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AVERTISSEMENT

DU TRADUCTEUR.

LA Guerre de Trente-Ans , de Schiller , est un
ouvrage généralement estimé; il l’est même

en-Allemagne, où l’on n’accorde guère son

estime qu’aux, ouvrages savans : or, celui de
Schiller ne porte point ce caractère. Il est en-
tièrement dépourvu de citations; on y voit
rarement deux autorités, rapprochées pour
l’éclaircissement d’un fait. La mort de Gustave-

Adolphe même, sujet sur lequel se sont exero
cés tant d’émdits , ne lui paroit pas digne d’ur9

examen approfondi. Il parle des soupçons
terribles qui planent sur le duc de Saxe-Laman-
bourg, rapporte succinctement les raisons pro-
bables pour et contre , et se hâte de dire
cr qu’un roi qui s’exposoit comme un simple

soldat, a pu trouver la mort comme lui. n
Cette absence de tout appareil scientifique

a cependant donné lieu à quelques reproches.
c Les savans allemands, .dit Mn" de Staël,
a reprochent à Schiller de n’avoir pas fondé

» son Histoire de la Guerre de Trente-Ans,
» sur une érudition assez étendue. n Quelques
uns lui trouvent trop de philosophie; d’autres
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l’accusent d’être superficiel. Enfin , en regarde

assez généralement la seconde partie. de son
Histoire comme indigne de la première; tous .
ces reproches sont plus ou moins fondés; ce-
pendant aucun d’eux n’a affoibli jusqu’ici l’es-

time dont jouit cet ouvrage : quelle en peut
être la cause? je crois la voir dans l’exactitude

des récits, dans la manière vive et brillante
dont il a retracé les événemens. J’ai rapproché

son Histoire de celle du P. Bougeant, et j’ai
trouvé les faits , qu’ils racontent l’un et l’autre ,i

presqu’entièrement conformes; cependant, -
comme Schiller avoit pris plus particulière-
ment pour guide le comte de Khevenhuller
(Annales Ferdinandeæ)’, que Bougeant n’as.
pas connu; il a été à portée de nous donner
plus de détails sur la conjuration de Wallens-
tein , sur les résolutions secrètes de la cour de
Vienne, etc. etc. Quant au style de Schiller,
il est incontestablement supérieur à celui de
tous les auteurs qui ont écrit sur la Guerre
de Trente-Ans. La publication de son livretit
époque enAllemagne ; Wieland n’hésita pas à

placer son compatriote à côté de Robertson;
quelque imposante que soit ce suffrage, qu’il
nous soit permis d’examiner le vrai mérite de

la Guerre de Trente-Ans.
i Schiller débute par-une espèce de-disserta-
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fion philosophique sur les effets de la réforme z
elle est écrite avec énergie et profondeur; mais,
quelque résolution qu’il ait prise d’être im-

partial, on voit aisément pencher la balance
vers les principes de’ Luther; il reprend en? I
suite le fil-de l’Histoi1;e avec fermeté , et ne s’ar-

rête que pour tracer d’unelmain vigoureuse.
quelques portraits , qu’il embellit des couleurs
de la’poésie. Ceux de Mansfeld, de Gustave-i

i Adolphe ,deWallenstein , de Pappenheim , etc;
sont dignes des plus grands historiens. Le récit
du siégé et de la prise de Magdebourg glace
l’âme d’effroi, en même temps qu’il l’attendrit

sur les calamités de la guerre. Ceux des batailles
de Leipzig , de Lutzen , de la défense de Nurem-
berg, sont remplis du plus vif intérêt; ce sont
des t’àbleauxanimés, qui nous rendent témoins

(les grands événemens qu’il décrit; enjun mot

l’Histoire de Schiller est empreintedu charme
que son imagination . savoit répandre sur
toutes ses productions; mais ne nous dissi-
mulons passes défauts :rquelque philosophique
et élevée que soit sa manière, elle n’est pas

exempte de passions; emporté par la fougue
de son talent, il paroit plus occupé à nous
peindre des caractères héroïques: qu’à nous i

dévoiler les ressorts secrets de la politique , et
à nous montrer lesvgrandis résultats de l’his-
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toire. on croit trop souvent, en lisantson’
livre , lire un poème épique; Gustave-Adolphe
est en quelque sorte son Achille :il entoure
ce caractère du plus noble comme du plus
touchant intérêt. Wallenstein , sa conjuration
et sa catastrophe sont peints avec un talent
admirable. Mais les motifs qui déterminent la
cour de France à intervenir dans les débats
des peuples d’Allemagne, sont à peine indi-
qués; il nous dit bien que Richelieu est appelé
à exécuter les profonds desseins de Henri 1V;
mais il nous fait peu connaître les moyens qu’il

emploie , encore moins les développemens
qu’il leur donne; enfin la dernière partie de
son ouvrage n’est guère qu’un exposé rapide

des événemens militaires qui ont eu lieu en
Allemagne. Sans doute. le charme de son talent

.n’abandonne jamais ses récits; mais on voit
son cadre se rétrécir à mesure qu’il approche

du terme; cependant, après la bataille de Nord-
lingen , la guerre , loin de cesser, ne fait qu’a-
grandir son théâtre. La France développe des
forces immenses; elle attaque la maison d’Au-

triche de toutes parts, et aucun des anciens
alliés ne se retire encore detla lutte; d’ailleurs,

des ce moment, la politique paroit devoir à
elle seule occuper toute l’histoire. Les événe-

mensmilitaires ne se présentent plus qu’en
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seconde ligne , et commepour déterminer les
résolutions chancelantes des souverains.
Ï Que conclure de ces obsewationquuel’ou-
vrage de Schiller, sans cesser jamais d’être
intéressant, est inégal dans ses parties , comme
tout ce qui emprunte ses beautés plutôt d’une
imagination vive et forte, que d’un jugement.
calme, profond, habile à coordonner toutes
les parties d’un même plan; j’ai senti, comme

cela étoit aisé, les lacunes de cette brillante
production, j’ai tâché; d’ysuppléer par des

notes; il est évident que je resterai au-dessous
de mon entreprise; on ne supplée pas par des
notes à un défaut radical d’un grand ouvrage;

d’ailleurs , le supplément naturel doit se trou-
ver dans l’histoire même du traité de West-

phalie (par M. de.Woltmann) que je publie
à la suite de la Guerre de Trente-Ans; cepen-
dant l’auteur a passé si rapidement sur les évé-

nemens’et les négociations qui précédèrent

l’ouverture des conférences (en 1645), que j’ai

du réparer en quelque sorte cette omission ,
et ne pas laisser ignorer des faits, des plans,
des résolutions, qui ont en la plus grande’in-
fluence sur l’issue des négociations. ’

Quant à ce dernier ouvrage, il n’avoit pas
encore été traduit en français : je l’ai cru
digne de paroître à côté de celui de Schiller;

r
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il jouit d’une grande estime en Allemagne;
L’auteur a travaillé d’après d’autres sources

que le P. Bougeant : il a donné , sur ce traité
célèbre , des détails inconnus jusqu’ici , et pré-

senté, sous un nouveau jour, ,plusieurs de
ceux publiés.par-Bougeant. Le ton élevé, la
marche noble et ferme qu’il a adoptés, ne ,
m’ont pas paru d’ailleurs sans analogie avec

la manière de Schiller; il discute, avec plus
de profondeur et de méthode que le P. Boue.
geant , les divers intérêts des Etats d’Alle-
magne et de l’empereur, soit sous les rap-
ports de la religion, soit sous les. rapports
politiques et civils; mais aussi l’auteur fran-
çais a’traité d’une manière incomparablement

supérieure tout ce qui tend à faire connoître

les ressorts cachés de la conduite des souve-
’ rains. Il a surtout débrouillé avec un admirable

.talentles artifices et les intrigues sans nombre ,
qui prolongèrent des négociations , déjà si
compliquées par elles-mêmes, et ce mérite fera
toujours de l’ouvrage du P. Bougeant l’un; des

plus précieux monumens de notre diplomatie.
J’y ai ’ trouvé d’abondantes ressources, j’ai

essayé de les mettre au jour en quelque sorte ,’

et de ramener à un certain nombrede résultats
généraux une foule de détails instructifs, que
l’on chercheroit vainement dans l’auteur alle-:
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’inand. Je serois heureux de penser que .mes r
efforts n’ont- pas étécomplètement inutiles.

Ma traduction de la Guerre de Trente-Ans
ne ressemblera pas, je crois, à celle de M. de
C. ..... ., peut-être sera-ce son plus grand défaut.

La sienne est remarquable par une extrême
exactitude ; je n’y. ai pas découvert, je ne dirai

pas un contre-sens, mais un seul mot que. l’au-
teur n’ait senti; malgréce méritfincontestable ,

j’ai cru pouvoir suivre une autre route. Le
principal motif qui m’a déterminé est peut-
4étre cette exactitude même , dent M. de C ...... .
paroit s’être fait une loi, non que j’aie cherché

à être infidèle ou même à imiter: j’ai traduit;
mais, docile’au précepte d’Horace :

Nec verbum verbo curabis reddere, fidus

Interpres ....... . u
je me suis livré tout entier à la pensée plutôt qu’à

l’expression de Schiller. La traduction littérale
a; ce me semble, l’inconvénient grave d’al-

térer le génie de la langue dans laquelle on
écrit; cet inconvénient se fait encore plus sentir
lorsque le génie des deux langues est opposé ,

et que. l’une est ce que les. grammairiens
nomment transpositive, tandis que l’autre est

analogue. rAu ,reSte, malgré mes "efforts; pour éviter
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ce défaut, j’ai bien lieu de craindre de n’avoir

pas toujours réussi, et surtout de ne pas’ra-
.cheter par d’autres mérites ceux qu’on peut

remarquer dans la traduction de M. de
Quant aux suppressions qu’il a faites, elles

m’ont paru fondées , et je les ai adoptées; elles

sont d’ailleurs en petit nombre , très-courtes,
et ne nuisent en rien à l’ensemble ni à la
marche de l’ouvrage.

l N. B. Les trois lettres N . d. T. mises à la fin des notes,

signifient Note du Traducteur. I
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DÉPUÎS le commencement de la guerre de reli-

gion en Allemagne , jusqu’à la paix de Munster,

il n’est rien arrivé de grand et de remarquable

en Europe où la réforme n’ait en la principale
part. Tous les événemens de cette époque s’y

rattachent lorsqu’ils n’en dérivent pas directe-’-

ment; et tous les États, grands et petits, ont
éprouvé plus ou moins , médiatement ou immé4»

diatement, son influence. L’usage que la maison
d’Espagne fit de son énorme puissance fut pres»

que entièrement dirigé contre les nouvelles opi-

nions Ou contre leurs partisans. La réforme
alluma en France une guerre civile qui’, sous
quatre règnes orageux, ébranla cette monara
chie jusque dans ses fondemens , appela dam
son sein les années étrangères, etken fit pen-
dant un demîàsiècle le théâtre des plus affreux

dédairemens. La réforme rendit le joug espa-

gnol insupportable aux habitus des Pays-Bas;
et donna, à ces peuples le «désir et le courage de

IA

me" tu»
un: de lu-
forme.
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le briser, en même temps qu’elle leur en donna

le pouvoir. Tous les projets que-Philippe Il
conçut contre la reine Elisabeth d’Angleterre ,
lui furent dictés parle. désir de se venger (le la
protection que cette reine accordoit à ses sujets
protestans; il ne lui pardonna pas de s’être
mise a la tête d’un parti qu’il s’efforçoit d’a-

néantir. Le schisme religieux qui se déclara en

Allemagne eut pour résultat de longues divi-
sions politiques , qui plongèrent, à la vérité ,
ce pays dans le désordre pendant plus d’un siè-

cle , mais qui élevèrent aussi une digue perma-
nente contre les entreprises du pouvoir absolu.
Ce fut la réforme qui fit entrer pour la pre-
mière fois le Danemarck et la Suède dans le
système politique (le l’Europe; ces deux puis-
sauces fortifièrent la ligue des Etats protestans,
et elles s’y trouvèrent d’ailleurs entraînées par

leur propre intérêt. a
Des Etats qui auparavant soupçonnoient à

peine quelques. liens communsd’existence, re-
çurent t0ut à coup , par la réforme , des points

de contact marqués , et se sentirent unis par
des intérêtslpolitiques inconnus jusqu’alors.

Mais si la réforme changea les rapports des.
citoyens entre eux ,. des souverains. envers leurs
sujets, elle changea aussi les rapports desEtats
les uns envers, les autres. C’est ainsi que par
un cours extraordinaire d’événemens, la divi-
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sion dans l’Eglise devoit resserrer’les Etats d’une

manière plus étroite. Les premiers e?fets qui
signalèrent ce rapprochement général furent,
à la vérité , destructeurs et terribles. Une guerre

sanglante qui s’ ’ dit du fond deila Bohême
jusqu’à l’emboucæi-le de l’Escaut,”et des bords

du Pô jusqu’aux côtes de la merBaltique , porta

le-ravage dansles campagnes, réduisit en cenL-
dres les bourgs et les cités , moissonna une foule
de guerriers , étouffa pendant un demi-siècle en

Allemagne , les germes. naissans de la civili-"
sation, et ramena vers leur ancienne barbarie
des mœurs qui commençoient à s’adoucir. Mais

l’Europe , loin d’être opprimée , r ortit libre de

cette guerre terrible dans laquell elle se recon-
nut pour la première fois comme une sOciéte’

d’Etats .unis entre eux par les liens .les plus i
étroits; et ces nouveaux rapports, qui ne pri-
rent naissance qu’à cette époque , furent un»

avantage assez considérable pour que l’ami de
l’humanité doive pardonner l’effroi qui. l’ac-

icompagnar. v ’Tous ces résultats furentvl’ouvrage de la reli-

gion. Elle seule rendit possible ce qui arriva.-
Mais il s’en falloit de beaucoup que les entre-
prises fussent faites pour elle , ’ et à cause d’elle.

Si l’intérêt privé, si les intérêts généraux des ’

divers Etats ne se fussent promptement unis à
elle, jamais les raisonnemens des théologiens.
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ni lescris des peuples , n’eussent trouvé d’aussi

favorables dispositions parmi les princes ; jamais
la nouvelle doctrine n’eût rencontré des défen-

seurs aussi nombreux , aussi intrépides ni aus’Sî

opiniâtres. Sans doute que l’ pire triomphant
de la vérité , bu de ce f ’ pour elle , eut
la plus grande part à la révolution. se fit’alors
dans l’Église. Les anciens abusqui s’y étoient

glissés , ses prétentions excessives durent nécesîh

sainement soulever des esprits déjà entraînés

vers d’autres opinions, et les engager 3.- em-
I brasser la réfiurme; l’attrait de l’indépendance ,

l’appât-d’un immense butin sur les fondations

ecclésiastiques, durent aussi exciter les souch
’rains à un changement de religion; mais la rais
son d’Etat seule put les y déterminer. Si Charles,
Quint, dans l’ivresse de sa fortune ,- n’eût porté

atteinte aux libertés des Etats d’Allemagne, il

est difficile de croire qu’une ligue protestante
se fût armée pour faire respecter une simple
liberté de croyance. Sans l’ambition des Guises ,

jamais les calvinistes de France n’eussent vu à
leur tête un Condé , un Coligny; et sans l’impôt

du dixième et du vingtième denier, jamais le
Saint-Siége n’eût perdu les Pays-Bas. 1465-30!!!-

verains embattirent ou pour se défendre ou
pour s’agrandir; l’enthousiasme religieux leur

donna des armées, et mit les trésors des peuples

à leur disposition. V I
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Le pins grande nombre sans sur se me

gantent sous Peurs et qui n’étaient
passures par l’espoir du buttai,4-ésey’eteae

combattre pour la vérité, wifis qu’ils réparti

dotent leur sang pour l’intérêt particulier de

km prince. Heureusement pour les peuples;
Que cette fois leur intérêtsë dans lié avec

celui de leurs souverains": Heureusement peu!
les princes que le sujet combattoit pour sa pio-
pre cause en défendant la leur; A l’époque dom

nous parlons , auéun- souverain en Europe ne
régnoit sur ’Ses Sujets d’une manière abse-

lue pour pouvoir se placer amuseras de «lests
«Eux, dans l’exécution de ses projets polî-
tiqnes. Or, quelles difficultés n’aveitcil pas à

vaincre pour faire naître cette bonne vehme,-
èt la mettre en aètion’P-Izes motifs les plus dé:-

te’rminaas tirés de la raison â’Etat touchent peu

les sujets qui ne les aperçtîiVeflt pas, ou que s’y

intéressent raréfient. L’müqnë ressautée qui

reste alors au. souverain habile, consiste a rats
tacher la raison (même à quelque («se intérêt
existant plus a la portée de peuple ,1 et-,-si cet
intérêt n’existe pas, à le Créer.” I u f ’ .

me fut sa delà desserve-
ra’ins qui Se déclarèrent en fmuv de la réforme.

Par un enchaînement extraordinaire de circon-
fiances; au montent même ou l’Église étoit de:

chirëe par un schisme, a daiæéréfiemens pas.
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tiques viprentdonner à la réforme des résultats
entièrement différens de ce qu’ils auroient vrai-

semblablement été sans eux : l’élévation son-

daine. de la maison d’Autriche qui menaça la

liberté de l’Europe, et son zèle actif pour l’an-

cienne religion. Le-premier de ces événemens
éveilla l’attention des princes, l’autre arma les

peuples en leurfaveur. l
Lat-suppression d’une justice étrangère dans

leurs Etats , la puissance souveraine dans les
affaires ecclésiastiques, la faculté de retenir chez

soi des deniers qui s’écouloient continuellement

vers Rome , la prise considérable des fondations
religieuses , étoient pour chaque souverain , au-
tant d’avantages qui devoient les séduire tous

également. Pourquoi, pourroit-on demander,
ces avantages ne séduisirent-ils pas aussi les
primes de la maison d’Autriche? qui empêcha
cette maison, et particulièrement la branche alle-
mande, de céder aux vives instances de la plupart
de ses sujets et de s’enrichir, à l’exemple de tant

d’autres, aux dépens d’un clergé sans défense F Si

la conviction avoit peu contribué à détacher les

princes protestans de l’Église romaine, il est

difficile de croire que la conviction de son in-
faillibilité ait eu plus de partà la pieuse persévé-

rance de la maison d’Autriche dans cette doc-
trine. Mais différens motifs se réunirent pour
faire de ses princes les soutiens de la papauté,
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L’Espagne et l’ltalie d’où cette maison tiroit z

une grande partie de ses forces, montroient
encore pour le Saint-Siége ce dévouement
aveugle qui avoit déjà, dish’ngué les Espagnols

sods la domination des Goths. La moindre ten-
dance, de la part du souverain de l’Espagne,
vers les opinions détestées de Luther ou de I
Calvin, lui enlevoitcsans retour le cœur de sés
sujets espagnols; sa séparation du pape pouvoit
lui coûter sa couronne : un roi d’Espagne dea-
voit être ,vrai croyant, ou descendre du trône;
Ses Etats d’Italie lui faisoient éprouver de sem-

blables contraintes ;- peut-être même exigeoient-
ils plus de ménagemens encore que ceux d’Es-

pagne, parce [qu’ils supportoient avec la plus
grande impatience un joug étranger, et qu’ils

pouvoient facilement le secouer. Ajoutons à
cela qu’il avoit en’Italie la France? pour rivale,

et le pape pour voisin; motifs suffisans pour l
l’empêcher de-se déclarer en faveur d’un parti,

dont le but étoit l’anéantissement de l’autorité

du pape, et qui le portoient au contraire à s’atta-

cher le Saint-Père par le zèle le plus ardent pour

l’ancienne religion. . - ,
Ces considérations générales , également im-

portantes pour tous les monarques espagnols,
furent encore appuyées auprès de chacun d’eux

par des raisons partimlières. Charles - Quint
avoit en Italie un rival-dangereux dans le roi
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de ,France. Si l’empereur s’exposer! au plus
légersOupçon d’hérésie, tous les peuples d’Italie .

saiettoient dans les bras du morprque français.
D’ailleurs, la méfiance des catholiques et une
querelle avec l’Église , présentoient un obstacle

direct à l’exéCution des projets qu’il poursuivoit

alors avec tant d’ardeur. Lorsque Charles-«Quint

dut se prononcer entre les deux religions, la
nouvelle n’avoit pas encore acquis une grande
consistance dans son esprit, et l’espoir d’une

réconciliation entre elles étoit même, à cette
époque, très-probable. On vit Philippe Il,
son fils et son successeur, réunir à une éduca-

tion monacale une humeur sombre et despo.
tique , qui devoit entretenir en lui une haine im-
placable pour toute innovation en matière de
foi, et cette haine fut encore fortifiée par la
circonstance faire ses adversaires politique’s- les

plus acharnés étoient aussi les ennemis de sa
religion. Comme ses Etats- européens dissémi-
nés au milieu de tant d’autres États étrangers

étoient exposés de toutes parts à l’influence

des nouvelles opinions, il ne pouvoit demeurer
indifférent aux progrès de la réforme dans les

. autres États, et son véritable intérêt lui com;-

mandoit de se tenir étroitementuni; à l’Église

romaine, afin d’étouffer, dans leur naissance,
les germes del’hérésie-. La marche naturelle des

choses plaça dans ce prince au tête du parti



                                                                     

I une r. i ucdholique, et de la ligue qui se forma comme
les novateurs. La conduite’lque tinrent Charles--

Quint et Philippe Il, pendantvleum règnes
longs et féconds en événements, fut prise pour

règle par leurs Successeurs , et plus l’hérésie

étendit ses racines, plus l’Espagneressen-a les
liens qui l’ubissoient au catholicisme.
L ’La branche allemande de intronisera (PAIE-
"triche paraissoit devoir être plus maîtresse de
ses résolutions; mais si elle ne futpas retenue
parla plupart des obstacles dontrriousivenons
de parler, elle en rencontra d’autres qui. l’en-
chaînèrent également. Il auroit répugné de voir

la couronne impériale sur la tête d’un protes-

tant. (Car comment concevoir-que la couronne
du saint empire folâtrais: fût’pottée hévéa

tique!) Le désir de la conserva attacha donc
naturellement au Saint -«Sia6ge lésa-successeurs

de Ferdinand I", et Ferdinandrlni-même étoit
sincèrement et’par principe dévoué au siége de

Rome. D’ailleurs, les princes autrichiens- deal:
branche allemande frétoient pas assez puissant;
par euxflïmêmes pour: se passer de l’appui de

celle d’Ëspagne, et ils le perdoient’méeessaire- I

ment s’ils protégeoient lat-religieux nouvelle.-
D’un autre côté , la’dignité impériale les obli-

geoit à. défrindrer le système politique de FA!»

lemagne , quiulesèplaçoit sur le trône impérial,
et quelle parti. protestant s’efforçait de ren-
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verser. Si l’on ajoute à cela l’indifférence des

protestans dans les I momens critiques où se
trouvèrentlesempereursetdanslesdangerscom-
muns de l’empire, leurs usurpations violentes
sur, le temporel de l’Église, et leurs actes hos-

ltiles partout où ils se sentoient les plus forts ,
alors on comprendra comment tant de raisons,
agissant à la fois ., retinrent les empereurs du .
côté des papes, et pourquoi leur intérêt par-7
ticulier dut se lier étroitement avec celui de la
religion catholique. Lesort de cette religion
dépendit peut-être du parti que prit alors la
maison d’Autriche; ce qui fit Considérer ces

princes dans toute l’Europe comme les co-
lonnes de l’Eglise romaine. Aussi partagèrent-ils

toute lahaine que les. protéstans vouoient au
Saint-Siége , et peu à peu cette haineconfondit
le. protecteur avec la chose protégée.

Mais cette maison d’A’utriche’, irréconciliable

ennemiede la réforme; occupée de projets
ambitieux qu’elle appuyoit par des forces im-
menses , menaçoit la liberté politique des Etats
de l’Europe, et surtout des souverains d’Alle-
magne. Ce fut cette crainte qui arracha ’ces der-
niers à leur sécurité , et les avertit de songer à

leur propre défense. Leurs ressources ordi-
naires n’eussent jamais suffi pour résister à des

forces aussi menaçantes; ils commandèrent à.
leurs sujets des efforts extraordinaires , et comme .
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ces efforts étoient encore insuflisans, il fallut
avoir recours aux Etats voisins, et former avec
eux, des alliances Capables de balancer un pour
voir qui les eût écrasés séparément.

Cependant les grandes raisons politiques qui
pouvoient déterminer les souveraing à s’opà

poser aux progrès de la maison d’Autriche
n’existoient pas pour leurs sujets. Les avan-
tages ou les dangers actuels sont seuls capables
de mettre les peuples en action, et c’est ce
qu’une sage politique ne doit jamais attendre:
Quelles difficultés n’eussent donc pas éprouvées

ces princes, si, heureusement pour eux, il ne l
se fût offert un autre motif puissant, propre
à mettre leurs sujets en mouvement, et à exciter
en eux un enthousiasme susceptible d’être di-
rigé contre le danger politique , parce qu’il se

rencontroit avec lui dans le même objet? Or,
ce motif étoit la haine prononcée des peuples
contre une religion que protégeoit la maison
d’Autriche, et l’attachement fanatique à une.
doctrine que cette maison s’efforçait de détruire

par le fer et par le feu. Si l’attachement à cette
doctrine étoit vif ,» la haine contre l’ancienne

religion étoit invincible. L’enthousiasme de
religion redoute ce qui est encore éloigné; le
fanatisme ne connaît pas de sacrifices. ce que

. le danger le plus pressant de l’Etat n’eût pas
obtenu de ses citoyens, le zèle religieux l’obtjnt’
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sans peine. L’intérêt de l’Eeat ou celui du prince

n’eût armé qu’un petit nomined’hommesje

home volonté; celui de la arma dans
un instant le marchand. l’artisan , le laboureur;
Pour la cause de l’Etat ou celle du prince , on
eût cherché à éluëer jusqu’aux plus petits impôts

extraordinaires; pour celle de la religion on
erpesoit son sang, sa fortune, toutes ses espé-î
mecs. Des sommes énormes remplissoient les
trésors des princes; des armées nombreuses se
mettoient en campagne, et dans la’vive agitaa
lion où le danger de la religion mettoit tous les.
esprits, les sujets sentoient à peine les nom-d
brus efforts qu’ils faisoient, et dont ils eussent
été accablés dansants situation plus calme. Le

crainte de l’inquisition espagnole, d’une Saint-
Barlhélemi, offrit au prince d’Orange , à l’ami-l

rai de .Coligny, à la reine Élisabeth d’Angle-

terre et aux primes protestants d’Allemagne,
d’immenses ressources sur les peuples; aujour-I
d’hui même elles nous paroissentincompréhens

sibles. ’ *Mais ., quelque grands que fussent ces efforts;
ils auroient échoué contre une plussanœ sapé-t

fleure même au plus formidable d’alorsg.
k toutes les fois qu’il se présentoit seul pour la

mahonne. Dans ces temps où la politique étoit
mon peu. perfectionnée , il n’y havoit que des»

circonstances fortuites et imprévues qui pussent
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porter les Buts à se secourir ramene-
ment. La différence de constitution, de lois,
de langage, de mœurs, de caractère national,
qui partageoit les peuples en autant d’Etats dis-
tinCts , et plaçoit entre eux une perpétuelle
barrière , les rendoit insensibles aux dangers
de leurs voisins. Heureux lorsque la jalousie
n’eiciteit pas en en: une joie secrète pour tous
les. amendent ils étoient indistknctement affligés;

La réforme renversa cette barrière. Un intérêt
plus vif , plus puissant que l’intérêt national ou

l’amour de la pairie, et qui étoit tout-à-fait
indépendant des rapports civils, commença à
animer le citoyen et l’Etat tout entier. Cet inté-

rêt pouvoit unir plusieurs Etats, même très-
éloignés , et cesSer d’exister .parmi les sujets
d’une même mon; Ainsi le calviniste français

avoit un point de contact avec le réformé de
Genève , d’Angletcrrc ou d’Allemagne , qu’il

n’avait avec son’ compatriote catholique. Il
cessoit dès lors , dans un point très-important,r
d’être citoyen d’un seul Etat, et de lui consacrer

exclusivement son intérêt et ses soins. Son cercle
s’agrandit , il commença à juger de son sort par

celuides pays qui partageoient sa croyance, et
à confondre se cause avec la leur. Pour la pre-
filière fois, 310m les souverains osèrent porter:
aux, assemblées des États la connaissance des ’

affaires extérieures; pour la première fois ils.
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osèrent compter sur l’empreæement de leurs
peuples et sur de prompts secours. Ces affaires
étrangères devinrent bientôt celles de la patrie.

L’on tendit, avec joie, au compagnon de sa
croyance , une main secourable que l’on eût re-
fusée à un simple voisin , et encore plus à un
étranger éloigné. L’habitant au Palatinat quitte

alors sa patrie pour aller au secours du Fran-I
çais son frère , contre l’ennemi commun de leur
religion. Le sujet français tire l’épée contre son

pays qui le maltraite, et court verser son sang
pour la liberté du Hollandais. On voit des Suisses

- armés contre des Suisses , des Allemands contre
des Allemands, pour régler, sur les bords de’
la Loire ou de la Seine, la Succession au trône
de France. Le Danois passe l’Eider, le Suédois
la Baltique; ils vont rompre les chaînes forgées

pour l’Allcmagne. .
Il est difficile de prévoir ce que seroient

devenues la réforme et la liberté germanique,
si la redoutable maison d’Autriclie n’eût pris

parti contre elles. »Mais il paroit bien démontré

que rien ne s’opposa tant à son plan de monar-
chie universelle que la guerre opiniâtre qu’elle

fit ana nouvelles opinions. Dans aucunelautre;
circonstance, les faibles souverains de l’Alleâ
magne n’eussent plu arracher de leurs peuples

ces efforts extraordinaires qui les mirent en état
de résister à la puissance autrichienne; dans
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aucune autre ;circ0nstance:, les Etats de;l’Eni.-
pire .n’eussent pu se réunir contre un ennemi

commun. ’
Jamais lapuissance autrichienne ne sîéhoit

élevée plus haut qu’après la victoire de -Muhl-.. -

berg, où Charles - Quint terrassa les forces de
l’Allemagnei. L’alliance de Schmalkalden parut

avoir enseveli pour jamais la liberté germanique.

Elle renaquit cependant dans la personne ile
Maurice de Saxe, qui avoitété son plus redou-

table ennemi. Tous les fruits de la victoire de p
Muhlberg disparurent, au congrèsde Passaw
et à la diètegd’Augsbourg; et ces grands prépa-

ratifs, qui avoient pour objet l’oppression poli-
tique et l’oppression religieuse, se terminèrent

par une paix remplie de concessions; 7 - I
L’Allemagne sepmagea, àïcetlae. diète dlAugs;

bourg, en deux religions et en deux partis poli-
tiquesa Alors, pour la première fois , elle se
sépara, parce que, pour la première fois , cette
séparationfut légale. Jusque-là les protestane
n’av’oientété censidérés que comme des rebelles.

Par. la diète on convint qu’ils seroient traités
comme frères, non qu’on les reconnût pour ’

tels , mais parce qu’on pétoit contraint. La Con-
fession d’Augsbourg put dès lors paraître à côté

de la religion catholique, mais seulement comme
une voisine tolérée à laquelle on accordoit pso-

Visoirement lesmêmes droits qu’à l’autre. On

I 1. a
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donna à chaque prince sans: de I’Empire le
droit d’établir (fluez hi, comme religion domi-
nante, celle qu’il professoit, et de refuserunlihre
exerëce à celle qu’il rejetoit; chaque sujet eut la

faculté d’abandonner le pays où sa religion se

trouvoit opprimée. Enfin, pour la première
fois , la religion de Luther put se glorifierd’une
sanction. positive; et sielle’sewoyoit repoussée
par la Bavière et parl’Autriche, elle régnoit

du moins en souveraine dans la Saxe et dans la
Thuringe. Cependant cette paix donnoit aux
princes seuls ledroitde déterminer la religion
qui seroit suivie dans leurs Etats ; quant au sujet
n’avait pas en de représentant à la diète,
trinité ne station; rien .à-son égard. Seule-
ment dans les États ecclésiastiques où la reli-
gion catholique étoit invariablement reconnue
comme. dominanteyon .açeordoit’ aux sujets
:protestans ( qui .l’étpient antérieurement au

mité )ile libre exercice de leur religion. Encore
rcette faculté n’étaitaelie qu’une simple. assurance

.peiésOnnellè , donnée. par Ferdinand, roi des

:Rmnains.’auteurde lapaix; assurance contre
l laquelle protesta le parti catholique de l’Em-
pire , ét. qni,;insérée- dans le traité de paix avec

Ecette protestation, ne reçutjamais force de loi.
ç LAI] surplus, si cette division des esprits n’eût

-eu.;qne’ de simples: opinions pour objet, avec
.quelleindifférenc-e ne me -on pas regardée!
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Mais’à ces opinions se rattachoientdes richesses,

des dignités, des-droits; et cette circonstance .
remplit d’entraves la séparation. De deux frères
qui, jusque-là; avoient joui en commun deil’héà

ritage de leurs aïeux, l’un abandonne le toit
paternel et se voit contraintà-unl partage avec
son frère. Le père n’avoitsrien déterminé pour

le cas de la séparation, parce qu’il lui eût été

impossible de prévoir l’événement qui la ren-

droit nécessaire. Les richesses de l’Egliselétoi’ent

le fruit des fondations de leurs aïeux pendant le
cours de dix siècles; ces aïeux appartenoient
également au frère qui se séparoit et à celui qui

testoit; or, pouvoit-on censidérer le droit de
succession comme limité à la maison paternelle ,

Ou étoit-il un droit du sang? Les fondations
avoient été faites à l’Église catholique, parce

qu’albrs il n’en existoit point d’autre ; elles
avoient été données au frère aîné, parte qu’a-

lors il étoit le fils unique: devoit-on maintenant
consacrer dans l’Eglise le droit d’ainesse, comme

il existoit dans les*familles nobles? De quelle
valeur étoient les avantages faits à une partie ,
dans un temps où l’autre ne pouvoit pas encore
lui être opposée? .Lesihithériens devoient-ils

être exclus de la jouissance de ces biens que
leurs aïeux avoient COntribué à fonder, par la

seule raison qu’à l’époque des fondations il

n’existait pas, de distinction entre les luthériens

a.
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et les catholiques? On a long-temps disputé de
part .et d’autre, et l’on dispute encore sur toutes

ces questions , avec des ’argumens également
spécieux. Mais il conviendroit que la difficulté
d’établir ses prétentions fût la même pour tous.

Les décisions du-droit ne s’appliquent qu’aux

cas probables, et peut-être que les fondations
ecclésiastiques ne sont pas de ce nombre, sur-
tout si l’on étend les intentions des fondateurs

aux points de dogme; car alors comment sup-
poser qu’ils eussent conféré à perpétuité des

donations à raison d’opinions variables?
Quand le droit cesse d’être applicable , laforce

le remplacé; .et c’est ce qui arriva. Un parti
conserva ce qu’on ne pouvoit plus lui ôter, et
l’autre défendit ce qui lui restoit encore. Tous
les évêchés et toutes les abbayes séculariseés avant

la paix demeurèrent aux protestans; mais les
catholiques formèrent la réserve expresse qu’il
n’en seroit plus sécularisé à l’avenir. Tout pos-

sesseur de fondations ecclésiastiques immédia-
tement, soumises. à l’Empire, électeur, évêque

ou abbé , perdpit ses bénéfices ou ses dignités,

des qu’il devenoit protestant. Il devoit à l’ins-

tant, abandonner toutes, ses propriétés, et le
chapitre procédoit à son remplacement ,.. de
même .que si son siége eût été’vacantpar décès-

C’est à cette réserve ecclésiastique, à cette ancre l I;

sacrée qui fait dépendre toute l’existence tem-
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porelle d’un prince ecclésiastique, de sa croyance

religieuse , que tient encore aujourd’hui l’Eglise

catholique en Allemagne. Cependant cette ré-
serVe éprouva de violentes contradictions de la
:part "des protestans,"et s’ils consentirent enfin
qu’elle fût insérée dans le traité de paix, ce ne

fut qu’avec la clause expresse qu’aucun des par.

l tis n’avoit entendu transiger sur-ce point. Or,
cette réserver pouvoit-elle être plus obligatoire
pour les protestans que ne .l’étoit, pour les

’ catholiques, ’l’asSurance donnée par Ferdinand

aux protestans, dans les Etats ecclésiastiques?
La paix laissa donc subsister encore deux n

points non’résolus; ils amenèrent la guerre ter-

rible qu’on vit éclater bientôt après. i
Si tel étoit l’état des doses, relativement à i555

la liberté de religion et aux biens ecclésiastiques ,

il n’en étoit pas différemment. des droits et des "

Le système politique de l’Allemagne
étoitcalculé d’après l’existenced’une seule Eglise ,

parce qu’il ne s’en trouvoit qu’une à l’époque ou

’ il se forma. L’Eglise s’était divisée depuis, la

diète s’était divisée elle -même en deux partis

i religieux; et cependant’le système entier de
l’Empire devoit suivre exclusivement l’un de h
ces partis. Tous les’empereurs avoient-étéjus-î .

qu’ici enfans de l’Eglise’romaine, parce que

jusqu’ici cette Eglise m’avait en aucune rivale

en Allemagne. Mais étoit: ce ce rapport avec

l



                                                                     

a 555

q.-
az GUERRE DE TRENTE-ANS."
Rome constituoit l’Emperenr? n’était-ce
pas plutôt l’Allemagne qui étoit représentée

dans son empereurPOr; la partie protestante
appartenoit aussi à la totalité de lÎAllemagne;
commentdonc se trouvoit-elle représentée par
une suite non interrompue d’empereurs catho-
liques? Les Etats d’Allemagne se ingent eux; t i
mêmes dans la cour suprême de l’Empire , parce

que ce sont eux qui nomment aux fonctions de
juges dans ce tribunal. L’esprit de son institu-

tion étoit donc qu’ils se, jugeassent eux-mêmes; a

et que tous jouissent du bienfait d’une égale jus,

me; or, comment ce but pouvoit-il être atteint ,
si les. deux religions ne siégeoient également à
ce tribunal? Ce fut un hasard si, à l’époque de
son établissement, une religion seule régnoit
dans l’Empire. Le but essentiel de son institu-
tion étoit qu’unEtat ne pût pas être légalement

opprimé par l’autre; cet objet étoit manqué, si l

l’un des partis religieux se trouvoit en posses-
sion exclusive de juger l’autre. Or, le but prim-
cipal doit-il être sacrifié , lorsqu’un accessoire

éprouveun changement? Enfin les protestam
obtinrent, non sanspeine , pour leur religion ,
le droit de séance dans la chambre impériale;
mais ils n’eurent jamais un nombre entièrement
égal de voix ;-et la couronne impériale n’a jamais

été ;place’e sur la tête d’un protestants i
Cependant, quoiqu’on puisse dire detl’égalité
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tine la paix’ld’Augsbourg étath entre les deux L5551

Églises dÎAllemagne, il est incontestable que
l’EinSe catholique sortit triomphante de cette
lutte-Tout ce que la luthérienne put obtenir,
ce [fut la tolérance. Toutes les concessions que.
fit l’Eglise catholiqne , furent des sacrifices faits,

. à la nécessité et nana la justice. (le nefut pas
une paix conclue entre deux? puissances égales

guise respectent, mais un traité entre le sauve-v
tain et un sujet rebelle qu’il n’a pu vaincre. C’est

de ce principe que paraissent avoir découlé et
que découlent encore aujourd’hui tontes les pros

cédures suivies par l’Eglise catholique contre
la protestante. C’était toujours un crime d’em-

brasser la religion protestante , puisque cet acte
étoit puni de la perte terrible prononcée par la
réserve ecclésiastique, "contre tout prince qui
désertait la Foi catholique. Aussi ,2 dans les temps
postérieurs, l’Église romaine-aima. mieux- s’ex-

poser à tout perdre par la violence V, que d’air-4

corder de bon gré et volontairement-le moindre
avantage; car on avait toujours l’espoir de re»
œuvrer une chose volée , et ce n’était
qu’une perte accidentelle ;r mais. une prétention

avouée , des droits reconnus en faveur des peau
testans, c’était ébranler jusque dans ses fonte-à

mens l’Egliseï catholique. Ce principe ne fut’pas

même perdu de vue lors de la paix de religion;
Ce qu’on y accorda aux évangéliques le fat
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toujours d’une manière conditionnelle. Le traité

portoit expressément que tout ce qui s’y trouve- j
rait réglé n’aurait de force que jusqu’au pro-

chain concile général, dont l’objet serait de
réunir les deux Eglises; que la paix de religion
aurait définitivement toute sa farce , dans le cas
seulement où cette dernière tentative échouer
rait. Quelque peu d’espérance qu’on eût de voir

s’effectuer cette réunion, quelque peu sincère
même que fût peut-être la volantédes catha-
liques de l’opérer, on n’enîavoit pas moins res.-

treint, par cette condition , les effets de la paix.
I Ainsi donc cette paix de religion , qui devait
étouffer pour jamais le feu de la guerre civile,
ne fut. au fond qu’un moyen temporaire , un au-
vrage de la nécessité et de la force. Ce ne fut pas
une paix dictée par les lois de la justice , et l’an

ne vit pas en elle le fruit d’idées. saines sur la
religion et sur la liberté de religion. Les catha- ,

liques ne pouvaient pas consentir.à faire une
pareille paix; et si l’an veut être de banne foi ,
on conviendra que les protestans en étoient peu
dignes alors. Bien loin de faire-preuve, envers
les catholiques , d’une équité sévère, ils oppri-

moient les calvinistes toutes les-fois que cela
’ setreuvait en leuupouvair. Il est vrai que ceux-ci

ne méritaient pas une tolérance qu’eux-mêmes

étoient loin d’exercer envers les autres. Les
tenips, n’étaient donc pas assez mûrs. pour une .
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paix de cette nature , et trop de ténèbres obs- I555

’Curcissoiept encore les esPrits. Comment un
parti pouvoit-il exiger de l’autre ce qu’il étoit

incapable lui-même d’accorder? Chaque parti
religieux fut redevable de ce qu’il conserva au
gagna par la paix d’Augsbourg, aux rapports
accidentels de puissance dans lesquels il se tram
voit avec son adversaire , lors de cette paix. Ce
qui avoit été acquis par la force dut être défendu

par la farce; il fallut donc que ces rapports con-
tinuassent d’exister, ou que la paix perdît ses

effets. Les limites entre les deux Eglises avoient
été posées le glaive à la main; ce fut par le glaive

qu’il fallut les faire respecter, ou malheur au
parti qui le premier mettroit bas les armes. Ave-
nir incertain , effrayant pour le repos de l’Allet-
magne , et qui déjà, du sein même de la paix,
commençoit à le menacer (1). r-

Un calme momentané parut alors régner dans 1553
l’Empire; le lien d’une union passagère sembla

devoir réunir de nouveau ses divers membres",

et le sentiment du salut commun les animer
encore. Mais les effets de la séparation avoient

. été trop profonds, et l’ancienne harmonie ne

(I) En 1556, un an après la paix d’Augsbourg, Charles- .
Quint céda à Philippe Il, sonifils,’les couronnes d’Espagne

et d’Amérique, En 1558, il abdiqua l’empire en faveur
de Ferdinand I", son frère, et mourut la même! année.

juan)-
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l ’555 pouvoit plus se rétablir. Avec quelque précision

que le traité eût déterminé les droits respectifs

des partis, il laissait cependant le champ libre
auxinterprétations contraires. Ilveii oit de mettre
un terme à la fureur des combattans; il venoit
d’apaiser le feu de la discorde , mais il ne l’a-

vait pas entièrement éteint: il laissoit subsister
de part et d’autre des prétentions qu’on n’avait

pas satisfaites. Les catholiques croyoient avoir
trop perdu, les évangéliques. trop peu gagné; et

les deux partis se servaient de ce prétexte pour
interpréter selon leurs vues particulières un
traité qu’ils n’osoient pas attaquer encore.

’ - La prise des biens ecclésiastiques, ce motif
puissant qui avait porté tant de princes à em-
brasser la doctrine de Luther, subsistoit après
la conclusion de la paix comme auparavant; et
ceux des bénéfices médiats qui n’étaient pas

encore entre leurs mains, y passèrent bientôt.
Toute la basse Allemagne fut sécularisée en peu

de temps; et s’il n’en fut pas de même de la
haute , cela tint à la vive résistance qu’apposèrent

les catholiques, qui, dans cette partie , se trou-
vèrent en majorité. Chaque parti était oppres-
seur au opprimé, selon qu’il étoit plus puissant

en plus faible; les princes catholiques surtout,
qui étoient plus que les autres membres de l’Em-

pire dépourvus de mayens de défense , se virent
continuellement inquiétés par l’insatiable amblé

æ



                                                                     

une 1; . 27timide leurs voisins protestais. Celui qui n’était

pas assez puissant pour repousser la force par
la force-recouroit à la justiCe; et les plaintes en
spoliation contre les princes protestans arri-
vèrent en foule à la chambre impériale , qui
paraissoit assez disposée à condamner les accu-
sés , mais quiln’étoit pas Suffisamment appuyée

pour. faire exécuter ses sentences. La paix, qui
accordoit aux princes la liberté entière de reli-
gion , avoit aussi pourvu , en quelque sorte, aux
intérêts du sujet, en lui réservant le droit d’a-

bandonner impunément le pays où sa religion
se trouveroit opprimée. Mais quel secours pou- Î
voit lui offrir la lettre du traité , contre les vio-
lences d’un maître qui le haïssoit, contre les
vexations inpuïcsdont il l’accahloit pour entra-
ver son émigration , les piéges adroits dans les-
quels l’artifice uni à la force pouvoit embarrasser

sa conscience? Le Sujet catholique d’un prince

protestant se plaignoit hautement de la violation
du traité de paix; le sujet protestant se récrioit
plus vivement encore contre les persécutions
qu’il éprouvoit de la part de ses supérieurs
catholiques. L’animosité des théologiens, leur

fureur pour la controverse , empoisonnoient en-
core des circonstances insignifiantes par elles-
mêfnes , et enflammoient toutes les têtes.

L’union des protestans auroit cependant suffi

peur entretenir les deux partis dans une égale

1556
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incertitude, et prolonger ainsi la paixi mais,
pour compléter le désordre général, cette union

même disparut bientôt. Les doctrines que Zvin-’ ,

gle et Calvin avoient répandues, l’un à Zurich,

l’autre à Genève, commencèrent à se propa-

I .ger en Allemagne , et vinrent partagerlles pro-
. testans de telle sorte qu’ils ne se reconnurent

bientôt plus entre eux qu’à leur haine com-
mune contre la papauté. Les protestans de cette
époque ne ressembloient plus aux protestans
qui, cinquante ans auparavant, avoient fait la
Confession d’Augsbourg(t), et c’est dans cette

même Confession qu’il faut chercherles causes
du changement qui survint. Cet acte avoit donné
des bornes précises à la religion protestante,
avant que l’esprit de recherche eût reconnu et
approuvé ces bornes; et’les protestans per-
dirent ainsi, sans le sav’oir, une partie de ce qu’ils

auroient gagné par leur séparation du pape. Les
mêmes plaintes à former contre la hiérarchie
et les abus de l’Eglise romaine, une égale tim-
probation donnée à ses dogmes, étoient des

pointslsuffisans de réunion pour tous les pro-
testans; mais les calvinistes cherchèrent ces
points de réunion dans un nouveau système
positif de croyance; ils voulurent placer dans

7 (I) La Confession Vd’Augsbourg est de l 530, même année

que celle ou fut conclue la Ligue de Schmalkalden. (N. (Un
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ce système , le caractère distinctif, la préémié
nence, l’essence de leur église; et ce fut à lui
qu’ils rapportèrent’le traité qu’ils conclurent

avec les catholiques, Ils n’entrèrent dans la
paixw de religion que comme simples partisans
de la Confession d’Augsbourg, tandis que les
membres seuls de la Confession devoient jouir
des bienfaits de cette paix. Ainsi, quels que
fussent les événemens , la position des membres

de la Confession étoit également critique; en
se soumettant aveuglément aux dogmes recon-

. nus par la Confession, on posoit une barrière
permanente à l’esprit de recherche; mais , d’un

autre, côté, on perdoit le point de réunion si
l’on se divisoit sur le formulaire établi. Malheu-
reusement , ces deux hypothèses se réalisèrent,

et entraînèrent après elles les suites les plus
funestes ; l’un des partis demeura inébranlable-

ment attaché à la première Confession, et les
calvinistes s’en éloignèrent pour se renfermer

aussi dans une doctrine nouvelle.
Les protestans ne pouvoient pas fournir à

, leur ennemi commun de prétexte plus spécieux
que leur propre désunion; ils ne pouvoient pas
mettre sous ses yeux de spectacle plus ravissant
que l’achamement avec lequel’ ils se poursui-.

voient entre eux. Qui pouvoit dès lors faire
un crime aux catholiques de trouver ridicule la
hardiesse avec laquelle ces réformateurs se pro-

1555
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3555 clamoient les apôtres de la seule vraie religion?

Qui pouvoit les blâmer d’employer’contxe l’un

des partis les armes que lui fonmissoit l’autre, i

et de rester, au milieu de ces opinions con-
tradictoires , inviolablement attachés à leur
croyance , qui d’ailleurs étoit soutenue par une

antiquité respectable, et par une majorité de
suffrages plus respectable encore? Mais cette
division jeta les protestans dans un embarras
beaucoup plus grave : la paix de religion com
cernoit uniquement les membres de la Coufesè
sion d’Augsbourg, et les catholiques les prés»

soient de déclarer s’ils admettoient dans leur
oomnmnion les réformés. Les évangéliques ne

pouvoient les admettre sans charger leur cons
science , et ils ne pouvoient les exclure sans se
faire un ennemi dangereux d’un intéressant
ami. C”est ainsi qu’une déplorable division ou-

Vrit -la porte aux intrigues des jésuites ,
semèrent bientôt la méfiance entre les deux
partis, et renversèrent l’ensemble de leurs me-
sures. Arrêtés par la crainte des catholiques et
par celle des adversaires qu’ils trouvoient dans.
leur propre secte , les protestans négligèrent
l’occasion , à jamais perdue pour eux, d’obte-

nir pour leur Eglise-un droit absolument égal
t à celui de l’Eglise romaine. Ils eussent échappé

à tous ces embarras; la défection des réformés

eût été sans aucun préjudice’pour la cause com-



                                                                     

. . LIVRE 1. 31nunc , si l’on se fût borné à voir le point de
réunion dans l’éloignement pour la papauté ,

et non dans la Confessiond’Augsbourg ou dans

tout autre plan de concorde. l
Mais , quelque divisé que l’on fût d’ailleurs,

on sentoit unanimement qu’une sûreté dont on
étoit redevable à la seule égalité des forces , ne

pouvoit être maintenue que par cette égalité.
Les réformes continuelles d’un parti, les efforts

’ contra-ires de l’autre, entretenoient la vigilance

des deux côtés, et le texte du traité de paix
demeuroit la source de disputes éternelles. A
les entendre, chaque pas que faisoit le parti

contraire avoit pour but l’infraction du traité ,
et celui qu’on se permettoit soi-même ne ten-
doit qu’à le .maintcnir. Cependant , tous les
monvemens des catholiques n’avaient pas un
but hostile , comme on le leur reprochoit; plu-
sieurs de leurs mesures furent dictées par le
sentiment de leur, propre défense; les protes-
tans leur avoient fait connaître, d’une manière

non équivoque, ce qui leur étoit réservé dans
le cas où ils succomberoient. L’avidité- qu’ils

montroient pour les biens ecclésiastiques ne
faisoit espéreraux catholiques aucun ménage-
ment. Leur haine ne promettoit ni générosité ,

ni tolérance. - aMais, d’un autre côté , on ne pouvoit faire

un crimé aux protestans de ce qu’ils ne se li.
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I555 vroient pas Sans réserve à la bonne foi des

Catholiques. On s’était permis , contre leurs
frères, les traitemens les plus barbares en Es.-
pagne, en France et dans les Pays-Bas. Des
princes même ne rougissoient pas de se faire
délier par le pape des sermens les plus solen-
nels , en s’appuyant du principe abominable,
qu’on ne doit observer ni foi, ni religion en-
vers un hérétique. Aussi n’y eut-il désermais

ni protestation, ni serment, quelque redoutable
qu’il fût, prononcé par un catholique , qui pût

rassurer un protestant. Or, comment la”paix«
de religion auroit-elle produit cet effet, elle
que les jésuites représentoient dans toute l’Al-.-,

lemagne comme une convention provisoire qui
même avoit été solennellement rejetée à Rami!

Cependant le concile général auquel se réfée

roit cette paix , s’étoit tenu dans la ville de
Trente; mais , ainsi qu’on l’avait prévu , sans

avoir opéré la réunion des deux religions , sans

avoir fait le moindre pas vers ce but, les pros»
testans n’y avoient pas même envoyé de députés.

Ils furentsOlennellement condamnés par l’Église
que ce Concile prétendit représenter. Un traité

profane obtenu parlaforce des armes, et qui s’ap-

puyait sur une base que la conclusion du concile
sembloit détruire , pouvoit-il dès lors leur pré
senter une garantie suffisante contre l’anathème

de l’Eglise P, Les apparences-du droit ne mans
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quoient. donc plus aux catholiques ; s ils se Sen- .1556
toient d’ailleurs assez forts pour enfreindre la!
paix de religion. Dèsce montent les protestans
ne furent plus protégés que par-le respect qu’in-

spiroit leur puissance. . I ’ f b
Beaucoup d’autres causes vinrent encore.

augmenter leur méfiance. ’L’jEspag’ne dont s’ap-

puyoient-les catholiques ’d’Allemagne ,l faisoit v il

alors aux habitants des Pays -’Bas une guerre
violente qui attiroit les principales forces es-r’
pagnoles sur les frontières d’AËllemagne. Avec

quelle promptitude ces forces ne pouvôient-i
elles pas être dirigées versnlïempire , si un coup
décisif les Ïy, rendoit nécessaires? L’Allemagné

étoit à cetterépoque une espèce dendépôtÏmilis

tairepour. toutes les puissances de. l’Europe. La
guerre de religiony avoitfo’riné une foule de
soldats que la paix laissoit-sans pain. Il étoit en g
outre. facile à tant de princes ;indépendans les
uns des autres, de mettre sur pied des armées
qu’ils envoyoient ensuite :, soit par cupidité , soit
par esprit de parti, à lansold’e’d’es’ puissances

étrangères. C’est avec des troupes allemandes
que Philippe’ll faisoit-laguerr-e aux Pays-Bas ,i
et c’est avec elles que ceux-niée défendoient;

Chaque levée d’hommesren Allemagne éveilloit

toujours la terreur de l’un ou de’ l’autreparti

religieux. pouvoit avoir, son oppression
pour but. Un. ambassadeur qui voyageoit , un

I. 3
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e :556 légat extraordùmiia du pape , due ncohflârence

antre (adaptâmes; toutaévétœment, en unnmot,
qu’on n’était pas dans l’habitude de mir, sem-

blait préparé pour la me del’un ou de l’autre
parti. Ainsi vécut l’Allemagneïpendqntprès d’un

demi-siècle ç toujourrprêteî à tirer l’épée , le.

moindre bruit yir’épzmdoit l’alarme. ’ I A

l 15584564 l, Ferdinand la roi de Hongrie ,z et Son excela
lent fils Maximilien: Il; tenoient les pênes de
l’empine damnes temps difliciles.-C’étoit avec la

plusvnoblc franchise et la plus héroïque patience ,
que Ferdinand avoit amenélès e’sprits i113 paix
dÏAuggbourgyetA qu’il lavoit depuis empleyé d’inde

tilqçraoins au Concile de Trente pour opérer la
réunion des (deuméglises. Abandonné par son
enek’eurPhilîppb d’Espagne”, pissai péries arma

victorieüses dèsŒu’tœ dans Invïl’rànsylvanîe et

émia Hung’riç a, tourment: caprine auroit-dt

songea violoi- la pain de religion et à détruire
aimirson prbpère ouvrage, fruit de sesrnobles
effane? Les frais immenses de h guerre qu’il
faisoit-continùellèmemï aux Turcs ne pouvoient
dÏflillenrs être payés par les impôts modérés
qu’illevdïtsnr ses mais Ihéîéditâims; il avoit

basoit: des ressôuMJdt 11611210194: z etsivl’èmpifle

divisé fOrmoit mare un corpspolitiqœ, c’étoît e

tmiquemant à lapai): de religion qu’on le .de-a
voit. La pénurie çde son trésor M’rendoit les

protestant; et les cathdiques également nécesi
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uni-es, et lui imposoit l’obligation de traiter les 1558-1664

deux partis avec une égale justice : entreprise
vraiment prodigieuse au milieu de tant de. pré;
tentions contraires. Aussi s’en fallut-il de beau:
coup que les suites répondissent à ses vœux; et

sa condescendance envers les protestans ne fit
que réseryer à ses petits-fils une guerre qui n’af-’

figea pas, du moins; son œil mourant.
Son fils, Maximilien , ne fut guère plus heu-

reux que lui; peut-être ne lui manqua-1:41 que
des temps-moins difficiles, et une-plus longue
vie pour élever» la nouvelle religion sur le trône
impérial. La nécessité avoit prescrit au père la

Condescendance envers les protestans; la nécesè n
sité et la justicevdictèrent- au fils la même enn-

dnite. Le. petit-fils eupia cruellement le tort de
n’avoir. pas imité leur exemple. -

Maximilien laissa en mourant six enfans 1576
mâles; mais ce fut l’aîné ,. l’archiduc Rodolphe,

qui hérita de ses États, et qui monta sur le
trône impérial. Ses autres frères n’eurent que de

foibles apanages. Quelques pays annexés res-
tèrent à une branche collatérale continuée dans

la personne de Charles de Styrie, leur oncle;
mais ils furent réunis sous Ferdinand Il , son fils ,

au reste de la succession. Ainsi, à l’exception de
ces pays, toutes les forces de la maimn d’Autriche

se trouvoient en ce moment dans les mêmes
mains; malheureusement elles étoient (bibles.

3p t
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Rodolphe Il étoitné avec des vertus quiflni

auroient mérité l’amour des hommes dans une

condition privée. Il avoit le caractère doux,.et
aimoit la paix; il cultivoit lessciences , surtout
l’astronomie, l’histoire naturelle, la chimie et

les antiquités; mais la passion avec laquelle il
s’y’livra, le détourna des soins du gouverne-

ment dans un temps où les affaires réclamoient
toute son attention , et l’entraîna dans de folles
dépenses lorsque l’épuisement de son trésor lui

prescrivoit la plus rigide économie. Son goût
pour l’astronomie l’égara dans des rêveries as-

trologiques auxquelles un esprit, mélancoliun
. et timide comme le sien, se livre toujours tropx
facilement. Cette disposition naturelle, jointe-
aux principes qu’il avoit reçus en. Espagne où.

il avoit passé son enfance, le rendirent acces-
sible aux conseils des jéspites et aux inspirations
de la cour d’Espagne , qui finit par le dominer,
sans réserve. Entraîné par. des goûts. si peu
dignes du rang élevé qu’il occupoit, effrayé par »

les plus ridicules prédictions, il se déroboit à,
ses sujets , à l’exemple des rois d’Espagne ,. pour

se cacher dans son laboratoire ou dans ses écu-w
ries, tandis que l’affreuse discorde’rompoit de

toute part les faibles liens qui, tenoient encore
uni le corps (germanique, .et que le feu de la
révolte s’élevait jusqu’aux marches du trône,

L’approche de sa personne étoit interdite à.tout



                                                                     

mais 1. 37le monde, sans exception. Les affaires les plus
pressantes’restoie’nt en souffrance. La perspec-

tive de la riche succession d’Espagne disparut,
parce qu’il hésita toujours à donner sa main à

l’infante pIsabelle.’ Enfin , la plus effrayante
anarchie’menaçOit’l’empire, parce qu’on ne

pouvoit le déterminer à élire un roi des Ro-
mains, quoiqu’il ne laissât lui-même aucun
héritier. Les LEtats d’Autriche refusèrent de lui

obéir; la Hongrie et la Transylvanie se déta-

chèrent dc-sa domination , et la Bohême ne
tarda pas à suivre cet exemple. C’est ainsi que
la postérité du redoutable Charles-Quint étoit

à la veille de voir une partie de ses Etats’tom-
ber entre les mains des Turcs , l’autre entre
"celles des protestans, et de se voir elle-même
succomber sans retour sous le poids d’une ligue

formidable , que formoit contre elle unipuissant
monarque de l’Europe. On rit alors arriver en
Allemagne ce qui y étoit toujoursarrivé lorsque
le trône s’était trouvé vacant, ou que l’empeà

reur avoit manqué des qualités nécessaires pour

régner; les Etats maltraités ou abandonnés par
le chef suprême de l’empire, cherchèrent en eux-

mêmes leur propre salut , et suppléèrent par des
alliances? l’autorité qu’ils ne trouvoient plus

dans l’empereur. L’Allemagne se partagea en
deux unions armées l’une contre l’autre. Ro-

dolphe, adversaire abhorré de l’une, et protec-

1 576
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teur impuissant de l’autre , flottoit entre’les
deux, également incapable de détruire la pre-
mière et de diriger la seconde. Qu’auroit pu
attendre, en effet, l’empire, d’un prince qui
n’étoit pas même en état de défendre ses Etats

contre ses propres sujets? Pour prévenir la
ruine complète de la maison d’Autriche , sa
propre famille se déclare contre lui. et une
faction puissante se jette. dans les bras de son
frère. Chassé de tous ses Etats héréditaires, il

ne lui reste plus à perdre que, le trône impérial,
et heureusement que la mort l’enlève encore
assez à temps pour lui épargner cette dernière

honte (1). vCe fut le mauvais génie de l’Allemagne qui ’

lui donna Rodolphe pour empereur à cette
époque difficile , où une politique adroite et
un bras puissant pouvoient seuls conserver la
paix. à l’empire. Dans des temps plus calmes .
les divers Etats’ d’Allemagne se fussent aidés

entre eux, et la nullité de Rodolphe fût restée
ensevelie , comme celle de tant d’autres princes ,

dans une mystique obscurité. Le besoin pres-
sant alors des qualités qui lui manquoient mit
au jour toute son incapacitéQLa situation de
l’Allemagne exigeoitxun empereur qui, par ses

propres ressources, pût donner du pbids à ses

. -(l) Il mourut en 1612.
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résolutions, et les Etats héréditaires de Ros-
dolphe , quelqu: considérables qu’ils fussent, ’

étoient .- dansila position la plus embarrassante

pom lui. . y 1 . . -Lesprinces de la miamvd’Autriche étoient,
à la vérité, camoliques , et1en outre , défenseurs

du Saint-:Siége; mais il s’en falloit’de beaucoup

que leurs E1255 fussent catholiques Comme eux.
Les nouvelles opinions r airoient pénétré dans
ces contrées -;- et,’-f’avorisées-par les embarras

de Ferdinandet la bonté de Maximilien, elles
s’y étoientrépandues arec une :étonnantciilpi-
-dité. Les pays autrichiens retraçoient sapait

ce que l’Allemagne offroit en grand. La plupailt
des barons r et des chevaliers étoient évangil-
liques , et , (lunules avilies , lesïpfotestans airoient
une prépondérance marquée; Dès qu”ils eurent

’ à I introduire: quelques v nm d’entre est:
dans les Etats,!’on ne toutes pimentées
les collèges Minuterie occupés parlées
protestants, et les catholiques en furent géné-
nlensent exclus. Les voix de quelques prélats
étoient trop faibles contre le grand nainbreïd’e

durons, de chevaliers et de députés des villes
qui composoient la diète 3 etdevenus eux-mêmes

liobjet de. railleries grossières,- et d’un mépris

insultant dola part des autres membres ,2 ils en
furent bientôt complètement chassés. C’est

que la diète autrichienne. devint insensiblement

’57? .
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1576 protestante, et que. la réforme marcha rapide-

ment vers’ une existence reconnue, Comme le
souverain dépendoit des Etats du pays qui lui
accordoient ou refusoient les impôts , ils pro-
filèrent du besoin pressant d’argent où se trou-

vèrent Ferdinand et son fils , pour arracher
suœœsivement à ces deux princes tentes les
libertés. de religion. Maximilien’finit par accor-

der aux barons: eta’ux chevaliers le libre exer-
cice de leur ,culte,..maflis seulement sur leur pro.
pre territoire. et dans leurs châteaux. Le zèle
ardent et inconsidéré des prédicateurs évangé-

liques fraudait bientôt cette sage limite. Au mé-

prisgdes défenses les plus expresses, plusieurs
d’entre eux prêchèrent publiquement dansles
villes-V de province, même à Vienne; et l’on vit

le peuple» accourir en foule pour entendre ce
nouvel Evangile, qui étoit surtout-assaisonné
dÏinjures atroœsret de personnalités violentes.
K Ainsi le fanatisme trouvoit toujours de nouveaux
.aliniens, et» la haine violente qui animoitles deux
églises puisoit dansunlzèle impur et grossierune

nouvelleeénergie. 1:1 l a a « , - l -
De tous les Etats héréditaires de la maison

d’Autriche, la Hongrie-et la Transylvanie étoient

les moins sûrs çt les plus difficiles à conserver.
L’imBosÀsibilitél deles défendre contre une puis-

sance aussi voisine et aussi redoutable que la
Iurquie, avoit déjà engagé Ferdinand à Conclure



                                                                     

. LIVRE I. 41le traité humiliant par lequel il reconnaissoit,
moyennant un tribut annuel, la suzeraineté. de
la Porte sur la Transylvanie : aveu honteux de
sa foiblesse ,œncouragement bien dangereux
donné aunenoblesse turbulente pour l’exciter à

la révolte lorsqu’elle croiroit avoir à se plaindre

deson maître. La Hongrie ne s’étoit pas soumise,

1576
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sans condition, à la maison d’Autriche; elle:-
s’étoit réservé le droit d’élire librement son

souverain , et elle réclamoit impérieusement
tous les autres droits inséparables de cette
liberté. Le voisinage de la Turquie , la facilité
qu’ils avoient de changer impunément. de maî-

tres, fortifioient encore plus les magnats dans"
leurs insolentes prétentions. Mécontens du gour

vemement autrichien, ils se jetoient dans les
bras (des Ottomans. Peu satisfaits de ceux-ci,
ils revenoient sous la domination autrichienne.
Leurs passages rapides et fréquens d’une domi-

nation à l’autre avoient communiqué cette mo-

bilité- à leurssentimens; et , de même que leur

pays flottoit incertain rentre la souveraineté
allemande et la domination turque, de même
leurs esprits flottoient entre la» révolte et la
soumission. Plus ces deux pays se sentoient
humiliés de n’être plus que de simples provinces

d’une moustache étrangère, plusils redoubloient

d’efforts pour se choisir un maître au milieu
d’eux. Il n’était donc pas difficile à un gentil-
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:576 homme entreprenant d’obtenir leur hommage.

Impacha turc le plus voisin offroit avec am.
pressement le sceptre et la couronne à un rer
belle contre l’Autriche , et l’Autriche n’était pas

moins empressée de garantir à un autre la pose
session des provinces qu’il avoit enlevées à la

Porte; heureuse de conserver par là une ombre
de souveraineté, et d’avoir acquis un rempart
contre les Turcs. C’est ainsi que plusieurs de ces

magnats, tels que Bathori, Boschk-ai, Bagocki ,
Bethlem, etc. etc. devinrent successivement rois
tributaires (le la Transylvanie et de la Hongrie;
et ils n’employèrent pour se maintenir d’autre.

politique que celle d’entretenir des liaisons avec
l’ennemi pour se rendre plus redoutables à leurs

main-es. IFerdinand , Maximilien» et Rodolphe , tous
trois souverains de la Transylvanie etde la Hon’
gris , épuisèrent les. ressources de leurs autres
Etats pour défendre ceux-ci contre les invasions
des Turcs et les soulèvemens de l’intérieur. A

des guerres désastreuses dans ces pays, succé-
doient de courtes suspensions d’armes qui ne

, l’étoient guère moins. La désolation étendoit ses

ravages sur toute la contrée , et le sujet maltraité
se plaignoit égalementde l’ennemi et du pro-
tecteur. La réforme avoit aussi pénétré dans ces

provincesyaidée par les libertés du pays, et à

la faveur du tumulte, elle y avoit fait de sen-
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sibles progrès. On dirigea contre elle des attaques I576
imprudentes, et l’esprit de faction, uni au fana-
tisme religieux , n’en devint que plus redoutable.

’ La noblesse. de la Transylvanie et "de la Hon-

grie , conduite par Boschkai, rebelle audacieux ,
leva l’étendard de la révolte. Les chefs de ces

mouvemens en Hongrie menacèrent bientôt de
faire cause commune avec les protestans mé-
contens de l’Autriche , de la Moravie et de la
Bohême , et d’entraîner tous ces pays vers une

insurrection générale. Dès lors la perte de la

papauté y devenoit inévitable. r
Cependantles archiducs d’Autriche , frères de

l’empereur, entrevoyoient depuis long-temps,
avec un secret effroi , la chute prochaine de leur
maison. Ce dernier événement les amena à une

résolution. L’archiduc Matthias, second fils de

I Maximilien , gouverneur de la Hongrie , et béri-
tier présomptif de Rodolphe, se présenta comme .

le soutien’de la maison chancelante de Habs-
bourg. Ce prince, jeune encore , séduit par une
fausse gloire , et oubliant les intérêts de sa mai- -
son , s’était laissé entraîner par les sollicitations

de quelques rebelles des Pays-Bas, qui le pres-
soient de venir défendre la liberté de leur patrie

contre son propre parent, Philippe Il. Matthias,
croyant reconnaître dans l’appel d’une faction

le cri de la nation , parut aussitôt dans les Pays-
Bas ; mais les suites ne répondirentni aux espé-
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Révolte de

Matthias en
l

’44 connu ne ramure-sus.
rances des Brabançons , ni à sa’propre attente -,I

et il sortit sans gloire de cette entreprise conçue -
sans réflexion : sa seconde apparition sur la
scène politique lui fit beaucoup plus d’hon-

neur. v kAprès avoir renouvelé à différentes reprises ,

et toujours sans effet, ses représentations à
l’empereur, il invita ses frères et ses neveux à
se rendre à Presbourg, où ils délibérèrent en?

semble sur le danger croissant de leur maison.
Tous ses frères lui conférèrent d’un commun
accord, comme au plus âgé , la défense de’leur -

héritage, que l’aveuglement de leur frère aîné

compromettoit chaque jour; ils remirent entre
ses mains leurs droits et leur autorité , et l’in-

vestirent de pleins-pouvoirs pour agir, selon ses
vues, dans l’intérêt commun de leur maison.
Matthias entama aussitôt’des négociations avec

la Porte et les rebelles de Hongrie; et il eut
l’adresse de conclure un traité de paix avec les

Turcs et une convention avec les rebelles, par
lesquels il confirmoit à la maison d’Autriche la

portion de la Hongrie qui étoit restée fidèle,

et lui conservoit ses droits sur les provinces
perdues. Mais Rodolphe, aussi jaloux des préro-
gatives de sa puissance qu’il étoit. peu empressé

- à les défendre , refusa de ratifier cette paix , qu’il

regardoit comme une entreprise coupable sur
son pouvoir. Il accusa l’archiduc d’être d’intelli-’
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projets sur la couronne de Hongrie. fi
L’empressement de Matthias, dans ces cir-

constances , ’n’étoitrien moins que désintéressé;

mais "laiconduite de l’empereur accéléra l’exéa

cution de ses desseins secrets. AsSuré des dis.
positions de la Hongrie , à laquelle il venoit de
donner la paix; également assuré du déyoue-

ment de la noblesse, tant par ses négociations
que par les droits qu’il avoit à sa reconnoissance;

comptant, en putre , sur un parti nombreux en
Autriche, Matthias marcha ouiertementl à, l’exé-

cution de ses projets, et prit les armes. contre
l’empereur. Les protestans d’Autriche et de
Meravie, disposés depuis long-temps à la ré-
volte , entraînés en ce momentlpar. la promesse -
que leur fit l’archiduc de leur garantir Laliberté

de religion, prirent hautement son parti, et open
rèrent avec les rebelles de Hongrie la réunion
que l’on redoutoit depuis si long-temps. Une
conjuration formidable se forma tout à coup
contre l’empereur; celui-ci chercha trop tard
les’moyens de réparer ses fautes. Il fit de vains

efforts pour détruire cette ligue terrible; tout
étoit en armes : la Hongrie, lÏAutriche , la
Moravie, lavoient reconnu Matthias, qui mar-
choit déjà vers la Bohême pour aller attaquer
l’empereur jusqueïdans son palais, et détruire

d’un seul-coup le nerf de sa puissance.
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Le royAume de Bohême n’était pas pour I’Auv

triche une possession plus paisible que la H0!»
grie : toute la différence consistoit en ce que
des motifs politiques entretenoient. la discorde
en Hongrie, tandis Qu’en Bohême c’étoit des

motifs religieux.. En Bohême avoient éclaté,

un siècle avant. Luther , les premiers feux
des guerres de religion; et ce fut en Bohême.
que Pou vit, un siècle après lui, s’allumer la
guerre deTrente-Ans. La secte à laquelle Jean
Hun avoitdonne’ naissance s’était maintenue

depuis cette époque en Bohême; elle.s’accordoit

avec .l’Eglise romaine, quant à la liturgie et
au dogme ;zelle ne s’en éloignoit que sur l’article

de la communion, que les sectaires de Huss
recevoient sousvles deux espèces (1). Ce privilége
leur avoit éléconfirme’ par le concile de Bâle,

dans une convention appelée les pactes 60h33
miens; et quoique, par la suite, les papes le
leur eussent contesté, ils ne continuèrent pas
moins d’en jouir sous la protection des lois.
Comme l’usage du calice étoit l’unique signe

l K1) Les hussites n’étaient pas originairement utraquistes.
Un cuvé de Prague, nommé Jambe] , prêcha le premier’la

communion sonates deux espèces. Jean H uss et ses disciples
adoptèrent ensuite cette doctrine. Les divers points sur les-
quels cet hérésiarque s’éloignoit de la communion romaine,

sont détaillés dans Pluquet, Diction. «torturai». au mot

Jean flues. (N. d. T.) . r. v ’
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ciractéristique deïcette secte , on ies’désigna sous 1608

le nomld’Utraquùtes (qui communie 80118188."...-
deux espèces); et ils se voyoient désignés ainsi

avec plaisir, parce que cette dénomination rap-
peloit leur privilégia chéri. Cependant elle ca-
choit une autre secte beaucoup plus rigide, qu’on

appeloit la secte des frères bohémiens et mo-
raves; Celle-ci s’éloignait de l’Eglise dominante

sur des points beaucoup, plus importans, et se I
rapprochoit singulièrement des protestans d’Al-

lemagne. Les réformes, survenues en Allemagne
et en Suisse , se répandirent rapidement parmi

mus ces sectaires, qui Surentcouvrir du nom
diUtraquistes les nouveaux principesqu’ils ve-
noient d’adopter, et se garantir par là de la

persécution. - : - vv
Au fond, ils limoient rien de commun avec les

anciens utraquistes que le nom. Leur croyance
étoit celle des protestais. Pleins de confiante
dans le nombre de leurs partisans , etæncœragés
par la tolérance de l’empereur, ils hasardèrent,

sous sen règne, de mettre au jour leurs vrais
sentimens : ils publièrent, à l’exemple des Alle-

mands, une uOnfessiun particulière, dans la».
quelle les luthériens et les réformés- reconnurent
également leurs Opinions. îfls’voulül’ent aussi que

cette nonnette Confession» jouît des mêmes prii-

Viiéges dent avoit l’ancienne" EgliSeutm-
quiste; mais "lesï’Etats catholiques s’opposèrent
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1608 à cette tentative , et fis durent se contenter de»

la simple assurance verbale que leur en donna

l’empereur. l ’ .
Tant que Maximilien véCut, ils jouirent, en

effet, d’une entière tolérance, même depuis ’

leur dernière constitution ; mais il en fut autre-n
ment sous son successeur. "Un édit impérial.-
interdit bientôt la liberté de religion aux pré-
tendus frères bohémiens..Ces frères n’étoient:

distingués en rien des autres utraquistes ; lapro-
hibition s’étendoit donc à tous les membres de
la confession de Bohême. Ils s’élevèrent tous à;

la diète contre cet édit, mais sans pouvoir le
renverser. L’empereur et les Etats catholiques
s’appuyoient des anciens pactes et des, droits de
Bohême, où l’on ne trouvoit assurémentrien de

favorable à une religion qui n’avait pas encore
pour elle l’assentiment des peuples..Mais-quel
changement s’était opéré depuis cette époque l-

Ce qui n’étoit alors qu’une secte insignifiante

étoit devenu la religion dominante. Ni’étoit-ce

pasune pure chicane que de prétendre régler le
sortd’une religion nouvelle par d’anciens traités?

Les .protestans. de Bohême en appelèrent à la
garantie verbale .queleur avoitdonnée Maximie l
lien ; ils réclamèrent fla même liberté ,de religion

dont jouissoient les Allemands, auxquels ils
vouloient être assimilés entons points" z ce fut
vainement; leur demande filtrâmes, p 5. l
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Tel étoit l’état des choses en Bohême lorsque n698

Matthias, déjà maître de la Hongrie, de l’Au-

triche et de la Moravie, se montra tout à coup
devant Kollin, poursoulever les Etats’ de Bohême

contre l’empereur. L’embarr’as de Rodolphe

devint extrême. Abandonné de ses autres pays
héréditaires, il avoit mis toutes ses espérances
dans les Etats. de Bohême; mais il étoit aisé de

prévoir qu’ils abuseroient de sa position pour

obtenir de lui toutes leurs demandes. Enfin ,,
après tant d’années , il se montra publiquement

à la diète de Prague; et, pour prouver au peuple-
qu’il existoit encore, on fut obligé d’ouvrir les

croisées dela galerie. par où il passa. Cg qu’il
avoit redouté se réalisa. Les Etats ,l qui sentoient

toute leur force, ne voulurent écouter aucune
proposition, qu’on ne leur eût préalablement
confirmé. leurs pgiviléges, et donné l’assurance

d’une entière liberté de religion. Il’ devenoi

désormais inutile de recourir aux anciens subz’

terfuges ;, le sort de l’empereur étoit entre leurs
mains, et il fallut obéir à la néèessité. Cepem

dant, tout en accordant les diverses demandes
qu’on lui fit, il se réserva de statuer à la prœ
chaîne diète sur celles relatives à la religion.

Dès ce moment, les Èohémiens prirent les
armes pour sa défense, et une guerre sanglante
parOissoit inévitable entre les. deux frères ;.mais

Rodolphe, qui ne redoutoit rien tant que cette

1.
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’ ses dépendance servile des États, n’attendit pas

1.5me
lui "de l

Hongrie.

qu’ils cassent commencé les hostilités; et il se

hâta- de traiter avec son frère. Par un acte formel
de renonciation, il lui abandonna. l’Autriche et

5:: la Hongrie , qu’il n’était plus en sonpoùvoir de

(ricin il la lui ôter, et le reconnut pour Son successeur sur
le trône de Bohême.

L’empereur n’était sorti à ce prix d’un pre-

mier embarras , que pour retomber bientôt
après dans un second, Les affaires de religion
en Bohême avoient été renv0yées’ à la prochaine

diète : cette diète eut lieu en 1609. Les députés

demandèrent le libre exercice du cultereligieux ,
comme sous le précédent empereur, un cousis-f
taire particulier , l’installation de l’académie de

Prague, et la permission de se choisir parmi
aux des défenseurs ou protecteurs de leur liberté.

L’empereur, dont le parti catholique avoit en-
chaîné toutes les résolutions, s’en tint à sa pre-

mière réponse. Quelque menaçant que fût le
langage des États , et quoiqu’ils réitérassent à

plusieurs reprises leurs demandes , Rodolphe;
n’en persista pas moins dans sa première décla-

ration de ne rien accorder ail-delà des anciens
traités. La diète se sépara sans avoir rien fait ,

stalles Etats, irrités contre l’empereur, convo-
quèrent, de leur propre autorité, une assemblée
à Prague ,’ pour y prendre d’eux-mêmes les

mesures qu’exigeoisnt les circonstances.
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Ils parurent à Prague en grand nombre. Ils a 1509

ouvrirent leurs délibérations, malgré les défenses I

de l’empereur, et presque sons ses yeux. La
condescendance qu’il commença à montrer leur
fit voir combien ils étoient redoutés, et augmenta

leur audace; mais il demeura inébranlable sur
l’article essentiel. Ils exécutèrent alors leurs

menaces; ils résolurent-de proclamer partout
le libre exercice de leur, religion, et d’abandon-
ner l’empereur en proie à tous ses besoins , jus-
qu’à ïce qu’il eût approuvé cette mesure. Ils

allèrent plus loin, et se donnèrent des défen-
seurs que l’empereur leur refusoit. Dix membres

de chacun des trois ordres furent nommés. On
, résolut de former au plus tôt une force militaire

à la’ tête de laquelle fut mis le comte de Thurn ,’

principal auteur du soulèvement , en qualité de
généralomajor. Ces mesures sérieuses engagèrent

l’empereur à céder, Les Espagnols eux-mêmes

le lui conseillèrent Craignant de voir ces Etats
furieux se jeter enfin dans les brasndu- roi de
Hongrie, ’il signa la fameuse lettre de majesté
( en 1609 )* , acte par lequel la révolte des Bohé-

miens se trouva constamment justifiée sous les
successeurs de Rodolphe.

La confession de Bohême, que’les États avoient

proposée à la sanction de Maximilien , reçut par

cette lettre des droits absolument égaux à ceux
de l’Église catholique. On accorda aux utraa

4;
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1608 quistes, nom que les protestans de Bohême con-

tinuèrent; à porter, l’université de Prague et un

consistoire particulier, indépendant du siége
archiépiscopal de Prague. Toutes les églises
qu’ils possédoient dans les villes, les villages et
les châteaux, à l’époque de la publication, de

cette lettre , devoient leur rester. Et , si les barons
et les chevaliers désiroient faire bâtir de nou-
velles églises, cette faculté ne pouvoit leur être

interdite. C’est de ce dernier article de la lettre
de majesté qu’est née la funeste querelle qui
embrasa bientôt toute l’Europe.

La lettre de majesté faisoit des protestans de
Bohême une espèce de république: Les Etats
avoient appris à connoître la force qu’ils avoient,

acquise par leur fermeté, l’union et l’ensemble

de leurs mesures. Il ne restoit guère plus à l’em-

pereur qu’une ombre de puissancesouveraine,
et la création des prétendus défenseurs de la

’liberté étoit encore un dangereux encourage-
mentdonné à l’esprit de révolte. i

L’exemple de,la Bohême et le succès de sa A

tentative furent un signal pour les autres Etats
héréditaires de l’Autriche; tous.à l’instant se

disposèrent à obtenir, par de semblables moyens,
les mêmes priviléges, L’esprit de liberté se pro-

. pagea dans, toutes les provinces; et, comme c’é-

toit surtout la division des princes de la maison
d’Autriche quiavoit servi la cause des protestans,
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le parti de la cour se hâta d’amener à nne’récong l6°8

ciliation l’empereur et le roi de Hongrie.
l Mais la réconciliation ne pouvoit plus être
sincère; la blessure étoit trop profonde pour
qu’on pût espérer le pardon , et Rodolphe con-

tinua à nourrir dans son cœur une baille impla-
cable contre Matthias. Il pensoit, avec douleur
et indignation, que le sceptre de Bohême finiroit
par tomber entre des mains aussi abhorrées, et
l’avenir ne lui offroit rien de plus consolant,
dans le câs où Matthias mourroit sans héritier;

car alors Ferdinand , archiduc de Gratz , devenu
chef de la Famille , étoit appelé à le remplacer, .
et il le détestoit à l’égal de Matthias. Il résolut

de les exclure l’un.et l’autre du trône de Bo-

hême , et de faire passer cette succession sur la
tête du frère de Ferdinand ,’ l’archiduc Léopold ,

évêque de Passaw, celui de tous ses agnats qu’il

chérissoit le plus , et qui, par ses soins pour lui,
s’était rendu le plus digne de cette préférence.

Les idées des Bohémiens sur leur droit de libre

élection au trône, et leur inclination pour la
personnede Léopold, sembloient favoriser ce
projet, dans lequel Rodolphe avoit plus consulté
sa partialité et sa vengeance que l’intérêt de sa

maison. Cependant Rodolphe avoit besoin d’une
force militaire pour l’exécuter. Il parvint à ras-

sembler quelques troupes dans l’évêché de Pas-

saw. La destination’de ce corps étoit inconnue;
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mais le défaut de paye lui fit faire inopinément;
et à l’insu de l’empereur, une incursion en Bo-

bôme. Cette incursion et les désordres qui s’en-

suivirent soulevèrent tout le royaume contre
Rodolphe. Il s’efforça en vain de persuader aux

Etats de Bohême que ce mouvement avoit eu
lieu sans son ordre et à son, insu; on ne le crut
pas : inutilement encore eSsaya-t-il de mettre
un,terme aux actes violons et arbitraires de ses
soldats;.ils ne l’éc0utèrent pas. Les défenseum

de la liberté, persuadés qu’il avoit le.dessein
d’anéantir la lettre de majesté, armèrent toute

la Bohême protestante , et Matthias fait appelé
dans le pays. Après l’expulsion de ses troupes,
l’empEreur se trouva seul à Prague, dépourvu

a de secours, gardé comme prisonnier dans son

Matthias est
ruonnu rai
de Bohème.

propre château , et privé de tous ses conseillers,
qu’on venoit d’éloigner de sa personne. Cepenv

dant Matthias fit son entrée à Prague au milieu
des transports de l’allégresse publique, et bientôt

après Rodolphe eut la faiblesse de le reconnoîtne

roi de Bohême (en 161.1). Tel fut le châtiment
que le sort réservoîtà ce prince; il fut contraint
de céder, même de son vivant, son trône à un
ennemi qu’il n’auroit jamais consenti à recon-

noître pour son successeur après sa mort. Pour
comble d’humiliation , on l’obligea à délier de-

leur serment , par un acte formelde renonciation
signé-de sa main , ses sujets de Bohême , de Silésie

o



                                                                     

* sans a. . 66et .de Il fit cet acte-le démunirons ’69’
l’âme. Toutle mande Panama, même ses;
qu’il croyoit s’être le plus étroitemeqtnttachç’s.

Lorsqu’il eut signé Mute de. renondatâgn, il

jeta son chapeau par tente, et déchira avec il»
dents la Plume animoit-de Maladrerie triste

et humiliant affine (1). . - . .
PendantqueBodolphepsrdo’tsucçessiremem

ses États héréditaire; a il ne défendoit pas avec

plus de succès la dignité impériale. :Ghacun des

partis religieux qui divisoient l’Allamagne mon;

muoitde faire ses affects maringouin 4:th
çfortifier au; dépens de l’autre , ou pour se

mettre à l’abri .devses attaques..La faible
qui tenoit Je sceptzeiæpérhl, livrant lesipro-ë
rufians et les camouflas à tous: l’ardeur de i
En haine , les exultas sîabsarwerdeplus près.
.et redoubla leurméfiançe réciproque. J1 suffisoit ’

que Empereur: se laissàtfiirissrrar mon»
et’parlesconseiladezla-coursl’Espagne,ppour:que

lesipmtestanscongussenties massives craintes,
st Houwçstmt des prétextes aux hostilités. Le
zèle intimidés des lésinas, répandoîûnt

des doutes, saluer: chairs.,,69it damnes écrits,
sur la, validité de la paix de religion, ajouta
encore à leur méfiance, matit soupçonner des

L’auteur, dans son Coup d’œil général, rapporte

quelques événemens postérieurs à 1608;maîs les suivants

mentirent- sans cette date. ,( Nud. Tr)
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2&3 . intentions - coupables dans les moindres dé-

marches des catholiques. Tous les actes de
l’empereur, tendant à restreindre la religion
évangélique dans ses Etats héréditaires, exci-

toient l’attention de l’Allemagne protestante; et
cet intérêt puissant que les" évangéliques d’Au-

triche trouvoient ouicroyoient trouver dans les
autres protestans d’Allemagne , redoubloit leur
audace, et contribua singulièrement aux progrès
de Matthias. L’Àllemagne crut n’êtrelredevable,

ide la longue paix de religion dont-elle jouissoit,
qu’aux embarras de l’empereur dans ses ’Etats

héréditaires, et, pour’cette raison , elle ne mit

aucun empresseraient à l’en retirer.

àfiïmçâ: Presque toutes les affaires portées la la diète

demeurèrent sans solution, soit par la négligence
de l’empereur, soit par la faute des Etats pro-
testans , qui s’étaient-fait une loi de ne pourvoir -

en. rien aux besoins générauxlde l’Empire , in»

Il qu’à ce qu’on eût" satisfait à leurs plaintes. Ces

plaintes avoientrs’urtout pour objet le mauvais
régime de l’empereur, la violation de la paix
de religion , et les nouvelles prétentions formées
par le conseil Aulique’del’Empire, qui, sous ce

, règne , avoit commencé à étendre’sa juridiction
au préjudice de la Chambre impériale. Autrefois

les empereurs décidoient , en dernière instance ,
toutes les» difficultés qui s’élevaient entre les

Etats, et que le droit du plus fort ne pouvoit
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terminer. Dans les cas peu importans’ , ils pro-

nonçoient seuls; et, dans les autres, ils s’ad-
joignoient les princes, ou ils renvoyoient l’af-
faire devant des juges impériaux qui suivoient
la cour. Vers la fin du quinzième siècle , ils Con-

, .férèrent ces hautes fonctions judiciaires à la
chambre de justice de Spire, tribunal régulier
et permanent; et les Etats de l’Empire , pour se
soustraire au pouvoir arbitraire des empereurs , ’
s’étaient réservé d’en nommer les membres,

et même de Soumettre ses arrêts à une révision

périodique. Par la paix de religion, ce-droit des
États, nommé droit de présentation et de visi-
ltation , avoit été aussi étendu aux luthériens;

de’manière que des juges proteStans pronon-
içoient sur les intérêts-des’protestans, et qu’une

zIsorte’d’équilibre paraissoit) exister entre les deux

’religions , au tribunal suprême de l’Emp’ire. J? il

Mais les ennemisnde la réforme et des libertés

de l’Allemagne , attentifs à saisit-toutes les cir-

constances qui pouvoient favofiserwleurs des-
seins, trouvèrent bientôt les moyens d’anéantir

îles heureux effets de cette institutiùn. Un tri-
bunal particulier de l’empereur, le: conseil «Au-

’lique de Vienne , dont les fonctions primitives
’consistOÎEn-t à aider l’em ereur- dans l’exercice-

. Pde ses droits personnels et reconnus, et dont
des membres nommés et payés. par lui, pre-
noient.pour règle unique de leurs. décisions ,

1608

l
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l’utilité de leur maître et les avantages de la

catholique qu’ils professoient, s’arro-
gea peu à peu le droit de prononcer sur les
intérêts des Etats de l’Empire. Ce fut devant

ce conseil furent alors portées-beaucoup de
contestations entre les Etats des différentes reli-
gions, contestations sur lesquelles la chambre
impériale seule pouvoit prononcenet qui, avant
son établissement , eussent ressorti au. conseil
des princes. Il ne faut pas s’étonner, dès lors, si

les sentences émanées de cette cour trahissoient

leur source, si la justice rendue par des juges
catholiques , créatures de l’empereur , étoit
sacrifiée à l’intérêt de la religion catholique et

du chef suprême de l’Empire. Quoique tous les

Emts germaniques parussent avoir les mêmes
maisons à s’qpposerpromptement à malins
aussi dangereux, les protestants, plus particu-
lièrement lésés que les autres, se présentèrent

seuls comme les défenseurs des libertés germa-
niques ,nqu’une pareille institution blessoit dans
soutiroit le-plus. sacré, l’exercice ,de la justice.
En effet, l’Allemagne devoit peu se réiodir..de
l’abolition du droit du plus fort, et-de l’établis-

sement d’une mambre impériale, si, licéité-de

dernière, elle voyoit s’élever une autre
infliction despotique entièrement dévouée à
l’empereur..Les Etats d’Allemagneavoient peu

gagné, en comparaison des tempsde barbaries



                                                                     

uval 13si la chambre impériale dans laquelle ils sié-
geoient avec l’enzpereur, et qui avoit dû nem-

placer l’ancien droit du plus fort, cessoit de
devenir une instance -nétessaire.,Mais on vit
souvent à cette époque les fins mgulièves- un»

tradictioüs 8e réunir dans la mêmes hem: AI!

nom d’emPereurqùenous avoit gamma
Rome, se rattachoit encuve alors me mimine
idée de pouvoir. absolu qui contrastoit d’un
manière ridicule avec Je restedu symème port
figue de l’AHemagne. Cependnmç ellen’mzétoit

pas moins «vivement défendue par Les incisas,
çrOPagée qui. îles partisans du despotisme, et

"adoptée comme vraie par les esprits faibles.
A tous ces. sniîets de piainhes se joignimnt
insensiblement une suite tiercé-roustîmes qui

finirent parebànger les-craintes lbs-W13!!!
en une véritable magane: Lorsvdœ persifle

tiens de que les 13W exercèrent
dans les PaysÏ-Basy-qlxdqœs ŒemâHhs Mm?
tantess’e’tôient réfugiées dans .h’wlleàgæpédæe

catholique thax-aa-cmpgue. Efles 51j manu
établies let actines; Après «vidimai à:

entrer par la fichues leur
religion dans Je gansai! de ria ville, ellesere-
mandèrent avec 1:1:me d’y faire
célébrer. h cette protestant; sur le Î’GfiIS

leur fiat fait, elles employèçent régiment env
fier dela ville, et se promnèrett,’per1a fonce».

:608

X
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1603 ce qu’on ne vouloit pas leur accorder de bonne

volonté. Une ville-aussi considérable qu’Aix-la-

Chapelle , tombée au pouvoir des protestans ,
étoit un coup trop violent pour l’empereur et
pour tout le parti catholique. Après avoir fait
de vaines remontrances, et’donné des ordres
inutiles pour rétablir l’ancien état de choses
dans cette ville , elle fut mise au ban de l’Empire

par le conseil Aulique , mais la sentence ne fut
exécutée que sous le règne suivant. I

L’électeur Deux autres tentatives que firent les protes-

do Cologne . . . .G°bhrd"b- tans pour étendre leur juPldlCtlon et leur pou-
iure la reli-
gion catholi-qu, aamatiroit parurent d’une plus haute importance en;

tË-ÊÎÏÏÊ. d’Icore. L’électeur de Cologne , Gebhardt , né

.Truchsess de Valdbourg, avoit conçu pour la
jeune comtesse, Agnès de Mansfeld, chanoinesse
de Girrisheim, une passion violente à laquelle
celleè’ci n’était pas restée insensible. Comme

toute l’Allemagne avoit les yeux fixés sur cette .
intrigue , les deux frères de la comtesse, arden’s

calvinistes, exigèrent une réparation de l’ou-

t trage fait à leur maison; mais cette réparation
ne pouvoit avoirilieu parle mariage de l’élec-
teur, tant qu’il lesteroit évêque catholique. Ils
le? menacèrent d’éteindre dans ’son sang et dans

celui de leur soeur la honte desleur maison , s’il
nerompoit à l’instant toute liaison avec elle,
ou s’il ne lui rendoit son honneur devant les
autels. L’électeur, indifférent sur les suites de
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sa démarche, n’écouta que. la voix de l’amour.

Soit qu’il fût disposé d’avance à embrasser la

réforme , soit qu’il y fût entrainépar les charmes

de la comtesse, il abjura la religion catholique,
et conduisit la belle Agnès au pied des autels.

A L’événement étoit de la plus haute .Ëior-

tance. Selon les termes de la réserve Ecclésias-
tique,l’élécteur avoit perdu, par cette apostasie ,

tous sesdroits à son évêché; et s’il existoit un

cas dans lequel les catholiques eussent intérêt à
faire exécuter la réserve, c’étoit surtout lors-

, qu’il s’agissoit-d’un électorat. D’un autre côté ,,

la renonciation à la puissance souveraine étoit
une pénible détermination , surtout pour un.
époux qui auroit si vivement désiré d’embellir,

par le dop d’une principauté, celui Ide son cœur

et de sa main. D’ailleurs, la réserve ecclésias-
tique étoit l’un des articles les plus contestés de

la paix d’Augsbourg, et il paraissoit extrême-

ment important à tous les protestanS°d’Alle-
magne d’enlever ce quatrième électorat au parti

catholique. De pareils actes n’étoient pas sans

exemple; les fondations ecclésiastiques de la
Basse-Allemagne en fournissoient déjà beau-
coup. Plusieurs chanoines de Cologne étoient
protes’tans , et tenoient pour l’électeur; la ville

elle-même, remplie de religionnaires, lui assu-
roit un grand nombre de partisans. Tous ces
motifs auxquels vinrent se ioindrè les encoura-

1608
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1608 gourons de ses panons, de ses amis, et les pro-

messes de plusieurs cours d’Allemagne , le dé-

terminèrent à conserver son évêché,
son changement de religion.

Mais on s’aperçut bientôt qu’il s’était engagé

dansiüm lutte supérieure à ses forces. Déjà le

libre exercice du culte protestant dans le pays
de Cologne avoit éprouvé les plus vives oppo-

sitions de la part des Etats catholiques et des
chanoines. L’intervention de l’empereur, une

bulle de Rome qui excommunioit Gebhardt
comme apostat, et le dépouilloit de toutes ses
dignités ecclésiastiques et temporelles , armè-
rent Contre lui ses Etats et souchapitre. L’élec-

teur rassembla une année; les chanoines en
firent autant. Pour s’assurer au plusjôt d’un

bras capable de les soutenir- , ils se hâtèrent
d’élire un nouVel électeur, et ce fut sur l’évêque

de Litige , prince bavarois, que se porta leur

choix. - ,, Alors commença une guerre civile qui ’, at-
tendu le grand intérêt que les deux partis reli-
gieux de ’l’Allemagne prenoient à, cet événement,

pouvoit facilement se terminer par une rupture
’ générale. Les protestans surtout s’indignoient

que le pape eût osé , de sa propre autorité apos-

tolique, dépouiller un prince de l’Empire de
ses dignités impériales. Ce droit avoit été refusé

au papes, même dans l’âge d’or de leur puis.
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sauce spirituelle; à plus forte raison dans un
siècle ou cette puissance venoit de tomber en-
fièrement aux yeux des uns , et ne reposoit plus
que sur de très-faibles bases aux yeux des au-
tres. Toutes les cours protestantes d’Allemagne
épousèrent vivement cette querelle aupËs de
l’empereur. Henri 1V, roide France, alors roi
de Navarre , ne négligea aucune négociation
pour recommander énergiquement aux princes
allemands de défendre leurs’droits. L’événe-

ment étoit décisif pour la liberté de l’Allemagne.

Quatre voix protestantes contre trois catho-
liques dans le collége des électeurs devoient
faire pencher la balance pour les protestans,
et exclure pour jamais la maison d’Autriche du

trône impérial. ’
Mais l’électeur Gebhardt avoit embrassé la

religion réformée et non la luthérienne; cette

circonstance fit son malheur. La haine récipro-
que qui animoit ces deux églises ne permit pas
aux Etats évangéliques de considérer l’électeur

comme un des leurs , et comme tel, de l’appuyer
avec énergie. A la vérité , tous avoient cherché

à. lui inspirer du courage , et lui avoient promis
des secours; mais le seul comte palatin, Jean
Casimir, prince apanagé de la maison Palaa
tine , lui tint parole. Malgré la défense de l’em- I

pereur, il se jeta avec sa petite armée dans le
pays de Cologne; cependant il n’exécuta rien

El

1603
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r608 d’important, parce que l’électeur, dépourvu lui-

même des choses les plus nécessaires, le laissa
sans secours. Le nouvel électeur ,. fortement
scutenu par ses parens bavarois et par les Es-
pagnols des Pays-Bas , fit bientôt de rapides
progrès. Les troupes de Gebhardt, ne recevant
aucune solde de leur maître, livrèrent plusieurs
places à l’ennemi; d’autres furent obligées de.

capituler. Gebhardt se maintint encore quelque
temps dans ses Etats de Westphalie; mais en-
fin , il, fut contraint lui -même de céder à des
forces supérieures. Après avoir fait diverses
tentatives inutiles, tant en Hollande qu’en An- I
gleterre , pour recouvrer ses États, il se retira
dans l’abbaye de Strasbourg , où il mourut
doyen du chapitre , première victime de la ré-
serve ecclésiastique ou plutôt de la haine qui

divisoit les protestans d’Allemagne. H
empiler; Acette première querelle, s’enjoignit bientôt
:3353; 3 une seconde, qui s’éleva à Strasbourg. Plusieurs,

"m chanoines protestans de Cologne, atteints par
la même bulle d’excommunication qui venoit,
de frapper l’électeur, s’étaient réfugiés, ainsi.

que lui, dans l’évèché de Strasbourg , où ils

avoientyaussi obtenu des prébendes. Les cha-
noines catholiques de Strasbourg, ne les recoud,
nOissant pas pour légitimes , firent difficulté de,

leur accorder la libre jouissance de ces prében-
des; alors ceux de Cologne employèrent la. force

I
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breux parmi les bourgeois protestans de Stras-
bourg leur aSSura bientôt la supériorité sur

leurs adversaires. Les chanoines catholiques
s’enfuirent à Els’aszabern’, où ils continuèrent

à former, sens la protection de leur évêque,
le seul chapitre régulier, déclarant illégitime 7
celui qui étoit resté à Strasbourg.» Cependant

les chanoines de ce dernier chapitre s’étoient
tellement renforcés par l’admission de plu-

i sieurs membres protestans d’un rang distingué ,

qu’après la mort de leur évêque, ils ne crai-
gent pas d’élire un nouvel évêque protestant

dans la personne de Jean-Georges de Bran-
debourg. Les chanoines catholiques, loin d’ap-

prouver un pareil choix, nommèrent de leur
côté l’évêque de Metz, prince de la maisonde

Lorraine, qui signala son élévation à l’épis-

copat par des hostilités sur le territoire de

Strasbourg. i jCette ville prit les armes pour le chapitre
protestant et le prince de Brandebourg; les
catholiques, de leur côté , aidés par les troupes
de Lorraine, cherchèrent à s’emparer des do-

maines de l’évêché.- De là une guerre opiniâtre

qui, d’après les mœurs du temps , fut accom-
pagnée de la plus affreuse dévastation. Vainc-
mcnt l’empereur essaya d’interposer son au:
torité souveraine pour terminer ce différent;

1. 5
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r6°3 Les domaines demeurèrent encore long-temps

divisés entre les deux partis, jusqu’à ce qu’enfin

le prince protestant renonça à toutes ses pré-
tentions pour un léger équivalent en argent.
Ainsi l’Église catholique sortit encore triom-

phante de cette nouvelle difficulté.
«4,55333? Mais un événement beaucoup plus important
mm” pour toute l’Allemagne protestante eut lieu

bientôt après à Donawerth, ville impériale de

Souabe (1). Dans Cette ville, autrefois catho-
lique , le parti protestant avoit obtenu une telle
prépondérance sous le règne de Ferdinand et

de son fils, que les habitans catholiques furent
obligés de se contenter d’une église dans le
couvent de Sainte»Croix, et même de déro-
ber, à l’humeur jalouse de leurs rivaux, la plu-
part de leurs cérémonies religieuses. Enfin,
un abbé fanatiqiie de ce couvent osa un jour
braver le peuple , et ordonner une proœssion
publique, la croix et la bannière en tête; mais
on l’obligea bientôt à abandonner son entre-

( (l) Les événemens de Donawerth ont eu lieu de 1606 à
1607. (Voy. Pfeffel, Abrégé alumnat, p. 406.) Ceux de

l’électeur de Cologne étoient un peu antérieurs. Schiller n’a
pas adopté un ordre toujours sévère dans l’énumération des

s diverses causes de la guerre Ide Trente-Ans ; il revient que!»
quei’ois sur ses pas : cela ne m’a pas empêché de porter la

tdate en marge, parce qu’elle est toujours celle des événe-
mens; lorsque l’auteur s’écarte de cet ordre , je l’indique

en rapportant Spécialement la date. (N. d. T.)
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prise. Cet abbé, encouragé par une déclaration 1608

favorable de l’empereur, voulut, un au après,
renouveler la même procession; on en vint à
des voies de fait. Le peuple dont le fanatisme
étoit exalté , ferma la porte de l’église aux reli-

gieux y rentroient; il renversa leurs band-
aières, et les reconduisit chez eux au milieu
des cris et des injures. Une citation à l’enipe-
reur finit la suite naturelle de ces violences; et
comme le peuple irrité repoussoit toutes les
voies de. douceur qu’on employoit pour rame-
ner le calme , et menaçoit même de s’en prendre

aux commissaires de l’empereur, en finit par
mettre Donawertb au han de l’Empire , et l’ar-

chiduc Maximilien de Bavière fut chargé d’exé

enter la sentence. A la me de l’armée bavaroise ,

la bourgeoisie de cette ville , jusque-là si inso-
lente, intuba dans k découragement, et posa
les armes sans résistance. La défense formelle ’

d’exercer le culte. protestant dans Donawerth
fut la peine imposée à sa conduite coupable.
Elle perdit ses privilèges; et de ville impériale
de Somme, elle’devint une simple ville muni-
cipale de la Bavière.

Cet événement, outre l’intérêt général de

religion que pouvoient y avoir les protestans,
étoit accompagné de idem: circonstances parti-

culières , qui devoient exciter au plushaut degré

leur attention. Le conseil Aulique, tribunal
., 5. ’
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arbitraire entièrement catholique, et dont ils
contestoient vivement la juridiction, avoit rendu
la sentence , et c’étoit le duc de Bavière , sauver
rain d’un cercle étranger, qui’avoit été. chargé

de l’exécuter. Des actes aussi contraires à la
constitution de l’Empire leur faisoient redouter,
de la part des catholiques , d’autres mesures vio-
lentes qui pouvoient être délibérées dans le sc- l

cret, se rattacher à’des plansdangereux , et finir
par détruire la liberté de la religion protestante.

Lorsque le droit du plus fort est la règle do-
minante, et qu’on ne trouve de sécurité qu’en

lui seul, le parti le plus foible est toujourscle
plus occupé de sa défense. C’est ce qui arriva

en Allemagne. ’Si-lcs catholiques avoient réel-
lement médité quelque, entreprise sérieuse cim-

tre les protestans, c’étoit , selon les calculs les

plus probables, dans le midi. de l’aAllemagne
plutôt que dans le nord que devoient se porter
les premiers coups. L’Allemagne septentrionale
se compose d’une foule d’Etats protestans, qui

sellent entre eux par une chaîne non interrom-
pue , et qui peuvent , par conséquent, se fournir
de prompts secours z dans la partie méridio-
nale , anacontraire,,:les Etats protestans séparés
les uns des autres, et entourés de tous côtés par
les Etats catholiques, sont ouverts à la première
irruption : enfin, si les catholiques vouloient,
comme il étoit à. présumer, tirer avantage des

a
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divisionsinte’rieures des protestans , et’attaquer

séparément l’un ou l’autre des deux partis dont

ils se composoient, les calvinistes, comme les
plus foibles, et comme n’étant pas d’ailleurs

compris dans la paix de religion , paraissoient
les plus immédiatement exposés.

Ces deux Suppositions se rencontroient dans
les pays palatins , qui avoient un voisin très-
redoutable dans le duc de Bavière; et si leur
retour au calvinisme ne leur permettoit pas
de se prévaloir de la paix de religion, il leur
laissoit espérer peu de secours de la part des
Etats évangéliques. Aucun pays d’Allemagne
n’avoit éprduvé à cette’époque , d’aussi fréquens

changemens de religion que le Palatinat. Dans
le court espace de soixante années, on vit ce
pays, triste jouet de ses souverains, embrasser
deux fois la religion de Luther, et deux fois
l’abandonner pour suivre celle de Calvin. L’é-

lecteur Frédéric III-avoit commencé par être

infidèle à la Confession d’Augsbourg. Louis,
son fils aîné et son successeur, la rétablit bien- ’

tôt, et employa même la violence pour en faire.
la religion dominante dans ses Etats. Il enleva
aux calvinistes leurs temples. Leurs ministres,
et même les professeurs de leur religion , furent
expulsés hors des frontières; et cet ardent luthé-

rien les poursuivit jusque dans son testament, en
ne donnant pour tuteurs à son fils, que. des lux

1608
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1608 thériens sévères. Mais ce testament illégal resta

sans effet : le comte Palatin, Jean-Casimir,
son frère , s’empara de la. tutelle et du gouver-
nement, conformément à la bulle d’Or. On
donna à l’électeur, Frédéric 1V, âgé de neuf ans ,

des instituteurs calvinistes , auxquels on recom-
manda expressément d’extirper de l’âme de leur

élève toute hérésie luthérienne, dussent-ils même

le frapper. Lorsque l’on en agissoit ainsi envers
le souverain . il est aisé de prévoir quels traite-
mens étoient réservés aux suiets.

Ce fut sous cet électeur que la cour Palatine
se montra le plus occupée à entraîner les divers

États ’protestans dans des mesures contre la
maison d’Autriche. et même , s’il étoit possi-

ble, à une ligue générale. Outre que cette cour

se laissoit diriger par les conseils de la France ,
conseils inspirés par la haine de cette puis-
sauce pour la maison d’Autriche, le soin de sa
propre sûreté vis-àwis d’un ennemi aussi voi»

i sin et redoutable que la France , lui faisoit
un devoir de rechercher l’appui des Eta’ts évan-

géliques. Mais de grandes difficulté s’oppo-

sèrent à cette ligue , et la plupart prirent leur
source dans la haine des évangéliques pour les
réformés, haine qui égal-oit presque celle que

tous les religionnaires portoient aux catholi-
ques. On chercha donc à rapprocher les deux
religions , de faciliter la réunion politique;



                                                                     

LIVRE r. 7 x
toutes ces tentatives demeurèrent sans succès, 1603
et n’eurent d’autre résultat que de fortifier cha-,

que parti dans osa croyance. Il ne restoit plus
d’autre moyen que d’augmenter la crainte et
la méfiance des évangéliques, et de leur faire
sentir ainsi la nécœsité d’une réunion. On gros-

sit les forces des catholiques ;p on exagéra le
danger; des événemens imprévus furent pré-
sentés comme se rattachant à un plan concerté;

les circonstances les plus simples furent déna-
turées par d’odieuses interprétations. Enfin , on

prêta à la conduite entière des catholiques un
ensemble de résolutions, et une régularité de

’ plan dont ils étoient vraisemblablement fort

éloignés. ILa diète de Ratisbonne , sur laquelle les pro-
testans avoient compté pour faire renouveler
la paix de religion , s’était dissoute sans avoir

rien produit; et les événemens de Donawerth
venoient d’ajouter encore à leurs anciens griefs.

Tout à coup se réalisa cette réunion si long-
temps et si vainement attendue. L’électeur Pa-
latin Frédéric IV, le comte Palatin de Neu-
Abourg, deus margraves de Brandebourg,’ le.
margrave de Baden et le duc Jean-Frédéric de
Wirtemberg, tous luthériens ou calvinistes ,
conclurent à Anhausen en Franconie (1608)(1),

(i) Ce traite ne tu! qu’une espèce de préliminaire ; la vé.
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I608 tant pour eux. que peur leurs successeurs, un
traité d’alliance connu sous le nom d’ Union

affin: évangelique. Ce traité portoit que tous les
www". princes qui s’y trouvoient compris , s’enga-

geoient, en tout ce qui concernoit les affaires
religieuses et leurs droits, politiques, à se dé-
fendre mutuellement, tant par les conseils que-
par les armes], contre toute espèce d’agresseur,
et qu’ils seroient tous garans les uns des autres; -
que si les Etats de l’un des membres venoient
à être envahis , tous les autres accourroient
aussitôt à son secours; que les États, les villes
et les châteaux de chacun d’eux seroient ouverts

à celui qui pourroit en avoir besoin ainsi qu’à
ses troupes; qu’enfin , dans le cas où ils feroient

des conquêtes, les pays conquis seroient parta-
gésentre tous les membres de l’union, chacun
en proportion du contingent qu’il auroit fourni.
La direction de cette alliance fut confiée pen-
dant la paix à l’électeur Palatin, mais avec
quelques restrictions. On demanda , et l’on
versa les fonds nécessaires pour faire face aux
premières dépenses. La différencc de religion,

entre les luthériens et les calvinistes, ne devoit
avoir aucune influence sur. l’alliance dont la durée

étoit fixéeà dix ans. ChaCUn , en outre , avoit

ritable Union fut conclue à Halle deux ans après. Henri 1V
y accéda le 15 février de la même année. (N. d. T.)
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contracté l’obligation d’engager de nouveaux

membres à l’alliance; l’électeur de Brande-

bourg se, montra disposé à y entrer. Celui de
Saxe la désapprouva. La Hesse ne put prendre
de détermination. Les ducs de Brunswick et
de Lunebourg se firent également des scru-
pales; mais les trois villes impériales de Stras-
bourg, Nuremberg et Ulm se déclarèrent, et
leur accession fut de la plus haute importance
pour l’union; on avoit un besoin pressant de

t leur argent, et leur exemple ne pouvoit man-
quer d’être imité par plusieurs autres villes

impériales. .Ces Etats timides et peu redoutés , lorsqu’ils
étoient séparés , devinrent hardis après leur
réunion..lls firent présenter à l’empereur, par

* le prince Christian de Anhalt, leurs plaintes
et leurs prétentions communes, parmi les-
quelles le rétablissement de Donawerth dans
ses anciens droits , la suppression de la chambre
impériale, et la réforme de la propre admi-
nistration de l’empereur et de son conseil, te-
noient le premier rang. Ils avoient choisi, pour
former toutes ces réclamations, le moment où
l’empereur respiroit à peine des troubles de
ses Etats héréditaires, où l’Autriche et la Hon-

grie venoient de se jeter dans les’bras de Mat-
thias, où il avoit à peine sauvé ses Etats de
Bohême par la concession de la lettre de ma-

[a
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fifi jesté, où enfin la succession du pays de Julien

le menaçoit d’une nouvelle guerre. Il n’était

des lors pas étonnant que ce prince naturelle.
ment lent, mît plus de lenteur encore dans ses
résolutions actuelles , et que l’union eût le tempe

I de se trouver sous les armes avant qu’il sût le
parti qu’il avoit à prendre.

Les catholiques, pleins de soupçons, obserr
voient attentivement l’union; celle-ci se méfioit i

des catholiques et de l’empereur; l’empereur

se méfioit des uns et des autres. De toutes parts ;
’la crainte et la haine étoient. portées au plus
haut degré. Ce fut précisément à cette époque

critique qu’arriva la mort du duc Jean Guil-
laume de Julien, et que s’ouvrit la succession
de ce duché, sujet de tant de funestes querelles.

[9:22.23 Huitconcurrensseprésenterentpourréclamer
guigné de cet héritage, dont l’indivisibilité avoit été gara»

V tie par des traités solennels; et l’empereur qui
- se» un». parut vouloir en exercerle retrait, comme fief va,

cant de l’Empire, pouvoit être considéré comme
le neuvième. Quatre d’entre eux, l’électeur de

Brandebourg, le comte palatin de Neubourg .
- celui deDeux-Ponts, et le margrave de Burgovie,

prince autrichien , le réclamoient comme fief
féminin, au nom des quatre. princesses , sœurs
du duc, dernier mort. Deux autresprétemlans,
l’électeur de Saxe , de la branche Albertine , et

le duc de Saxe , de la branche Ernestine, se A
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prévaloient d’un droit antérieur et plus respec-

table encore , qui avoit été assuré à leur maison

par l’empereur Frédéric HI, et confirmé par

l’empereur Maximilien. On n’eut aucun égard
aux prétentions qu’élevèrent quelques t autres

princes étrangers. Le droit le mieux fondé étoit

peut-être celui des maisons de Brandebourg et
de Néubourg , et ce droit paroissoit les favoriser
assez également toutes deux. Aussi ces deux
cours prirent-elles possession du duché imméé

diatement après l’ouverture de la succession.
Celle de Brandebourg commença, et fut bientôt
après suivie par celle de NeubOtirg. Toutes les
deux entamèrent la querelle avec la plume, et
elles l’auraient probablement terminée par les
armes; mais l’intervention de l’empereur, qui

évoqua a lui la contestation , et qui voulut pro-
v’æoirement séquestrer les pays en litige , déter-

mina les parties àfaire un prompt arrangement ,
afin de se soustraire au danger qui les menaçoit.
On convint de gouverner en commun le duché.
En vain l’empereur fit sommer les Etats du pays
de ne prêter aucun serment de fidélité à leurs

- nouveaux maîtres; en vain il envoya dans le
pays de Juliers son propre parent, l’archiduc
Léopold , évêque de Passaw et de Strasbourg ,

pour y relever, par sa présence, le parti im-
périal : tout le duché, excepté la ville de Ju-z

liera, se donna aux princes protestants , et le .

me!)
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----- même.

La contestation relative au duché de Juliers
étoit de la plus haute importance pour toute
l’Allemagne; elle éveilla même l’attention de

plusieurs cours de l’Europe. La question n’étoit

pas tant de savoir qui posséderoit ce duché , que

de savoir lequel des deux partis , des catholiques.
ou des protestans , se fortifieroit d’un pays aussi

considérable , pour laquelle des deux religions
cette contrée seroit gagnée ou perdue : la ques-.

tion étoit surtout de savoir silos prétentions de
la maison d’Autriche seroient encore une fois
écoutées, s’il falloit laisser son ambitiôn s’as-

souvir par de nouvelles dépouilles , ou si, au
contraire, la liberté de l’Allemagne et l’équi-

libre de sa puissance devoient être maintenus,
malgré les efforts de cette maison. La contes-
tation élevée au sujet de la succession de Juliers
intéressoit doncltous les Etats qui protégeoient
la liberté des peuples , et qui haïssoient la maison
d’Autriche. L’Union évangélique , la Hollande,

l’Angleterre , et surtout Henri 1V, roi de France,
y furent engagés. Ce monarque , qui avoit passé
la plus belle moitié de sa vie à combattre l’Es-

pagne et la maison d’Autriche, dont les longs
et héroïques efforts avoient pu seuls. lui faire

surmonter les nombreux obstacles que cette
maison plaçoit continuellement entre lui et le

:509 parti de l’empereur fut assiégé dans la ville
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oisif des troubles de l’Allemagne. La lutte élevée

entre les Etats de l’Empire’et l’empereur assu-

roit la paix dans son royaume. Les protestans
et les Turcs:formoient le contre-poids salutaire
qui de l’orient à l’occident contenoit la maison

d’Autriche; mais" elle se relevoit plus formidable
que jamais des qu’on la laissoit se dégager de I

cette contrainte. Pendant la moitié du cours
vordinairede la vie humaine , Henri 1V avoit vu
la maison d’Autriche exercer une ambition de
pouvoir et de conquêtes qu’aucun obstacle ne
pouvoit ralentir, et que l’absence même de
génie, qui tempère ordinairement toutes les
autres passions, ne put éteindre dans un cœur
où couloient à peine encore quelques gouttes
du sang de Ferdinand d’Aragon. Depuis un
siècle, cette fatale ambition avoit. arraché l’Eu-

tope à l’heureuse paix dont elle jouissoit, et
opéré des révolutions violentes dans l’intérieur

de sesprincipaux Etats.- Elle avoit enlevé les
cultivateurs aux campagnes , les artistes aux
ateliers , pour couvrir l’Europe d’immenses
armées,- et infester de flottes guerrières .et en-
nemies des mers. destinées au commerce. Elle
avoit imposé à tous les princes de l’Europe la

cruelle nécessité d’écraser d’impôts extraordi-

naires leurs laborieuxsujets, et d’employer à
une défense nécesSaire toute la substance’ de

1609
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I609 À leurs États, perdue dès lors pour le bonheur des

habitans. On ne pouvoit espérer aucun repos,
aucune prospérité en Europe, ni se promettre
d’exécuter aucun plan durable pour le bonheur

des peuples , tant que cette maison dangereuse
commuoit la faculté de troubler, à son gré,
la paix de cette moitié du globe. Telles étoient
les tristes pensées qui occupoient l’âme de
Henri 1V sur la fin de sa glorieuse carrière. A
quels travaux n’avoit-il pasxété condamné pour

ramener l’ordre au sein du chaos , pour faire
cesser ces longes et terribles guerres civiles
allumées et entretenues en France par les in-
trigues de l’Autriche! Tous les grands hommes
travaillent pour l’avenir; or, qui pouvoit ga»
rantir à ce monarque la durée de la situation
heureuse dans laquelle il lainoit la France , tant
que l’Autriche et l’Espagne ne formoient qu’une

seule puissance, momentanément abattue, il est
vrai, mais que le moindre succès pouvoit re--

. lever et ramener sur la scène du monde plus
i terrible que jamais PPour laisserà son successeur

un trône affermi et à son peuple une paix du-
rable , il falloit nécessairement ôter. à cette
maison tout moyen de nuire ; telle étoit la cause.
de l’implacable haine que Henri 1V avoit vouée
à l’Autriche ; haine profonde et légitime, comme

celle d’Armibal pour les Romains, mais plus

noble dans son principe. i v
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mées par les mêmes motifs que Henri; mais
mutes n’avoient pas cettepolitique éclairée, ce
courage noble et désintéressé qui l’animoit. Les

hommes se laissent entraîner, en général, par
l’appât d’un avantage prodiain ;v les grandes

âmes seules sont touchées par la perspective
d’un bien éloigné. Tant que la sagesse se repose

sur elle-rimas ou s’abandonne à ses propres.
forces , elle ne forme que des plans chimériques ,
et court risque de n’exciter que la risée univen

selle; mais , lorsque dans ses vastes conceptions
elle parvient à mettre en action la barbarie,
l’ambition, la superstition, et que les cirons.
tances la favorisent assez pour faire concourir
à l’exécution de ses desseins les passions mêmes

des hommes, eleison peut d’avance garantiras:
’succès, et prédire l’admiration et les applau-

dissemens dont elle sera l’objet.
Dans la première supposition, le projet connu

qu’avait Henri 1V, de chasser la maison d’Au-

triche de toutes ses possessions, et de partager
ses dépouilles avec les puissances de l’Eorope,

pouvoit mériter le nom de chimèretqu’on a si
souvent prodigué à son plan: mais le méritoitnil
dans la seconde P Il n’était jamais venu dans

l’esprit de ce grand monarque qu’il trouveroit,

dans les coopérateurs de son entreprise , les
mêmes motifs qui le dirigeoient, ainsi que son
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1509 ministre. Tous les Etats qui devoient y prendre

part y furent’détermine’s par les motifs les plus

forts, les plus propres à mettre en action un
corps politique. On ne demandoit aux protestans
de l’Autriche que Ce qui paroissoit être d’ailleurs

l’objet de tous leurs efforts, l’affranchissement

du joug autrichien; et on ne demandoit aux
habitans des Pays-Bas que ce qu’ils désiroient i
le plus ardemment, l’affranchissement du joug
espagnol. Rien n’étoit plus important pour le
pape et pour les républiques d’Italie que. de voir
enfin la péninsule délivrée de la tyrannie espa-

gnole. Les vœux de l’Angleterre alloient être
comblés par une révolution qui la délivroit de

son plus redoutable ennemi. Chaque puissance
gagnoit quelque chose dans le partage des dé-
pouilles de l’Autriche : lesunes étendoient leur

territoire ou acquéroient la liberté; les autres
obtenoient de nouvelles propriétés ou de plus
fortes garanties pour les anciennes; et, comme
toutes y gagnoient, l’équilibre étoit maintenu.

:La France seule pouvoit généreusement dédai-

. gner de prendre part au butin, puisqu’elle ga-
gnoit doublement à la chute de la maison d’Au- r
triche , et qu’elle étoit d’autant plus forte qu’elle

l s’agrandissoit moins. Enfin, pour récompenser
les descendans de Hapsbourg de ce qu’ils dé-
livroient l’Europe de leur présence, on leur
accordoit la faculté de s’étendre dans tous les
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routeau de Bavaillac sauva la maison d’Au-
triche, et retarda encore de quelques siècles le
repos de l’Europe.

Les yeux attachés Sur ce plan, Henri W dut
considérer l’union évangélique et la contestai-

tion relative à la succession du duché de J uliers

comme deux événemens de la plus haute im-
portance, et. y prendre un très-vif intérêt. Ses
négociateurs travailloient, sans relâche, dans
toutes les cours protestantes d’Allemagne; et le
peu qu’ils révéloient ou qu’ils laissoient entre-

voirdu grand secret politique de leur maître étoit

suffisant pour gagner des cœurs déjà remplis
d’une violente haine pour l’Autriche , et dévorés v

du désir de s’agrandir. Les habiles efforts de’

Henri resserrèrent encore les liens de l’union,
et le secours puissant auquel il s’engagea vis-à-
vis d’elle porta la confiance au plus haut degré.

Une nombreuse armée française, commandée

par le roi en personne , devoit se joindre sur le
Rhin à celle de l’union , et l’aider à terminer la

conquête des pays de Clèves et de Juliers à
réunie aux troupes allemandes, elle marchoit
ensuite en Italie (où la Savoie, Venise et le
pape l’attendoient avec de puissans renforts)
pour y renverser tous les trônes de la maison
d’Espagne. Cette armée triomphante pénétroit

de la Lombardie dans les pays héréditaires de

I. 6
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1609 l’Autriche, et, favorisée par le soulèvement

général des protestans, détruisoit la puissance

autrichienne dans ses Etats d’Allemagne , en
Bohême , en Hongrie et en Transylvanie. Pen-
dant ces opérations , les Brabançons dt les Hol-
landais, aidés par les Français, s’affranchissoient

du joug tyrannique de l’Espagne. C’est ainsi que
ce torrent débordé, qui menaçoit naguère d’en-

gloutir dans son cours la liberté de l’Europe,

rentroit dans ses limites naturelles, et alloit se
perdre dans l’oubli derrière les Pyrénées.

Les Français vantent leur célérité : cette fois,

ils furent surpassés par les Allemands. Henri
n’avait pas encore paru en Alsace , et déjà une

armée de l’union y avoit battu et dispersé un
t corps autrichien que l’évêque de Strasbourg et

de Passaw vouloit conduire dans le pays de Ju-
liers. Henri 1V avoit conçu son plan en homme
d’Etat et en roi; mais il en avoit confié l’exé-

cution à «des brigands. Selon son opinion, il
falloit éviter de donner. aux Etats catholiques
de l’Empire sujet de croire qu’ils fussent le but

de ces préparatifs, pour qu’ils ne se jetassent
pas dans le parti de l’empereur : la religion ne
devoit être mêlée, sous aucun prétexte, dans

Cette entreprise. Mais comment supposer que
les princes allemands oublieroient leurs vues
particulières pour ne s’occuper que des plans
de Henri? Animés d’une haine fanatique et
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dévorés d’ambition, comment croire qu’ils fe- I509 I

. roient taire leur passion dominante pour n’écou-
ter ’que la voix de la sagesse et de la modération ?

Ils se jetèrent, comme des oiseaux de proie , sur
les États des princes ecclésiastiques, et vinrent a
camper dans ces riches contrées , quelques dé-
tours qu’ils dussent faire pour y arriver : ils y
frappèrent des contributions comme en pays en-.
nemi, s’emparèrent arbitrairement des revenus
de l’Etat , et prirent de force ce qu’on ne voulut

pas leur donner de bon gré. Pour ne pas laisser
les catholiques incertains sur les véritables motifs
de leur armement, ils; annoncèrent hautement
le sort qu’ils réservoient aux fondations ecclé-

siastiques. Autant Henri 1V et les princes, alle-
mands s’étaient peu concertés pour ce plan
d’opérations , autant cet excellent roi s’étoit

trompé dans le choix de ses instrumens. Il ré-
sulte de là cette vérité éternelle , que si la
sagesse ordonne une violence, ce n’est jamais
à l’homme violent qu’elle en doit confier l’exé-e

ention; celui-là seul qui respecte les lois de
l’ordre, est capable de les enfreindre.

La conduite de l’union, qui révolta même
plusieurs États évangéliques , et la crainte qu’en-o

rent les catholiques d’éprouver des traitemens j

plus odieux encore, excitèrent chez ces der"
niers plus qu’une tranquille fureur. L’autorité

déchue de l’empereur étoit une bien foible res-c

6.
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l609 source contre un pareil ennemi. C’était l’aie

liance qui avoit rendu l’union si redoutable ,î

une alliance seule pouvoit lui être opposées, .
affirmé: L’évêque de Wurtzbourg conçut aussitôt le
"’ÎËÎ’: plan de cette alliance , quele nom de ligue distin-

gua de l’union évangélique.Les bases en furent

à peu près les m’êmes que celles de l’union a

la plupart de ses membres furent des évêques;
Le duc Maximilien de Bavière se mit à sa tête;

mais, comme seul membre laïc important, il
fut revêtu d’une bien plus grandejautorité que.
n’en avoit le chef de l’union. Outre qu’il étoit

le seul maître de toutes les [forces de la ligue ,’ ’

ce qui donnoit à ses opérations une prompti-
tude et une vigueur que ne pouvoient avoir
celles de l’union, la ligue avoit encore l’avan-

tage de recevoir très-exactement les secours
d’argent que lui fournissoient ses riches prélats

catholiques , tandis que l’union recevoit avec
beaucoup de difficulté ceux que lui adressoient
les pauvres laïcs évangéliques. Sans proposer à

l’empereur de faire partie de l’alliance, comme

prince catholique, sans lui rendre compte d’au-
cune opération ,4 comme chef de l’Empire, la
ligue s’éleva tout à coup menaçante et terrible ,’

suffisamment armée pour terrasser l’union et se

maintenir sous trois empereurs. Elle combat-
toit alors , il est vrai, pOur l’Autriche , puis-
qu’elle étoit armée contre les princes protes-
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tans; mais l’Autriche trembla bientôt devant 161°

elle. fiCependant, les armes de l’union avoient été

assez heureuses dans les pays de Juliers et dans
l’Alsace; Juliers étoit étroitement bloqué, et

tout l’évêché de Strasbourg se trouvoit au pou-

voir de l’union. Mais ces brillans succès tou-
choient déjà à leur terme. Aucune armée fran-

çaise ne parut sur le Rhin; celui qui devoit la
commander, et être en général l’âme détente

l’entreprise, Henri W, n’étoit plus. Les fonds
s’épuisèrent; les Etats refusèrent d’en avancer

de nouveaux, et les villes impériales, membres I
de l’union , témoignèrent leur mécontentement

de ce qu’on leur demandoit sans cesse de l’ar-

gent et jamais leurs avis. Mais ce qui les irritoit
surtout, c’étoit de se voir entraînés dans des

frais relatifs à la succession du duché de J uliers,

tandis que les contestations sur cet objet avoient
été. formellement exclues des affaires de l’union;

c’étoit que les princes de l’union se fussent
adjugé d’énormes pensions sur la caisse com-

mune, et que ces princes ne leur rendissent
aucun compte de l’emploi des fonds.
, L’union penchoit donc vers sa ruine à l’ins-

tant même où la ligue s’élevoitcontre elle avec

toutes ses forces. Le manque absolu d’argent
ne lui permettoit pas de laisser plus long-tempsv
ses troupes en campagne , et cependant il étoit
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dangereux de poser les armes en présence d’un

ennemi prêt à combattre. Pour se raffermir, au
moins d’un côté , on se hâta de traiter avec l’ar-

chiduc Léopold , le plus ancien ennemi des pro-

testans. Les deux partis convinrent de retirer
leurs troupes de l’Alsace , de relâcher les pri-
sonniers faits de part et d’autre, et d’ensevelir

le passé dans un profond oubli. Tels furent ios
résultats insignifians de ces immenses prépa-

ratifs. vLa ligue employa bientôt vis-à-vis de l’union

et de ses troupes, le langage impérieux que l’u-

nion , confiante dans ses forces , avoit autrefois
employé contre les catholiques d’Allemagne.

On leur montra les traces de leurs violences;
on les flétrit des dénominations les plus odieuses,
qu’ils n’avoient, du reste, que trop méritées; les

abbayes de VVurtzbourg , Bamberg , Strasbourg,
Mayence, Trêves, Cologne et beaucoup d’au-
tres , avoient éprouvé leurs horribles dévasta-
tions ; on réclama des réparations. On demanda

la liberté des passages, tant par eau que par
terre (car l’union s’étoit emparée de la naviga-

tion du Rhin); enfin , que toutes les choses fus-
sent remises dans leur premier état. Mais avant
tout, on exigea des-membres de l’union, une
déclaration nette et précise sur le but-de leur
alliance; Leur tour étoit arrivé de céder à la
force. A la vérité , on n’avoit pas été d’abord en

I
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mesure contre un ennemi que ses préparatifs.
rendoient si redoutable; mais il avoit bientôt
révélé aux catholiques le secret de ses forces.
Peut-être son orgueil se trouvoit-il blessé d’être

obligé de demander la paix, mais il devoit s’es-

timer heureux de la recevoir. Un parti promit
des dédommagemens, l’autre le pardon, et l’on

posa les armes. Ce terrible orage se dissipa de
nouveau , et quelques instans de paix brillèrent.
encore. Tont à coup éclata en Bohême la ré-
volte qui arracha à l’empereur le dernier deises
Etats héréditaires; mais ni l’union, ni la ligue
n’eurent part à cet événement.

Enfin, l’empereur mourut; ignoré sur le

16:0

Mort de l’em-

ereur Kn-

. . . Ptrône , on s’aperçut à peine qu’il fut descendu 40W-

au tombeau; cependant, lorsque les malheurs [[2
Matthias lui

des règnes suivans eurent fait oublier ceux du 56ch-
À sien, sa mémoire se présenta entourée de quel-

que gloire : l’affreuse nuit qui couvrit bientôt
toute l’Allemagne fit regretter amèrement ce
mônarque, et l’on se reporta avec douleur vers
les temps où il avoit vécu.

On n’avoit jamais pu résoudre Rodolphe à

désigner son successeur au trône impérial; cc-

pendant, contre toute attente, Matthias ymonta
sur-le-champ et avec la plus grande facilité. Les
catholiques lui donnèrent leur voix , parce qu’ils

avoient conçu les plus hautes espérances de son

activité; les protestans lui donnèrent la leur,
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16m parCe qu’ilsattendoient tout de sa foiblesse. Il

est aisé d’expliquer cette contradiction appa-.

rente entre les deux sectes : la confiance des
catholiques reposoit sur ce que Matthias avoit
déjà fait; celle des protestans sur ce qu’ils le
jugeoient! capable de faine.

L’époque d’un avènement au trône est tou-

jours celle des plus vives espérances; la pre-
mière diète d’un ,ro’i dans un royaume électif

est ordinairement sa plus rude épreuve. C’est

alors qu’on fait entendre les anciens griefs , et
qu’on en produit de nouveaux pour les faire
participer à la réforme désirée. Une création

toute nouvelle semble devoir commencer-avec
un nouveau règne. Les protestans d’Allemagne

conservoient un vif souvenir des grands services
que leurs frères d’Autriche avoient rendus à
Matthias pendant sa’révolte; et c’étoit surtout

la manière dont ils s’en étoient fait récompen-

ser que ceux-ci sembloient vouloir prendre

pour modèle. .Favorisé par les Etats protestansd’Autriche
et de Moravie , Matthias avoit essayé de monter
sur le trône de son frère, et y étoit parvenu;
mais , entraîné par ses projets ambitieux ,Vil n’a-

voit pas réfléchi qu’il avoit par là montré aux

Etats le moyen de lui dicter la loi. Il s’en aper-
çut bientôt , et, cette découverte l’arrachaaà

l’ivresse de son bonheur. Il revenoit à peine
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triomphant de son expédition de Bohême , que
déjà ses sujets d’Autriche l’attendoient avec un

j très-humble message capable seul.d’empoison-

ner son triomphe. Avant. de lui prêter serment
d’obéissance , on exigeoit une liberté indéfinie

de religion tant dans les villes que dans les
bourgs , une égalité absolue de droits entre les
catholiques et les protestans , et la faculté accor-
dée à ceux-ci d’être appelés, concurremment

avec les catholiques, à tous les emplois. Déjà
même on s’étoit arrogé cette liberté encplu-

sieurs endroits; et, dans la pleine confiance que
le gouvernement alloit changer, on avoit arbi-
trairement rétabli le culte protestant , là où
l’empereur l’avoir supprimé; A la vérité Mat-

thias n’avoit pas dédaigné de faire valoir les

griefs des protestans contre Rodolphe; mais
jamais il ne lui étoit venu dans l’esprit de les
satisfaire. II espéroit, en prenant un ton ferme
et résolu, faire taire, dès le principe, toutes
ces prétentions. Il parla de ses droits hérédi-
taires, et ne voulut rien entendre avant qu’on
lui eût prêté serment d’obéissance pur et sim-

ple. Les Etats de Styrie, voisins de. ceux d’Au’-

triche , avoient déjà prêté un semblable ser-
ment à l’archiduc Ferdinand, mais ils s’en
étoient bientôt repentis : frappés par cet exem-

ple, les Etats d’Autrichc persistèrent dans leur
refus , et même , pour éviter d’être contraints

1612

Ses sujets
d’Aulriche

lui rom di-
verses de-
mandes.
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au serment d’obéissance, ils abandonnèrent la

capitale , invitèrent les Etats catholiques à une
pareille résistance , et commencèrent à prendre
les armes. Ils cherchèrent à renouveler leur an-

cienne alliance avec les Hongrois, attirèrent
dans leur parti les princes protestans, et firent
les plus sérieuses dispôsitions pour soutenir
leur entreprise par les armes.

Matthias n’avoit fait aucune difficulté à satis-

faire les prétentions beaucoup plus fortes des
Hongrois; mais la Hongrie étoit un royaume
électif, et la constitution républicaine de ce
pays justifioit à ses yeux les prétentions des
Etats, comme elle justifioit aux yeux de tous les
catholiques sa condescendance envers les Etats.
En Autriche , au contraire, ses prédécesseurs
avoient exercé des droits de souveraineté beau-

coup plus étendus; il ne pouvoit les abandon-
ner sans se déshonorer; aux yeux de toute l’Eu-

rope catholique , sans s’attirer la malveillance
de Rome et de la cour d’Espagne , et s’exposer

au mépris de ses propres sujets catholiques.
Ses conseillers , sévères catholiques , parmi.les-
quels on remarquoit l’évêque de Vienne; Mel-l

chior Kiesel , et dont il suivoit particulièrement
les conseils , l’engagèrent à se laisser arracher

par les protestans toutes leurs églises, plutôt
que de leur en accorder légalement une seule.

Malheureusement tous ces embarras vinrent
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l’assaillir dans un temps ou Rodolphe vivoit en-
core , où il étoit témoin des événemens, où il

pouvoit, par conséquent, employer contre son
frère les mêmes armes dont celui-ci s’étoit servi

pour le renverser, c’est-à-dire , des intelligences
secrètes avec ses sujets ’rebelles. Pour échapper

à ce danger, Matthias accepta avec empresse-
ment la proposition des Etats de Moravie , qui
s’offrirent, comme médiateurs , entre lui et; les
États d’Autriche. On assembla à Vienne un co-

mité des deux nations, où les députés de l’Au-

triche firent entendre un langage qui auroit sur-
pris même au sein du parlement d’Angleterre.

La conclusion portoit : « Que les protestans
I» ’neïvouloient pas être traités dans leur patrie

» avec moins d’égards que la poignée de catho-
-»’ liques qui s’y trouvoient. C’étoit à l’aide de

n sa noblesse protestante que Matthias avoit
a» contraint l’empereur à céder. Où l’on voyoit

a) quatre-vingts barons papistes, on en trou-
» voit trois cents évangéliques; l’exemple de

» Rodolphe devoit servir de leçon à Matthias;
3: il devoitip’rendre garde de perdre les domaines

» de la terre, en voulant faire des conquêtes
n pour le ciel. » Les Etats de Moravie, au lieu
de remplir leur office de médiateurs , dans l’in-
térêt’de Matthias, ayant embrassé le parti des

protestans d’A-utriche, et l’union , en Allemagne,

s’étant fortement déclarée pour eux, Matthias,

16m
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16m qui redoutoit d’ailleurs des représailles de la

part de l’empereur, se laissa enfin arracher,
par les évangéliques , la déclaration si désirée.

Les Etats de l’Empire prirent alors, pour
modèle de leur conduite envers leur empereur,
celle des Etats d’Autriche envers leur archiduc ,
et ils s’en. promirent un résultat aussi heureux.

,.’;,;Ê:"If;A la première diète de Ratisbonne, en 1613,
QI! a ressent4.1.... du; ils le surprirent par une demande jusqu’alors

"sa sans exemple : les affaires les plus urgentes
attendoient une décision ; il étoit à la veille
d’une guerre contre les Turcs etcontre Bethlem-

Gabor, prince de Transylvanie, qui, soutenu
par ces derniers, s’étoit rendu maître de cette

province, et menaçoit même la Hongrie; cette
l guerre rendoit nécessaires des secours en ar-

gent de la part de tous les membres de l’Empire :

mais les voix des catholiques étoient toujours
les plus nombreuses dans le collége des princes;
et , comme tout se décidoit par la pluralité des

voix, les protestans , quelque étroitement unis
qu’ils fussent entre eux , n’étoient ordinairement

d’aucunpoids dans le conseil : ils demandèrent
que, les catholiques renonçassent à cet avantage ,
et qu’il fût désormais interdit à tout parti reli-

gieux d’entraîner les voix de l’autre par une

immuable pluralité. Et, en effet, si la religion
évangélique avoit le droit de se faire représenter

à la diète , il paroissoit naturel que la constitution
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même de la diète ne les privât pas des moyens

de faire usage de ce droit. Cet-te demande fut
accompagnée de plaintes sur la’juridiction que
s’attribuoit le conseil Aulique, sur l’oppression

qu’on faisoit éprouver aux protestans; et les
députés des Etats reçurent l’ordre de s’abstenir

de toute délibération en commun, jusqu’à ce

qu’on eût répondu favorablement sur tous ces

points.
- Une division aussi dangereuse paralysa les

opérations de la diète , et menaça de détruire à

jamais l’unité des délibérations. Quelque sincère

que fût le vœu de l’empereur d’imiter la poli-

tique de Maximilien, son père, etde tenir un
sage milieu entre les deux religions , la conduite
des protestans ne lui laissoit en ce, moment
qu’un choix difficile à faire. Ses besoins. pres-

sans lui rendoient indispensable le concours
général des Etats de l’Empire, et il ne pouvoit

cependant s’attacher un parti sans perdre aussi-
tôt l’appui de l’autre. Se voyant si peu raSSuré

dans ses propres Etats , la seule idée d’une
guerre ouverte avec les protestans devoit le faire
trembler. Cependant l’Europe entière qui avoit
les yeux fixés sur ses résolutions, les représen-

tations des Etats catholiques de l’Empire , celles
des cours de Rome et d’Esp agne, lui défendoient

également de favoriser les protestans au préju-
dice des catholiques. Une situation aussi critique

1613
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auroit abattu un plus grand génie que Matthias,
et il étoit difficile que ce prince s’en tirât avec

ses seuls moyens; mais les intérêts des catho-
liques se trouvoient étroitement liés avec la
pùissance même de l’empereur; et, s’ils laisn

soient tomber cette puissance, les princes ca-
tholiques surtout perdoient. l’unique barrière
qu’ils eussent à opposer encore aux entreprises
des protestans. Voyant donc l’empereur chair:
celer dans cette position difficile, ils crurent
qu’il n’y avoit pas de temps à perdre pour re-

lever son courage; ils le laissèrent pénétrer
dans le secret de la ligue , lui montrèrent son
ensemble , ses ressources et ses forces. Quelque
peu consolante que fût pour lui cette décou-
verte , il y entrevit cependant un appui formi-e
dable, et sentit aussitôt se ranimer son courage
contre les protestans. Toutes leurs demandes
furent rejetées, et la diète se termina sans rien
résoudre. Mais Matthias fut la victime de cette
querelle ; les protestans lui refusèrent leurs
subsides, et lui firent ainsi porter la peine de
l’inflexibilité des catholiques.

- Cependant les Turcs se montrèrent disposés
à prolonger l’armistice, et on laissa-Bethlem-
Gabor jouir en paix de la Transylvanie. L’Em-
pire paroissoit alors à l’abri de toute attaque
au dehors , et , malgré les dangereuses divisions
de l’intérieur, la paix y régnoit encore. Un
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événement inattendu donna tout à coup à la

contestation relative à la succession de Juliers
l’aspect le plus étrange : cet électorat étoit
toujours possédé en commun par l’électeur de

Brandebourg et le comte palatin de Neubourg;
un mariage entre le prince de Neubourg et une
princesse de Brandebourg devoit unir, d’une
manière indissoluble , les intérêts des deux
maisons. Un soufflet que l’électeur de Brande-

bourg eut le malheur de donner à son gendre ,
dans un moment d’ivresse , dérangea ce plan.

Dès ce moment, la bonne intelligence fut rom-
. pue entre les deux maisons; le prince de Neu-

bourg se jeta dans le parti catholique : une
princesse de Bavière, qu’il reçut en mariage,

fut la récompense de cette abjuration, et la
puissante protection de la Bavière et de l’Es-
pagne, la conséquence naturelle de ces deux
événemens. l

Afin d’assurer au comte palatin la possession

1614
.-----n’

exclusive du duché de J uliers , on y fit venir les.
troupes espagnoles qui étoient dans les Pays-
Bas. . L’électeur de Brandebourg, pour se dé-

barrasser de pareils hôtes , appela de son côté
les Hollandais, qu’il chercha à s’attacher en

embrassant la réforme. Les Espagnols et les
Hollandais parurent en effet dans le pays; mais
on s’aperçut bientôt qu’ils ne vouloient faire de

conquêtes que pour eux.
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.La guerre, qui ravageait les Pays-Bas , parut

alors vouloir se rapprocher et se porter sur le
sol germanique, qui n’offrait quede trop dé-
plorables alimens à ses fureurs. Si les protestans
d’Allemagne voyoient avec effroi une armée

espagnole sur le Bas-Rhin , les catholiques
n’étaient pas moins alarmés de voir les Hol-
landais franchir les limites de l’Empire. C’était

à l’occident que devoit éclater le volcan qui me-

naçoit d’engloutir l’Allemagne entière : toutes

les craintes , toutes les espérances étaient taur-
n’ées de ce côté ; et ce fut de l’orient que partit

le coup qui la mit en feu. I
Le repos que Rodolphe II ayoit procuré à la

Bohême , par la lettre de majesté, se’prolongea

quelque temps encore sans le règne de Matthias ,
et jusqu’à l’élection d’un successeur à cette cou-

ronne dans la personne de Ferdinand de Gratz.
Ce prince, que ,l’on’connoitra mieux par la

suite sous le nom de Ferdinand Il, s’était an- -
noncé comme le plus zélé défenseur de l’Eglise-

romaine, en extirpant violemment le. protes-’
tantisme de ses Etats héréditaires : il fut même ,

pour cette raison , considéré par les catholiques
de Bohême comme le futur soutien de leur reli- I
gion. La santé chancelante de l’empereur avança

cette époque. Enhardis par un aussi puissant
protecteur, les catholiques de ce royaume com-
’mencèrent à avoir moins de ménagemens pour
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les protestans; plusieurs d’entre eux eurent 1617
même l’imprudence de, parler hautement de
leurs espérances, et quelques, mots menaçans
qu’ilsfirent entendre aux protestans évèillèrent

dans l’âme de ceux-ci une dangereuse méfiance

pour leur maître à venir. Cependant cette mé-
fiance n’aurait encore amené aucun résultat fu-

neste , si l’on n’eût dirigé des attaques partielles

contre quelques uns des protestans, et donné
par là des chefs à la vengeance du peuple.

Henri Matthias, comte de Thurn , qui, sans Lecomnde

* Thurn en (unêtre né en Bohême, possédait quelques terres P°"I"* 4° h
charge de hlm

rave en Bo-dans ce royaume, avoit mérité lalconfiance en- en...
tière des utraquistes, autant par son zèle pour ’6’8 i

la religion protestante quepar son amour exalté
pour sa nouvelle patrie. Cettepanfiance lui avoit
frayé la route aux postes les plus élevés du
royaume : il avoit porté les armes avec glairé
cantre les Turcs; il s’était attaché la multitude

par des manières affables et insinuantes a: tête
ardente, il chérissoit le trouble , parce qu’il y
faisoit briller ses talens; assez inconsidéré , et
même assez téméraire pour entreprendre des
choses que la froide raison condamne; assez’peu
délicat pour se jouer du sort de tout un peuple ,
lorsqu’il s’agissait de satisfaire ses passions, il

avoit cependant assez d’adresse pour mener,
selon son caprice , une nation telle qu’ étoit alors

la Bohême. Il avoit déjà pris la part la plus

1. 7
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, :618 active aux troubles de ce royaume sans le règne
de Rodolphe; et la lettre de majesté, que les
Etats avoient arrachée à l’empereur, étoit prin- j

cipalément son ouvrage. La cour lui avoit confié ,

comme burgrave de Carlstein , la garde de la
couronne de Bohême et des chartes du royaume;
mais, ce qui étoit beaucoup plus important, la
nation elle-même lui avoit remis ses destinées,
en le nommant défenseur au protecteur de sa
religion.

Le parti aristocratique, qui gouvernoit l’em-

pereur , enleva imprudemment au comte de
Thurn sa surveillance sur les choses, pour lui
laisser une influence d’autant plus active sur les

personnes; il lui ôta la charge de burgrave, qui
le rendait dépendant des. favezurs de la cour, et
lui fit par là sentir toute l’importance du poste

qui lui restoit. On blessa ainsi sa vanité, qui
enchaînoit son ambition. Dès ce moment, il
n’écouta plus que sa vengeance, et l’occasion

de la satisfaire ne tarda pas à se préSenter.
La lettre de majesté arrachée parles Bohé-

miens à Rodolphe II , ainsi que la paix de reli-
gion de l’Allemagne, renfermoient un article
important resté indécis jusqu’alors. Les droits

que cette dernière paix accordoit aux protestans
ne s’appliquaient qu’aux Etats souverains, et
non aux sujets. Une vague liberté de conscience
étoit tout ce qu’on permettoit aux sujets des pays
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- ecclésiastiques. La lettre de majesté ne parlait

non plus que des Etats et des villes royales dant
les magistrats s’attribuoient des droits égaux à

ceux des Etats. Eux Seuls avoient la faculté de
bâtir des temples , de fonder des écoles , et de
célébrer publiquement le culte protestant :
quant aux autres villes, on laissoit aux Etats du
pays dont elles dépendoient, le soin de décider

quelle espèce de culte y seroit exercée. Les
princes et Etats de l’Empire germanique avoient
fait usage de ce droit de la manière la plus éten-
due , les séculiers surtout sans la moindre con-
tradiction. Les Etats ecclésiastiques, auxquels
une déclaration de l’empereur Ferdinand avoit
contesté ce droit, combattoient, non sans rai-

son, cette déclaration elle-même. Ce qui étoit
un point combattu dans la paix de religion, étoit
un point indécis dans la lettre de majesté. Dans .
l’une, l’interprétation étoit claire; mais il étoit

douteux si l’on devoit obéir : dans l’autre , l’in-

terprétation étoit abandonnée aux Etats. En
"conséquence , les sujets des Etats ecclésiastiques

de Bohême crurent être en possession des mêmes

droits que la déclaration de Ferdinand accordoit
aux sujets des évêques d’Allemagne; ils se can-

sidérèrent comme égaux aux sujets des villes
royales , parce qu’ils comptoient les biens ecclé-

siastiques au nombre des biens de la couronne.
Dans la petite ville de Klastergrab, dépendante

. 7.

1618



                                                                     

100 GUERRE DE TRENTE-ANS.
1618 de l’archevêché de Prague; à Braunau, qui

dh-n-app’artenait à l’abbé de ce couvent, les sujets

protestans élevèrent des temples de leur propre
autorité; et, malgré l’opposition de leurs sou-

’ verains, et même la désapprobation de l’empe-

reur, ils en achevèrent la construction.
agami: Cependant la surveillance des défenseurs s’é-

"Wrsnh tant un peu ralentie , la cour crut pouvoir tenter
à un acte de vigueur : l’église de Klostergrab fut

démolie par ordre de l’empereur; celle de Bran-

nau fut fermée de vive force, et on jeta dans
des cachots les bourgeois les plus turbulens. Un
mouvement général parmi les protestans fut la .

suite naturelle de cette mesure; on cria à la
violation de la lettre de majesté; et le comte de
Thurn , animé par la vengeance , et plus encore
par le désir de remplir sa charge de défenseur,
se montra le plus empressé à échauffer les es:-
prits. Il fit convoquer à Prague des députés de

tous les cercles du royaume , pour y prendre les
mesures nécessaires dans ce commun danger.
On convint d’adresser une supplique à l’empe:

reur, et d’insister sur la mise en liberté des priè

sauniers. La réponse de l’empereur, déjà très:

offensante pour les Etats, en ce qu’elle étoit
directement adressée aux gouverneurs (et non
à aux), traitoit leur conduite d’illégale et de
séditieuse, justifioit les événemens de Kloster-,.
grab et de Braunau , déclaroit qu’ils n’avaient
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en lieu qu’en exécution de ses ordres, et con-
tenoit même quelques passages qu’on pouvoit
considérer comme menaçans.

Le comte de Thurn ne négligea rien pour
augmenter, la mauvaise impression que produisit
cette réponse parmi les membres de l’assemblée.

Il leur peignit le danger dans lequel se trou-
voient tous ceux qui avoient pris part à la sup-
plique adressée à l’empereur; et il sut, soit en

enflammant leur ressentiment, soit.en les rem-
plissant de terreur, les pousser aux résolutions
les plus violentes. Un soulèvement immédiat
contre l’empereur eût été une démarche préci-

pitée; ce n’était que par degrés qu’il pouvoit

les amener à ce but, désormais inévitable pour

eux. Il jugea dès lors plus convenable de diriger
d’abord leur haine contre les conseillers de l’em-

pereur. En conséquence , il fit répandre le bruit.
que l’écrit avoit été rédigé à Prague par les

membres du gouvernement, et signé seulement
à Vienne. Parmi ces membres se trouvoient le
président de la chambre , Slawata , et le baron
de Martinitz, nommé burgrave de Carlstein’ à
la place de Thurn. L’un et l’autre étoient l’objet

de la haine universelle. Depuis’long-temps , ils
avoient assez fait connaître aux protestans leur
inimitié, en refusant seuls de se rendre à la
séance dans laquelle la lettre de majesté avoifit
été mise au nombre des lais constitutionnelles

1618
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l 11618 de la Bohême. On les menaça, dès ce moment,

de les rendre responsables de toute violation
qui pourroit être faite à la lettre de majesté ;
et tout ce qui, depuis ce temps, arriva de can-
traire aux protestans , leur fut imputé, et non
sans raison. De tous les propriétaires catha-
liques , c’étaient les deux qui avoient exercé les

plus durs traitemens envers leurs sujets protes- . .
tans. On les accusait d’employer des mayens
odieux pour les faire aller à la messe, et de les
contraindre à embrasser le catholicisme, en leur
refusant le baptême , le mariage et la sépulture.
Il fut aisé d’exciter la colère du peuple contre

eux, et on résolut de les immoler à la haine
générale (1).

"032233: Le 23 mai 1618, les députés parurent en
3:14:55"; armes au château du roi, accompagnés d’une

man" nombreuse escorte; ils se jetèrent brusquement
dans la salle ou étoient assemblés les gouver-
neurs Sternberg, Martinitz , Lobkowitzet Sla-
wata; ils les sommèrent, chacun séparément,
de déclarer s’ils avoient pris part à la réponse

qu’avait faite l’empereur, ou s’ils y avoient-

donné leur assentiment. Sternberg répondit»
avec modération; Martinitz et Slawata prirent

t

( (1) Ces troubles de Bohême sont l’origine de la guérie
(le Trente-Ans , qui fut términcc par le traité de Westphalie,

en 1648. (N. d. T.)
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un ton menaçant : ce qui décida de leur sort.
Sternberg et Lobkowitz, moins haïs et plus
redoutés, furent conduits hors. de la salle par
le bras; on se saisit ensuite de Martinitz et de
Slawata; on les traîna à une fenêtre, d’où ils

furent précipités de quatre-vingts pieds de haut
dans les fossés du château : on y jeta après eux
le secrétaire Fabricius , leur créature. Un pareil

traitement révolta, avec raison, tous les gens
de bien : les seuls Bohémiens s’excusèrent, en
disant que c’étoit un usage de leur’pays; et la

seule chose qui excita leur étonnement, fut de
voir que les gouverneurs, tombés de si haut,
nîeussent aucune blessure : un grand tas de
fumier qui les reçut les avoit garantis. i

l Une semblable violence n’était pas propre à
rétablir les Etats dans les bonnes grâces de
l’empereur; et c’étoit précisément le but du

comte de Thurn. Si la- crainte d’un danger,
encore incertain, avoit pu les déterminer à
commettre un pareil acte, à quoi ne les por-
teroit pas maintenant la perspective assurée du
châtiment, la nécessité pressante de pourvoir

à leur propresûreté? Cette manière brutale de
se faire justice à soi-même rendoit l’incertitude

désormais dangereuse , et fermoit l’accès au

repentir. Un seul crime parut ne pouvoir plus
être racheté que par une série de nouvelles vio-
lences; ne pouvant plus empêcher qu’il ne fût,

1618



                                                                     

1618

104 GUERRE DE TRENTE-ANS.
commis, on s’occupa à désarmer l’autorité qui

devoit le punir : on nOmma trente directeurs
légalement chargés de Continuer la révolte; on

s’empara de toutes les affaires du gouvernement,

de tous les revenus de la couronne; on reçut le
serment de tous les fonctionnaires publics et de
l’armée, et on invita, par une proclamation,
toute la Bohême à défendre la cause commune.

Les jésuites , que la haine publique signaloit
comme les auteurs ’de toutes les oppressions
éprouvées jusque-là, furent bannis du royaume;

et les Etats crurent nécessaire de justifier, dans
un manifeste particulier, la dureté de cette ré-
solution. Toutes ces mesures avoient, disoient-
ils, pour objet le maintien de l’autorité royale.

et des lois; langage ordinaire des rebelles, jus-
qu’à ce que la fortune se soit déclarée pour eux.

La nouvelle des événemens arrivés en Bohême

fut loin d’exciter à la cour de Vienne la vive
impression qu’elle devoit naturellement y pro-1
(luire; l’empereur Matthias n’étoit plus cet es?

prit entreprenant qu’on avoit vu autrefois aller

chercher son seigneur et roi au milieu de son
peuple pour le renverser successivement de trois
trônes. Ce courage plein de confiance qui l’avoit

animé pour consommer une usurpation , l’aban-
donna entièrement loquu’il s’agit de sa défense

légitime. Les rebelles de Bohême avoient pris
les armes les premiers; il étoit dans la nature
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des choses ’qu’il les prît à son tour. Mais il ne

pouvoit espérer de renfermer la guerre en
Bohême. Dans tous les Etats soumis à sa domi-
nation , les protestans étoient liés entre eux par

une effrayante sympathie; le danger commun
qui menaçoit leur religion pouvoit faire en un
instant de tous ces sectaires une république for-
midable. Que pouvoit-il opposer à un pareil
ennemi, si ses sujets protestans l’abandonnoient?
Les deux partis n’alloient-ils pas s’anéantir dans

les horreursd’une guerre civile? Tout n’étoit-il

pas perdu pour lui, s’il succomboit? et ne rui-
noit-il pas uniquement ses propres Sujets, s’il

étoit vainqueur? . iCes réflexions firent pencher Matthias et Son
conseil vers la douceur et la paix; mais d’autres
virent dans cette même douceur la source de
tous les maux. L’archiduc Ferdinand de Gratz.
le félicita sur un événement (la guerre) qui alloit

justifier, aux yeux de l’Europe entière , toutes
les mesures de vigueur employées contre les
protestans de la Bohême. « L’insubordination,

n disoit-il, la licence et la révolte Ont toujours
» donné la main au protestantisme; les libertés

n que les Etats ont obtenues (le vous ou des
a» empereurs vos prédécesseurs n’ont servi qu’à

n accroître leurs prétentionsï’outes les tenta-
» tives des hérétiques sont dirigées contre l’au-

» torité souveraine; c’est en la bravant, par

IBIS
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le degrés, qu’ils sont parvenus à former la der-e

n nière : bientôt ils oseront porter la main sur
n la personne même de l’empereur, unique
» outrage qu’il leur reste à commettre. Contre

» un pareil ennemi, il n’y a plus que la voie
a) des armes : nul calme, nulle soumission à
» espérer de sa part, tant qu’ on laissera sub-ë

a) sister ses dangereux priviléges. Ce n’est que

n dans la destruction entière de cette secte que
x l’on trouvera la sûreté de la religion catho-
» lique. L’issue de la guerre est douteuse, sans
» doute; mais la perte de l’empereur est assu-
» rée, si l’on hésite à la faire. Les biens con-

n fisqués sur les rebelles dédommageront suffi-
» samment des dépenses qu’elle aura coûtées,

à: et l’effroi des exécutions apprendra aux autres

a Etats à mieux obéir. »

Cependant les Bohémiens avoient pris les
armes, et l’empereur ne pouvoit leur offrir la
paix que les armes à la main. L’Espagne lui ,
avança les fonds nécessaires pour les prépara-

tifs, et promit de lui envoyer des troupes d’Italie
et des Pays-Bas. On nomma pour généralissime
le comte de Bucquoi, Brabançon, parce qu’on
ne pouvoit se fier à aucun naturel du pays; et le
comte de Dampierre, autre étranger, commanda
sous. lui. Avant de ire avancer cette armée ,
l’empereur voulut encore une fois tenter les
voies de la douceur; il fit publier un manifeste
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dans lequel il disoit aux Bohémiens : « Que la
n lettre de majesté étoit sacrée pour lui; qu’il

’n n’avoit jamais irien résolu contre leur religion

» ou contre leurs priviléges; que même son anne-

» ment actuel avoit été provoqué par le leur; et

» qu’aussitôt que la nation auroitposé les armes ,

n il cangédieroit son armée. n Mais cette lettre ,

pleine de bonté , manqua encore son but; les
chefs de la révolte jugèrent à propos de cacher au

peuple les bonnes intentions de l’empereur: au
lieu de les lui faire connoître , ils répandirent les

bruits les plus calomnieux, tant en chaire que
dans les journaux , et effrayèrent le peuple en lui
annonçant des Saint-Barthélemy qui n’exis toient

que dans leurtête. Toute la Bohème, à l’exception

de Budweiss , Krumman et Pilsen , prit part à la
révolte. Ces trois villes , en grande partie catho-

liques, eurent seules le courage, au milieu de la
défection générale, de rester fidèles à l’empereur,

qui leur fit espérer des secours. Cependant le
comte de Thurn n’ignoroit pas combien il étoit
dangereux de laisser entre les mains de l’ennemi

I trois places de cette importance ,qui ouvroient
en tout temps le royaume aux armes de l’empe-
reur. Aussi actif que résolu, il parut tout à coup
devant Budweiss et Krummau , dans l’espoir
que la terreur lui soumettroit ces deux places.
Krummau se rendit, en effet; mais Budweiss
repoussa constamment toutes ses attaques

16I8

(Révolte de
la Bohème".-
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Alors l’empereur commença à montrer plus

de vigueur et d’activité. Bucquoi et Dampierre
se jetèrent, avec deux armées, dans la Bohême ,
où ils commencèrent les hostilités: mais ils trou-

vèrent, sur le chemin de Prague , plus de difflu-
cultés qu’ils ne l’avoient prévu; il n’y eut pas de

passage, pas de position un peu tenable; qu’il
ne fallut enlever l’épé à la main; et la résis-

tance s’accrut à chaque pas, parce que les dé-

sordres que commettoient leurs troupes , la
plupart hongroises et wallonnes, portoient les
amis à la défection , et les ennemis au désespoir.

Cependant, au moment même où ces troupes
pénétroient dans la Bohême , l’empereur offroit

encore la paix aux Etats; il ne cessoit de leur
faire des propositions d’accommodement. Une

nouvelle circonstance vint relever le courage
des rebelles : les Etats de Moravie se déclarèrent

pour eux, et il leur arriva. d’Allemagne, dans
la personne du comte de Mansfeld, un vaillant
défenseur sur lequel ils étoient loin de compter.

Les chefs de l’union évangélique n’étoient

pas restés spéctateurs oisifs des mouvemens de

la Bohême. On y combattoit pour la même
cause, contre le même ennemi. Ils représen-
tèrent donc à tous les membres de l’union le
sort de la Bohême comme lié à celui de l’union

même; la cause de ce royaume étoit la cause
sacrée de l’Allemagne protestante. Fidèles à ce
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principe, ils encouragèrent les rebelles, leur
promirent des. secours; et un événement im-
prévu ne tarda pas à les mettre en état d’exé-

cuter leurs promesses.
I Le comte Pierre Ernest de Mansfeld, fils

d’Ernest de Mansfeld, officier autrichien plein
de mérite , qui avoit commandé avec beaucoup

Ide distinction les armées espagnoles dans les
Pays-Bas, fut l’instrument qui devoit bientôt
humilier la maison d’Autriche en Allemagne. Il

avoit lui-même consacré ses premières cam-
pagnes au service de cette maison , et combattu ,
sous les drapeaux de l’archiduc Léopold, contre

la religion protestanteet la liberté de l’Alle-
magne. Insensiblement entraîné vers le protes-

tantisme, il abandonna un chef intéressé qui
refusoit de lui rendre des avances faites pour
son service , et consacra à l’union évangélique

son zèle et sa glorieuse épée. A cette; même

époque, le duc de Savoie, engagé dans une
guerre contre l’Espagne , demanda des secours
à l’union, dont il étoit l’allié. L’union lui céda’

la conquête qu’elle venoit de faire, et Mansfeld

fut chargé de lever en Allemagne, au nom et
aux frais du duc de Savoie , une armée de quatre .
mille hommes. Cette armée se trouva prête a
marcher au moment même où la guerre éclata.
en Bohême, et le duc qui, dans ce moment,
n’en avoit aucun besoin , la laissa à la disposition

1618
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16:8 de l’union. Rien ne pouvoit être plus agréable

à celle-ci que de secourir ses alliés de Bohême
aux dépens de l’étranger. Le comte de Mansfeld

reçut aussitôt l’ordre de conduire en Bohême

ces quatre mille hommes, et une Solde supposée
de ce royaume dut cacher les véritables auteurs

a de cet armement.
Mansfeld parut alors en Bohême , où il s’éta-

blit par la prise de Pilsen , ville forte et dévouée
à l’empereur. Le courage des rebelles s’accrut

par l’arrivée de nouveaux renforts que leur en-

voyèrent les Etats de Silésie. Cependant rien
d’important n’eut encore lieu entre les deux
partis; mais les affaires, peu décisives , étoient
d’autant plus meurtrières, et préludoient à .de

plus Sérieux combats. Afin de ralentir l’activité

de l’empereur, on entama avec lui des négocia-

tians; on accepta même la médiation offerte par
l’électeur de Saxe : mais, avant que l’issue de

toutes ces négociations mît au jour la mauvaise

a 16:9 foi qui les dirigeoit, la mort vint tout à coup

enlever l’empereur. ’
Matthias avoit éveillé l’attente universelle en

détrônant son prédécesseur., Qu’av’oit-il fait

pour la justifier P Etoit-ce la peine de s’emparer
par un crime du trône de Rodolphe , pour l’oc- v
cuper aussi mal, et l’abandonner avec aussi peu

de gloire? Le temps de son déplorable règne
a fut une expiation continuelle de la témérité qui
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’l’avoit fait roi. Il avoit anéanti toutes les pré-

rogatives de la couronne quelques années avant
de la porter. Il eut la honte de laisser entraver,
par ses propres parens, le peu d’autorité que
les Etats , en étendant leur puissance, lui avoient
abandonné. Malade , sans enfans, il vit l’atten-

tion du monde entier se porter d’avance sur son
orgueilleux successeur, qui, dans son impatienCe,
commençoit déjà son règne sous celui du vieillard

prêt à expirer. . IMatthias étant mort, on poquit regarder
comme" éteinte la maison d’Autriche.régnante

en Allemagne. De tous les enfans de Maximi-
lien’, il ne restoit plus que l’archiduc Albert
dans les Pays-Bas : foible et sans enfans , il avoit
cédé tous ses droits sur cette succession à la
ligne de Gratz. Lalmaison d’Espagne avoit aussi. ,

par un traité secret, renoncé à toutes ses pré-

tentions sur les pays autrichiens, en faveur de
l’archiduc Ferdinand de Styrie. C’étoit dans la

persOnne de ce prince que devoit renaître la
maison de Hapsbourg, et que devoit briller de
nouveau l’ancienne grandeur de l’Autriche.

Ferdinand eut pour père Charles, archiduc
de CarniOle , de Carinthie et de Styrie , le plus
jeune des frères de l’empereur Maximilien Il,
et pour mère une prinCesse de Bavière. Ayant
perdu son père à l’âge ’de douze ans , l’archidu-

chesse sa mère confia son éducation au duc

:619
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Guillaume de Bavière, frère de cette princesse ;’

qui le fit élever et’instruire sous ses yeux, par
les jésuites , à l’Université d’Ingolstadt. Il est

aisé de deviner quels principes il dut puiser à
la société habituelle d’un prince qui, par dévo-

tion , se déroboit aux affaires du gouvernement.
D’un côté , on lui montroit l’indulgence des

Maximiliens pour les partisans de la nouvelle
doctrine , et les troubles qui désoloient leurs
pays; de l’autre , le zèle inébranlable des sou-
verains de la’Bavièrelpour l’ancienne religion ,

et les bénédictions sans nombre que le ciel ré-
pandoit sur ce royaume :’ on luivlaissoit à choisir

entre ces deux exemples.
Préparé ainsi, dans cette école, à devenir

l’ardent et valeureux défenseur de l’Eglise , il

quitta la Bavière , après un séjour de cinq ans ,

pour aller prendre le gouvernement de ses pays
héréditaires. Les Etats de Carniole, de Carin-
thie- et de Styrie demandèrent, avant de lui
prêter serment de fidélité, la confirmation de
leur liberté de religion. Il leur répondit que la
liberté de religion n’avait rien de commun avec

le serment; il l’exigea pur et simple, et on le
prêta. Plusieurs années s’écoulèrent ensuite, v

avant qu’on ne mît à exécution le plan conçu

à Ingolstadt; Ferdinand voulut même, avant
de le mettre au jour, seirendre en. personne à
Notre-Dame-de-Lorette , pour implorer le
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secours de la Vierge Marie, et aller ensuite à 1619
Rome demander au saint-père (Clément VIH)
sa bénédiction apostolique.

Aussi ne s’agissait-il de rien moins que d’ex- Ferdinand
extirpe lépro-

tirper le protestantisme d’un district où il étoit 33:23:;

la religion de la majorité des habitans , où un
acte formel de tolérance accordé par le père de

Ferdinand aux barons et aux chevaliers du pays
l’avoit en quelque sorte légitimé. Un consente-

ment aussi solennel ne peuvoit être retiré sans
danger; mais l’exemple des autres, Etats de
l’Empire, tant protestans que catholiques, qui
avoient exercé sans résistance le droit de réforme

dans leur pays , et les abus que les Etats de Styrie
avoient faits de leur liberté de religion , sema
bloient autoriser cette mesure violente. A l’abri
d’une loi absurde , mais positive, on crut pou-
voir braver sans crainte la raison et l’équité.

Au surplus, Ferdinand montra, dans. cette en-:
treprise injuste , un courage admirable et une
persévérance digne d’éloges. Sans fougue, et

l’on peut dire même sans cruauté , il parvint à

détruire successivement dans chaque ville le
culte protestant; et quelques années suffirent
pour consommer cet ouvrage dangereux, au
grand étonnement de toute l’Allemagne.

A Mais, tandis que les catholiques admiroient
en lui le héros et le chevalier de leur Eglise,’
les protestans commençoient à le considérer

1 8
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16:9 comme lem: plus dangereux ennemi. Cependant

"i" V lorsque Matthiasvoulutlui assurenasuccession,
il éprouva très-peu de résistance’de. la part des

Etats électifs. d’Autriche; et les Bohémiens eux-

mêmes, en le couronnant leur futur roi, ne lui:
imposèrent que des. modifiions. trèsmodérées;

Ce ne fut que plus tard, lorsque, devenu em-
pereur, ils s’aperçurent de la funeste influence
qu’exerçoient, sur lui ses conseillers, que leurs
craintes s’éveiliièmnt. Différena projets écritsde

sa. main , qui ne» trahissoient. que trop ses yéti-
tables sentimens, et. que de perfidesmanœuvres
firent tomber entre leurs. mains , poussèrent
bientôt. leurs frayeurs. aut dernier terme. bis fu-
rent surtout: d’un traité secret conclu.
avec l’Espagne , dans, lequel , à défaut dl
mâle , il assuroit à cette couronne le royaume! de»

Bohême, sans consultetlanatiom, sans. témoi-
gner le moindre égard pour son droit. d’élection

libre à lacomw. Les nombreux ennemis- que
ce prince s’était, faits par sa réfonn’te en Styrie ,’

lui. nuisirent beaucoup auprès des Bohémiens;
Quelques émigrésstyrienssurtout , qui s’étoient’

réfugiés en. Bohême, et qui apportoient dans
leur nouvelle patrie un cœur altéré de ven-w.
geance ,ls’efforcèrent d’augmenter le fieu de la;

révolte- Telles. étoient les dispositiieonsidæls les-

quelles Ferdinand trouva. la . Bohême à la monta
de Matthias.

a
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Èe pareilsrapportsîentre lanatîon et’lepfince ’ 1619

qui prétendoit àdar couronne t eussent’amené des i

oragesv,.mêrnedans*les temps calmes d’une suc- ’

cession" ordinaires; à; plus; forte raison lorsque
la; révolte: éclatoit déjà- de toutes! parts, alors)
que lai nationiavoit’ recouvré’saëmajestézet repris”

l’exercice de ses; droits-e naturels, alors qu’elleà

les armes; à: la main,,que le; sentiment do’
sonsumondonbloit ses forces, que’les plus’heuw

reux- succès, des promessesAde» secours étrangers

ce de folles espérances ,4 élevoient, sonl couragel

au plus haut-degré de. confiance. Oubliant? lest
bats dont ils- avoient déjàim’resti Ferdinand";

les Etats déclarèrentle trône vacant, et anima
lèventl’électioniqua’ilsavoient faite. li ne restoifi

donc’plus- aucun; espoir. de" soumission; et, si’

Ferdinand: vouloit-semir maître de la Bohéma,
il W désormais qu’il. achetât: cette" couronne

par le sacrifice de tout ce qu’elle avoit. de plus
précieux,- ou: la. conquît, les amies à: la
main:

ç Mais avec quels moyens» la cortquérhVF’Dc

(pulque côté qu’il tournât: ses. regards, il ne:
voyoit que les flammes: d’ailarévolte. IaaSilésie:

s’était soulevée. presque au même instant qw
laBohéme, et la Momie, étoit sur. le point dm
suivre: cet-exemple. Dans la hante et la basse Allw
triche , l’esprit degliberté régnoit comme air

temps-de Rodolphe, étales des provinces:

r 8.
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-.. Kits. refusoient de prêter le serment. Bethlem-Gabor
menaçoit de se jeter en Transylvanie; un arme-
ment secret en Turquie épouvantoit les pro-
vinces de l’Est; et, pour mettre le comble à tant

de maux, les protestans de ses Etats hérédi-
taires, entraînés par l’exemple général, étoient

aussi sur le point de se soulever. Les protestans
y formoient le plus grand nombre , et, dans la
plupart de ces pays , ils possédoient les revenus
avec lesquels Ferdinand devoit faire la guerre.
Les sujets neutres commencèrent à hésiter, les
fidèles déseSpérèrent, et les mal-intentionnés

seuls eurent du courage. Une moitié de l’Alle-

magne encourageoit les rebelles; l’autre atten-
doit en silence le résultatdes événemens : quant

aux secours de l’Espagne , ils étoient encore
éloignés. C’est ainsi qu’au moment même où il

étoit maître de tout, il se voyoit sur le point de

tout perdre.
Révolte a. 1. Quelques propositions d’accommodement

momie. ,. A . , .qu il put falre aux Bohemiens dans son affreuse
détresse , elles furent toutes repoussées avec
dédain. Le comte de Thurn se présente alors
en Moravie à la tête d’unearmée , pour forcer

cette plovince, encore chancelante, à prendre
une résolution : son apparition est le signal de
la révolte pour tous les protestans moraves;
Brun est bientôt emporté, et le reste du pays
prend volontairementlle parti du vainqueur.
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Dans toute la province, on change la religion
et le gouvernement; le torrent des rebelles,
grossi dans sa course, se précipite tout à, coup
dans l’Autriche supérieure, où il est accueilli

avec transport par un parti considérable. « Plus
» de différence de religion , s’écrie-t-on; mêmes

» droits pour toutes les églises chrétiennes. On
» dit qu’on lève des troupes dans le pays pour

» aller opprimer les Bohémiens : qu’on les.
a) cherche pour les combattre, et qu’on (pour-
9) suive jusqu’à Jérusalem l’ennemi de la li-

» herté! » Aucun bras ne s’arma pour la dé-

fense de l’empereur, et les rebelles se présen-
tèrent bientôt devant Vienne pour yfiassiéger
leur maître.

Ferdinand avoit fait quitter à ses enfans la
ville de Gratz, où ils n’étaient plus en sûreté,

et les avoit envoyés dans le Tyrol, tandis qu’il
attendoit les rebelles dans sa capitale. Il n’avoit
à opposer à cette multitude furieuse qu’une
poignée de soldats; encore manquoient-ils de
bonne volonté , parce qu’on ne leur donnoit ni
solde ni pain. Vienne n’étoit pas préparée pour

soutenir un long siège. Le parti des protesta-us,
toujours prêt às’unir aux Bohé miens, étoit le plus

nombreux dans la ville; ceux de la campagne
rassembloient déjà des troupes contre Ferdi-
nand. Déjà la populace protestante voyoit ce
prince enfermé dans un monastère , ses Etats

161.9.
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[16.19 partagés, et ses enfans élevés dansglavneligion

nouvelle. Livré à la perfidie de ses ennemis
secrets , entouré détentes parts d’ennemis pu-
;blics , il voyoit s’ouvrir à chaque instant l’abîme

qui alloit gl’engloutir avec toutes ses espérances.

,1,es boulets des Bohémiens arrivoient jusque
dans Mm malais impérial. Seize harem autri-

se précipitent dans son appartement,
J’accablent .de reproches, de menaces, et veu-
lent .le forcer là entrer dans une confédération
avec des Bohémiens. L’un d’eux le saisit par le

bouton de son lpyourzpjoint : « Ferdüland , lui
e) dit-il en fureur, signeras-tu? à! A qui n’eût-mi

pas pardonné de financier dans une panifie
l position P Ferdinand vouloit devenir empereur

d’Allemagne5 il ne paraissoit plus lui rester
d’autre ressource que de fuir, ou de fléchir
devant les circonstances. Quelques personnes
lui ponseilloient le pre-ailier parti ; les prêtres ca-
tholiques lui conseilloient le second. S’il aban-

la capitale , .eljle tomboit entre les mains
de l’ennemi; en perdant Vienne , il perdoit
l’Aulriche, et la perte de l’Autriche entraînoit

celle la couronne impériale : resta
Vienne, et ne voulut entendre à aucun
amqwn.0.dement-

L’archidm: étoit encore en pourparlers avec

les barons , lorsque le Son des trompettes se fait
tout acoup entendre sur la place du Château;
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l’étonnement et la crainte s’emparent Successi- k i619 N

vement de tous les assistans; un bruit effrayant
parcourt bientôt le palais , et les députés dispa-
raissent l’un après l’autre; un grand nombre de

nobles et de bourgeois s’enfuient dans le camp
de Thurn. Ce prompt changement avoit été
opéré par l’arrivée du régiment des cuirassiers

de Dampierre , qui, dans ce moment critique,
étoient accourus dans la capitale au secours de
l’archiduc: ils furent bientôt après suivis d’in-

fanterie. Plusieurs bourgeois catholiques , en-
hardis par la présence de ces troupes , prennent
aussitôt les armes , et ils sont imités par les
étudians. Mais une nouvelle qui arriva dans le
moment même de la Bohême , vint achever de
sauver Ferdinand: le général brabançon Buc-
quoi avoit complètement battu Mansfeld près
de Budweiss, et il étoit en marche sur Prague.
Les Bohémiens se hâtèrent de replier leurs
tentes , et accoururent à la défense de leur
capitale.

L’ennemi fut alors obligé d’évacuer tous les 3:32.32»

passages qu’il avoit occupés pour fermer à Fer-

dinand le chemin de Francfort, ou devoit se
. faire son élection au trône impérial. S’il étoit

important pour les projets de Ferdinand en gé-
néral de se faire élire empereur, cette impor-
tance étoit considérablement augmentée par les V." a!

circonstances actuelles z sa nomination au trône

5
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étoit la preuve irréfragable et décisive qu’il en

étoit digne , et que sa cause étoit juste ; en même

temps qu’elle lui faisoit espérer les secours de
l’Empire. Mais cette même cabale qui le pour-
suivoit dans ses Etats héréditaires, employoit
aussi ses efforts pour empêcher qu’il fût nommé

empereur. Aucun prince de la maison d’AuJ-
triche ne devoit plus occuper le trône d’Alle-

magne. Ferdinand, du moins, cet implacable
persécuteur de la religion protestante ,’ cet esclave A

de l’Espagne et des jésuites, devoit en être à

jamais exclu. Pour mieux atteindre ce but, on
avoit, même du vivant de Matthias, offert la
couronne impériale d’abord au duc de Bavière ,

et sur son refus ,Vau duc de Savoie. Mais comme
’I il n’étoit pas très-aisé de s’entendre avec celui-ci

sur les conditions auxquelles il ’l’accepteroit,
on chercha à différer l’élection jusqu’à ce qu’un

coup décisif en Bohême ou en Autriche eût dé-

truit sans retour les espérances de Ferdinand ,
et l’eût mis hors d’état d’être élevé jamais à la

dignité impériale. Les membres de l’union , de

leur côté, ne négligèrent rien pour prévenir
contre lui l’électeur de Saxe qui étoit enchaîné

aux intérêts de la maison d’Autriche. Ils repré-

sentèrent à ce prince tous les dangers dont les .
principes de Ferdinand et ses liaisons avec l’Es-

pagne menaçoient la religion protestante,’et
même la constitution de l’Empire ; en l’élevant
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au trône impérial, ajoutèrent-ils, l’Allemagne 1619

va se voir entraînée dans les affaires particu-
lières de ce prince, et attirer contre elle les
armes de la Bohême. Cependant, malgré tous
leurs efforts, on fixa le jour de l’élection. Fer-
dinand fut appelé à la diète en qualité de roi
légitime de Bohême, et sa voix d’électeur fut

reconnue valable en dépit de l’opposition des
Etats de ce royaume. Les trois électeurs calé-murin:
siastiques se déclarèrent en sa faveur. Ceux de En igtmr
Saxe et de Brandebourg lui donnèrent leur voix ,
et une majorité décisive le déclara empereur en
1619. C’est ainsi qu’il vit reposer sur sa tête la

couronne la plus incertaine , pour perdre peu
de jours après, celle qu’il regardoit comme la r
plus assurée. Pendant qu’on le nommoit empe-

reur à Francfôrt, on le. renversoit du trône de

Bohême; i iCependant, presque tous ses Etats hérédi-
taires d’Allemagne étoient entrés dans une con-

fédération formidable avec les Bohémiens , dont

l’audace dès lors ne connut plus de bornes. Le
17 août 1619, ils déclarèrent en pleine diète,
l’empereur déchu de tous ses droits à la cou-

ronne, comme ennemi de la religion et de la
liberté des Bohémiens; ils l’accusèrent d’avoir,

par ses perfides conseils , excité le dernier roi
contre eux, d’avoir fourni des troupes pour les
opprimer, et livré leur pays à la rapacité des
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:1619 étrangers; enfin, d’avoir, au mépris de la me.

du peuple, engagé le royaume aux Espa-
gnols par un traité secret. Ils procédèrent aussi-

tôt au choix d’un nouveau souverain. Comme
c’étaient des protestans qui alloient élire, il
étoit difficile que le choix tombât sur un prince
cathplique; cependant, pour ne paroître céder
à aucune influence, quelques voix se pronon-
cèrent en faveur du duc de Bavière et du duc
de Savoie.,Mais la haine violente qui divisoit
les évangéliques et les réformés, retarda pen-

dant quelque temps encore la nomination d’un
prince même protestant; enfin , l’adresse et
l’activité des calvinistes l’emportèrent sur les

luthériens, quoique plus nombreux.
De tous les princes qui furent proposés pour

remplir cette dignité, l’électeur palatin, Fré-

déric V, s’étoit acquis le plus de droits à la con.-

fiance et,à la reconnoissance des Bohémiens;
et, parmi les autres, il n’y en avoit aucun,
auprès de qui l’intérêt privé de chaque Etat et

l’attachement du peuple entier, parussent jus-
tifiés par autant de raisons d’Etat. l

Frédéric V avoit un esprit vif et Ouvert, une
grande bonté, et la générosité d’un roi. Il étoit

à la tête des réformés d’Allemagne, le chef et

le maître absolu de toutes ses forces. Il étoit
proche parent du duc de Bavière, et. gendre
du roi d’Angleterre , qui pouvoit au besoin lui
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a fournirde puissans secours. Le panticaîvânisbe I6r9

sut faire valoir tous ces avantages, et Fœdéric mua."

, , , fl lem. m.futelu empereur, au mlheu des :pnenes et des in: V sa
larmes de joie , dans l’assemblée Ides Etats à Ëëmï

Prague.
Tout ce qui venoit Emma dans cette as-

semblée étoit ungcoqp prépæé , et Fnédéric «lui-

même amitprisune spam hop actine à tous ces .
événemens , I30ŒW l’ofifire des Bohémiens dût

le surprendre.Cepcndant lîécl-atstùitd’une cou-

ronne , et la dauble grandeu- Alu crime et de la
fortune qui le plaçoient sur le trône, de glacèrent
dîépouyame : camus montes les âmes faibles ,

il eut recours au cousinas pour se fouiller dans
sa résolu-tion; mais cette ressource même ne lui
é,toi1d’auueua sacquas toutes les fiois que le con-

seil n’étoit pas amiante à ses désirs. Les élec-

teursdg: Sametde Bavière auxquels ii s’adressa,

ainsi que tous les autres électrums qui mesuroient

la grandeur de l’anteprise sur ses forces et sa
Capacité, lui montrèrent l’abîme où il se préci-

pitoit. Le roi Jacques (d’Angleterre) lui-même,
déclara qu’il aimoit mieux voit; enlever une
courpnne à son gendre que de l’aider à violer
la majesté des rois par un exemple aussi fu-
neste (1). Mais que pouvoit la voix de la sagesse

(r) La princesse Juliane, sa mère , fit aussi tous ses eflbrts
Pour l’empêche; d’aecepter. (N. d. ’1’.)
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contre le séduisant éclat d’une couronne? Dans

le moment où une nation libre développe la plus
grande énergie, où elle repousse loin d’elle le

rejeton sacré des rois qui la gouvernoient depuis
deux cents ans, et se jette dans les bras d’un
nouveau monarque; lorsque, pleine de confiance
dans son courage , elle le choisit pour son guide
dans la carrière périlleuse de la gloire et de la
liberté , et qu’une religion opprimée voit en lui

son défenseur et son appui, osera-t-il avouer
ses craintes? abandonnera-t-il lâchement la
cause de la religion et de la liberté P Cette même
religion lui montroit la supériorité de ses forces

et la foiblesse de ses ennemis , les deux tiers de
l’Autriche armés contre leur souverain, et un
allié belliqueux en Transylvanie prêt à fondre
sur les foibles restes de cette puissance : de pa-
reils motifs n’étoient-ils pas propres à exciter

son ambition et à enflammer son courage?
Quelques momens de réflexion suffisoient

pour lui montrer la témérité de son entreprise ,

et le peu de valeur de la récompense qui y étoit
attachée; mais cette récompense parloit à ses
sens , et les avis ne parloient qu’à sa raison. Pour

son malheur, ceux qui l’entouroient de plus près,

et qui pouvoient le mieux se ,faire’entendre ,
prirent le parti qui flattoit ses désirs. Tous ses
officiers palatins voyoient dans l’agrandissement
de leur maître , un vaste champ ouvert à leur
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ambition et à leur cupidité. Ce triomphe de la
religion réformée échauffoit au dernier point le

zèle ardent des sectateurs de Calvin. Comment
la foible tête de ce prince auroit-elle résisté aux

illusions flatteuses de ses conseillers qui exagé-
roient autant ses forces et ses ressources qu’ils
rabaissoient celles de ses ennemis? comment
auroit-elle résisté. aux instances de ses prédica-

teurs qui lui présentoient leurs inspirations
. comme les volontés mêmes du ciel? Des rêves

astrologiques remplissoient sa tête des plus chié
mégiques espérances. L’irrésistible charme de

l’amour vint lui-même employer toutes ses
séductions. .«’ Quoi! lui disoit la princesse son

épouse, tu as pu prétendre à la main de la
n fille d’un roi, et tu n’oses pas’accepter une

», couronne que l’on t’offre volontairement!

il J’aime mieux ne manger que du pain et être.
». l’épouse d’un roi, que de vivredans les dé-

» lices comme femme d’électeur. n

Frédéric accepta la couronne de’Bohême. Le

couronnement sentit à Prague avec une pompe
sans exemple. Lapxnation déploya toutes ses ri-.

V chesses pourbonorer son propre ouvrage. La
Silésie et la Moravie, pays dépendants de la

U

1619

Il accepte la
couronne
Bohême.

Bohême , suivirent l’exemple de Ce royaume, .
et prêtèrent serment de fidélité. La réforme
s’empara de toutes; les églises. La joie étoit à

son comble, et l’amour pour le nouveau roi

de
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:619 alloit jusqu’à l’animation. Le Danemarck, la

Suède, la Hollande , Venise , et plasieurs États
d’Allemagne. le reconnurent comme roi légi-
tinte; et Frédéric commença àtprendteses me"

sures pour se maintenir sur le trône.
Ses plus grandes. espérances nePOSOient’ sur

BethlembGabor ,rprince de Transylvanie. Ce re-*
doutable ennemi de" la maisonïdï’Autriche et de

l’Église catholique, peu content. d’une prinh
eipauté qu’il avoit, à-l’aide des Turcs, enlevée”

à. son maître légitime, Gabriel: Bathori , saisifi

avidement cette occasion de s’agrandir aux.dé-
peins. dies princes autrichiens qui avoient refusé
de le reconnaître souverain délai-Transylvanie.

Il avoit; concerté avec les rebelles de Bohême
une attaque contre la Hongrie et l’Autriche,
et la.- jonction- des deux armées devoit se faire
auprès de la capitale; cependant» Bethlem-Gae
ber, sous le: voile de l’amitié, cachoit sont vwériaa

table dessein. Il promet artificieusement à l’emà

pereur défaire nimber les Bohémiens dans le
piégé en. feignant; de: venir à’l’eur secours, et?

s’engage. a lui livrer. vivans les chefs de la
volte. Mais. tout a coup , ilse montre en ennemi
dans larhaute’ Hongrie, et; répand- partout la.

. terrait, ne laissant que. la dévastation sur ses
traces. Tout cède-’à ses armes; ilA arrive à. Pres-4

bourg, et prend la. couronne de Hongrie. Le
frère. de. l’emprunt, gouverneur deV-iennel,



                                                                     

LIvnE 1. 127
tremblant pour la Capitale, appelle à son secours 1619
le général. Bucquoi. La retraite des impériaux

amène pour la. seconde fois les Bohémiens sans.
les murs de Vienne. Renforcés par doum mille
Transylvanie , et bientôt après par l’armée vic-

torieuse de Bethlem- Gabor, ils menacent-d’em-
porter cette capitale. La dévastations s’étend)

autour de Vienne : le Danube est fermé; toutes
les. communications interceptées , et. les hor-
reurs de la famine commencent à se faire sen-
tir. Ferdinand, que ce danger pressant a rap-
pelé dans sa capitale, se voit prêt à succomber

pour la seconde fois. Enfin, la disette et la.
rigueur de la saison. forcent les Bohémiens à
retourner chez aux; un revers que Bethlem-
Gabor éprouve en. Hongrie, l’oblige à revenir

sur ses pas, et la fortune sauve; l’empereur pour
la seconde fois.

Dans l’espaœde quelques semaines tout chan-

géo de! face. Ferdinand, par sa politique et par
son activité, sur réparer ses. affaires autant que
Frédéric. avoit ruiné les siennes par sa négligence

et ses, fausses. mesures. Leletats de ’la’baSser-

Autriche. foren’lramenés- à l’obéissance par la

confirmation de leurs priviléges, et quelques
membres qui résistèrent encore furent déclarés:

coupables du crime. de lèse-majesté et de haute
trahison. Ainsi l’empereur parvint à consolider
de nouveau sa puissance dans l’un: de ses pays
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16:9 héréditaires , et il prit. aussitôt toutes les mesures

fpropres à lui assurer des secours étrangers.
Déjà, lors de son élection à Francfort, il avoit

réussi, par ses représentations, à mettre dans
ses intérêts les trois électeurs ecclésiastiques;

et il avoit eu le même succès à Munich auprès
du duc Maximilien de Bavière. L’issue de cette

guerre, le sort de Frédéric etcelui de Ferdi-
nand , dépendoient entièrement de la part qu’y

prendroient l’union et la ligue. Il paroissoit
important, à toute l’Allemagne protestante, de
soutenir le roi de Bohême : les catholiques, au
contraire , sembloient intéressés à ne pas. laisser

succomber l’empereur. Si les protestans triom-
phoient en Bohême , tous les princes catholiques
d’Allemagne avoient à trembler pour leurs pos-
sessions : s’ils succomboient, l’empereur» pou-

voit dicter la loi aux souverains d’Allemague.
Ferdinand mit donc la ligue en mouvement, et
Frédéric l’union. Les liens de parenté qui unis-

soient le duc de Bavière à l’empereur; l’attache-

ment particulier qu’il avoit conçu pour ce mo-
inarque, son beau-père, avec lequel il avoit été
élevé’à Ingolstadt; son zèle pour la religion ca-

s "tholique, qui paroissoit menacée du plus grand
danger; les insinuations des jésuites; enfin , les

1,. duc de mouvemens suspects de l’union , déterminèrent
Bavière et les
princes de la le duc de Bavière , ainsi que tous les princes de
Ligneelnhras-
un! la (une«Ferdinand, la ligue, à embrasser la cause de Ferdinand.
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Maximilien , après avoir conclu un traité qui

lui garantissoit la restitution des frais de la
guerre, et la réparation de tOutes les pertes
qu’il pourroit éprouver, prit le commandement
suprême des forces de la ligue , et se disposa à
marcher contre les rebelles de Bohême. Les
chefs de l’union, au lieu de prévenir cette dan-

gereuse. alliance de la ligue avec l’empereur,
mirent,.au contraire, tous leurs soins à la for-
mer. En obligeant la ligue’à rendre décidément

part à la guerre de Bohême , ils avoient l’espoir
d’entraînervaussi tous les membres et alliés de

l’union à en faire autant. Sansvune démarche

ouverte de la part des.catholiques, jamais les
protestans ne seroient parvenus à réunir toutes
leurs forces. Ils choisirent donc le moment fa-
vorable où une révolte éclatoit enBohême pour

demander aux catholiques le redressement des
anciens griefs, et une pleine garantie du libre V ’
exercice de leur religion. Ces. réclamations , qui -
étoient rédigées dans un ton menaçant, furent

adressées au [duc de Bavière» comme au chef

des catholiques : on demandoit surtout une
réponse prompteet’catégorique. Quelque parti

que«prît Maximilien dans cette situation , le but
qu’ils se proposoient étoit rempli : s’il cédoit,

ils avoientenlevé au parti catholique un de ses
plus redoutables. défenseurs ; une résolution

contraire de sa part armoit tout leparti pro-

I . V 9

1619
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1619 testant, et rendoit inévitable une guerre dans
laquelle ils espéroient triompher. Maximilien;
déjàentraînépar tant de motifs dans le parti con-

traire , reçut cette demande de l’union comme
une déclaration de guerre en forme, et hâta ses
préparatifs.

Tandis que la Bavière et la ligue s’armoient:

pour l’empereur , on négocioit des subsides
auprès de la cour d’Espagne. Le comte de Kha-

venhuller, ambassadeur de Vienne à Madrid ,fi
triompha heureusement de tous les obstacles
que la lenteur du ministère espagnol opposoit
à cette demande. Outre l’avance d’un milüon

de florins que l’on parvint à arracher peu à peu

à cette cour, un convint d’une attaque sur le

bas Palatinat, qui se feroit par les Pays-Bas
espagnols.

Pendant que l’on cherchoit à attirer tous les
États catholiques dans l’alliance, on employoit

* les plus vigoureux efforts contre celle des proy-
testans. Il étoit important de rassurer l’électeur

de Saxe , ainsi que plusieurs Emts’évangéliques ,

sur le bruit semé par l’union, que l’armement

de la ligue avoit pour but de leur. reprendre les
fondations sécularisées. Une déclaration écrite,

qui exprimoit positivement le contraire , calma
complètement l’électeur de Saxe sur ce point. i

La jalousie particulière, qui d’ailleurs animoit

ce prince contne l’électeur les instiga-
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fions de son prédicateur, vendu à l’Autriche ,
et le violent chagrin qu’il avoit épreuvé de se
.voir négligé par les Bohémiens lors de l’électiOn

de leur roi, l’avoient déjà entraîné dans le parti

de l’empereur (1). k i .
Pendant que Ferdinand mettoit tout enœuvre

pour améliorer sa position, Frédéric n’oublioit

rien pour empirer la sienne. Par son allianœ
choquante avec le prince de .Transvlvanie, l’allié

i reconnu de la Porte, il scandalisa les esprits
faibles , et la voix publiqueùl’acœsa de chercher
à s’agrandir aux dépens de la chrétienté , et

d’avoir armé les Turcs contre l’Allemagne...Son

zèle inconsidéré pour la religion réformée sou-

leva contre lui les luthériens de Bohême; ses
entreprises contre les images révolta les catho-

liques de ce royapme; de neuveaux impôts
oppressifs lui enlevèrent’l’amour du peuple.

Les grands de Bohême, trompés dans leurs
esPérances, ne montrèrent plus le même zèle;

( l) Pfefl’el rapporte, d’après les pièces du temps, d’autres

motifs, non moins forts , du parti que prit l’électeur de Saxe:

1°. il devoit craindre que les ducs de Saxe, de la branche
Ernestine, ne cherchassent à recouvrer la dignité électorale,

.si la maison d’Autriche , de qui la branche Albertine la tenoit,
étoit humiliée et abattue; 2°. Ferdinand II lui avoit promis

de décider en sa faveur la cause du duché de Juliers;
5°. enfin, l’empereur avoit formellement promis de main-
tenir ln paix de religion, et de ne pas étendre aux protestants

I619

---,.-

1620

en général la haine qu’il portoit au prince palatin. (N. 4.1K) A

9.
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l’absence des secours étrangers altéra leur con-

fiance. Au lieu de se livrer tout entier à l’admi-

"nistration de-son royaume, Frédéric perdoit
son temps dans des fêtes; au lieu d’augmenter
son trésor par de sages économies , il dissipoit

les revenus de ses Etats dans une pompe vaine
et théâtrale, ou en des libéralités mal entendues.

In’dolent et léger , il se contemploit dans sa
nouvelle dignité; et, livré sans réserve aux
jouissances attachées au. pouvoir suprême, il
oublioit le besoin pressant d’affermir la cou-
ronne sur sa tète.

Mais, si l’on s’étoit trompé dans le choix

de ce prince, il ne s’étoit pas moins abusé en

comptant sur des secours étrangers. La plupart
des membres de l’union séparèrent les affaires
de la Bohême de. l’objet de leur alliance; d’au-

tres Etats, dévoués. à Frédéric, furent tout à

coup enchaînés par une crainte aveugle de l’em-

pereur. Ferdinand avoit mis dans ses intérêts
la Saxe et la Hesse -Darmstadt; la Basse-Au-
triche , dont on attendoit une puissante diver-
sion , s’était soumise, et Bethlem-Gahor avoit
conclu une suspension d’armes avec l’empereur.

La cour de Vienne sut endormir le Danèmarck
par des ambassades, et occuper la Suède par
une, guerre avec la Pologne; la république de
Hollande pouvoit à peine résister aux armes
espagnoles; Venise et la Savoie restèrent dans
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l’inaction; le roi d’Angleterre se laissa tromper

.par les ruses de l’Espagne. Peu à peu les amis
se.détachèrent , et toutes les espérances s’éva-

nouirent : tant les choses avoient changé de face

dans l’espace de quelques mois! P i
. Cependant les chefs de l’union rassemblèrent

un corps d’armée; l’empereur et la ligue en

rassemblèrent un autre : celui-ci, commandé
par Maximilien, se réunit à Donawerth; celui
de l’union , sous les ordres du marquis d’Ans-
pa-ch, se réunit auprès d’Ulm. On’crOyoit tou-

cher enfin au moment décisif où cette longue
querelle alloit se terminer, et où les rapports
entre les deux églises d’Allemagne seroient
irrévocablement fixés; des deux côtés on atten-

doit avec une égale impatience : quel fut l’éton-

nement lorsqu’on apprit tout à coup la signa-
ture de la paix à Ulm, et que les deux armées
s’étoient séparées sans coup férir!

L’intervention de, la France avoit procuré
cette paix qui fut reçue avec une égale joie par
les deux partis. Le ministère français n’ étoit plus

dirigé par Henri-levGrand; peut-être aussi que;
la maxime d’Etat adoptée pan cernonarque ,
ne convenoit plus à la situation actuelle de la
France. Le ministère craignoit bien moins, en
ce moment ,I.,l’.agrandissement de la maison
d’Autriche,’que l’extrême puissance des calvi.-’

nistes, si la .maison palatine parvenoitlà se,

1620

L’union ar-
me pour Pré-
déric.

Paix dlUln.
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150° maintenir surie trône de Bohême. Engagé lui-

même alors dans une lutte dangereuse avec les .
calvinistes de l’intérieur du royaume , il n’avoir

rien- tant à cœur que de voir lafaction protes-
tante de Bohême comprimée au plus tôt, et
surtout avant qu’elle pût de modèle aux
Huguenots français. Afin donc de faciliter à!
l’empereur toute liberté d’agir sarde-champ

contre les Bohémiens, il s’interposa comme
médiateur entre la ligue et l’union, et leur fit;
conclure cette paix inattendue, dont l’article I
principal portoit l’union ne prendroit plus
par-t , en aucune manière , aux affaires de,
Bohême , et que les secours qu’elle” pourroit
fournir à Frédéric V, ne s’étendroient pas. au-

delà de, ses pays palatins. Le caractère.» résolu dm

Maximilien, la» crainte de se voir resserrée entre

les troupes de la ligue et une nouvelle armée.
impériale qui s’avançoit par les’Paysv-Bas, dé-L

terminèrent l’union. à cette paix honteuse.

’ ’ Toutes lesforces! de la. Bavière et de la liguer

se trouvoient maintenant aux ordres de l’em-i
planeur, prêtes à agir contre. les. Bohémiens,
que:le traité d’Ulm tarissoit: abandonnés à. leur

propre sort; Tout accul), et avant que) la.
nouvelle des événemens d’Ulm .fûti’parvenuc’

danslïAutniche supérieure , Maximilien y pardît

- en ennemi. Les États. conSternés, trop faibles:
pour’essayer. la moindre résistance , obtiennent,



                                                                     

1mn r. a r35par une. soumission prompte et absolue, leur "3m
grâce de l’empereur. Maximilien se fait biep- l l
tôt joindre, dans l’Autriche inférieure, par les

troupes brabançonnes du comte de Bucquoi,
et cette armée bavaro-impérialc , forte, après

sa jonction, de cinquanteImille hommes, ,pé;
nètre sans délai sur le territoire de fiihêmei
Elle chasse devant elle tous lesescadrons bohé-
miens, re’pandus çà et là dans l’Autriche infé-

rieure eb dans-la Moravie. Toutes les villes (131i
umlaut de" faire résistance sont emportées d’as--

saut; dîautreæ,:effrayées.dir son qui liassent-116,.

siÎ elles résistent, ouvrent. volontairement leurs
portes. Rien n’arrive-la course rapidellde Mm»:
milieu. L’mée bohémienne, commandée par

le vaillant purines Christian d’Anhnlt ,, se . retire
dans le voisinage cle Prague ,- et Mamiliep’kgi.

livnevballaaiile sous les malade cette-capitale; ,,.
. Les mauvaises dispositions dans lesquelles
le duc l’armée des rebelles, justifia la! .
pvompli’tudmde sæmarche, et lui donna la vic-
toine’. Fnddéüc [savoit pasitiiente mille hommes;

le: prince dîAmhalmlui; enlavoit amené huit; mille v,

et Bethltn’t-rGabŒ’ lui avoit envoyé dix mille

Hongrois. Mais: une irruption que l’électeur de

Saxe fin en: besace, intercepta: tous les secours
qu’ibawendoit de ce pays, ainsi que de la Silésie.

La soumission: de l’Autriehe trompa aussi ses
espérances de ce côté. Beùlllethabor, son plus
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W10 important allié, demeura dans l’inaction-Hu-

nion l’avait trahi auprès de l’empereur. Il ne

lui restoit plus que’ses Bohémiens, et ceux4ci
manquoient de bonne volonté, d’accord et de
courage. Les magnatskde Bohême voyoient avec
douleur qu’on leur préférât les généraux alle-

mandsfi comte de Mansfeld demeuroit à Pil-
sen, séparé du quartier général, pour ne pas se

trouver sous les ordres d’Anhalt et de Hohenlo’é.

Le soldat, qui manquoit même du nécessaire,
perdit sa confiance et son ardeur accoutumées;
et l’indiscipline qui régnoit dans l’armée , donna

lieu aux plaintes les plus amères de la part de.
l’habitantjdes campagnes. Ce fut en Nain que
Frédéric se montra dans le camp, pour ranimer,
par sa présence , le courage des troupes , et eXCi-
ter, par son exemple , l’émulation de la noblesse. .

un". a. Les [Bohémiens commençoientàse retrancher,

e. sur la montagne Blanche, auprès de.Prague,
lorsqu’ils furent attaqués , le 8 novembre 1620,
par l’armée bavaro-impériale réunie. Au com-

mencement du combat, la cavalerie du prince
d’Anhalt remporta quelques avantages , mais la,
supériorité des forces ennemies ne tarda pas à

les lui faire perdre. Les Bavarois et les NV allons
chargèrent avec une impétuosité irrésistible. La

cavalerie hungroise , enfoncée, tourna le stS la
première ; l’infanterie bohémienne suivit bientôt

son exemple , et les Allemands furent entraînés
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à leur-tour dans la fuite générale. Dix canons ,-
qui composoient toute l’artillerie-de Frédéric,

tombèrent au pouvoir de l’ennemi. Quatpe mille

Bohémiens restèrent sur le champde bataille, ou
périrent dans la fuite.- Les Impériauxperdirent
à peine quelques centaines d’hommes. En moins
d’une heure, cette victoire décisive fut remportée.

» Frédéric dînoit à Prague, tandis que son

armée se faisoit massacrer pour lui sousles
murs de cette ville (a). Il ne s’attendait vrai-.-
semhlablement à aucune attaque encore, puis-
qu’il avoit commandé un grand repaspour ce
jour-là.;Un courrier vint l’arracher à. cette sé;

cuité. Du haut des remparts de la ville, il vit
cette scène d’horreur. Il demanda une suspen-
sion d’ armes de vingtvquatre heures , pour avoir
le’temps déprendre un parti; Maximilien lui

en accorda huit. Il en profita pourse sauver de
la capitale pendant la nuit, avec son épouse et.
les. principaux officiers de l’armée. Cette fuite

se.fit- avec une telle précipitation ,lquele prince
d’A-nhalt laissa ses papiers les plus secrets, et

. Frédéric sa couronne. « Je sais maintenant ce

a que je suis, disoit ce malheureux prince aux
» personnes qui vouloient le consoler, Il est

(1) Selon le P. Bougeant, Frédéric auroit combattu lui-
même à la tête de ses troupes , etc," La relation de Schiller,
appuyée sur celles denKhevenhuller et autresyme paroit

plus digne de foi. (Nui. T.) I

162°
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1620 » des-vertus que le malheur peut nous apprend;
n et ce n’est. que dans les revers que nous savons

» nous autres princes, savoir vraiment ce que I
» nous sommes. »

Cependant Prague n’était pasperdusans res-s
source , lorsque le faible Frédéric l’abandonne»

Le corps de Mansfeldse trouvoit encore à-Pilsenc,
et il n’avoit pris aucune part à l’action. Bethlem- v

Gabor pouvoit: a tout instant agir en ennemi,
et attirer vers les frontières de laHongrie les:
forces de l’empereur. Les Bohémiens, quoique.

battus, alloient sans doute reprendre courage.
Les maladies, la faim, la rigueur de la saison
pouvoient anéantir cette armée ennemie; maki
l’effroi général que répandit la bataille. de

Prague, vendit vaines toutes ces espérances.
Frédéric craignit l’inconstance- des Bohémiens :i

ils pouvoient aisément céder au. désir de livrer

sa personne à l’empereur, pour en obtenir leur

pardon. Thurn, et tous ceux qui avoient-cm!
brassé son parti, ne jugèrent pas prudents me!

tendre leur sort dans les murs de Prague ails
se sauvèrent en Moravie, et de 1s ennTransylh
vanie. Frédéric se réfugia à Breslau, où ilï sé-

jburna très-peu de’temps. Il se rendit ensuite à

la cour de Brandebourg, d’où il alla chercher

un asile en Hollande. l. La bataille, de Prague avoit décidé du, sort, de

la Bohême. Prague se rendit au vainqueur le
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jour suivant, et les autres vines suivirent son I625
exemple. Les Etats du royaume prêtèrent scr-
ment d’obéissance sans restriction. La Silésie

et la Moravie en firent autant. L’empereur laissa
écouler trois mois avant d’ordonnerla moindre

recherche Sur le passé. Beaucoup de ceux qui,
dans le premier moment d’effroi, avoientprîs
la» fuite , reparurent pleins de tonifiante dans la
capitale. mais Parage éelata le même four et à la

même-heure; quarante-huit des plus ardens fau-
teurs de la révol’te furent et traduits devant
une commission extraordinaire, composée de
naturels Bohémiens et Autrïchien’s. Vingt-sept

d’entre eux portèrent leur tête sur. Féchafaud;

une immenseïquanfi’té de gens du peuple subît

le même sort. Les absens? furent sommés de
comparaître ;d et, aucun d’eux ne s’élantpréserxté,

on les condamna à la peine de mort comme
coupablès de haute 1312153011 et de fisc-majesté;

leurs biens farent’cmïfisqüe’s et leurs noms atta-

chés à Pa potence. Onasaïsit aussi les Biensude’s

rebellesïquï n’existaient plus; Cette tyrannie
étoit supportable, parce qu’ elle ne tomboit err- *

core que sur quelques personnes, et que les,
dépouillès àeÙl’un. enrichissoient l’autre. Mais

celle quii pesa sur tout le royaume n’en fut que
pTus finement SentîeTous les préditateurs furent
chassés du pays, les’Bohe’miens d’abord, l’esAIle-

mands ensuite. Ferdinand déchira. lui-même de
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sa main la lettre de majesté. Sept ans après la
bataille de Prague, toute tolérance religieuse
envers les protestans , avoit entièrement disparu
du royaume. Cependant l’empereur, qui portoit I
de. si violentes atteintes aux priviléges religieux.
des Bohémiens, paraissoit respecter la consti-
tution politique du royaume; et, tandis qu’il leur.
enlevoit la liberté de la pensée, il leur laissoit.
généreusement le droit de s’imposer des taxes.

La victoire remportéeà la montagne Blanche , r

remit Ferdinand en possession de tous ses Etats.
Elle les lui rendit même avec un pouvoir plus
étendu, que celui dont jouissoit son prédéces-
seur, puisque le serment d’obéissance fut prêté

sans restriction, et qu’aucune lettre de majesté

ne limitoit plus son autorité souveraine. Le but
de ses légitimes vœux étoit donc rempli; ils
l’étqient même au delà de ses espérances. Il

pouvoit actuellement congédier ses alliés et rap-
peler ses armées. La guerre étoit finie, s’il
n’était que juste; s’il étoit grand etgénéreux,

la peine devoit l’être aussi. Le sort de toute
l’Allemagne étoit dans ses mains; le bonheur.
ouil’infortune de plusieurs millions d’hommes
dépendoient de la résolution qu’il alloit prendre.

Jamais un seul homme n’avoit été l’arbitre.

d’aussi grands intérêts; jamais. l’aveuglement;

d’un seul homme ne produisit autant de maux.»

FIN DU LIVRE PREMIER,
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LA résolution que prit Ferdinand, donna à la :620

o a --7guerre une nouvelle direction , un nouveau ramas...

, ’ I . nuque estheâtre , d’autres acteurs. D’une simple révolte 4""! En"
d’ "un: ne.

en Bohême, d’une expédition contre des re- A ’

belles, naquit une guerre qui embrasa toute
l’Allemagne, et bientôt après, toute l’Europe.

Il est temps de jeter un cou-p d’œil sur cette
partie du monde , et d’abord sur l’Allemagne.

Quelque inégal que fût le partage du terri- 1
«mire de l’Empire et des privilèges personnels

une les catholiques et protestans, il étoit
cependant piaulent que chaque parti se bornât
à faire usage de ses propres avantages , et sût se
maintenir dans l’accord politique le plus par-
fait, afin de pouvoir opposer toujours une égale
résistance à son adversaire. Si les catholiques
avoient. pour eux la supériorité du nombre, si
les lois de l’Empire leur étoient plus favorables ,

les protestans, de leur côté, étoient maîtres
d’une chaîne d’Etats contigus I,’ remarquables
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par leur population; ils avoient des princes
belliqueux, une noblesse guerrière, de nom-
breuses armées, des villes opulentes, la demi-
nation des mers, et, en supposant de grands
revers, ils étoient assurés de trouver un parti
dans les pays même des princes catholiques. Si
l’Espagne et l’Italie armoient pour les catho-
liques , Venise,lla Hollande et l’Angleterre ou-

vroient leurs trésors aux protestans; les Etats
du Nord, le redoutable empire des Turcs’étoient

prêts à marcher à leur secours. Les électeurs de

Brandebourg, de Saxe et du Palatinat, oppo-
soient trois voix protestantes respectables, aux
trois Voix ecclésiastiques, dans le collège des
électeurs, et’la dignité impériale n’étoit qu’une

entrave pour l’électeur de Bohême comme pour

l’archiduc d’Autriche, si les Etats protestans

savoient faire usage de t0ute leur influence.
Lesvforces militaires de l’union pouvoient con-

traindre au silence celles de la ligue , et même
les balancer en cas de guerre. Malheureusement,
l’intérêt particulier rompit ce lien commun , qui

devoit unir tous les protestans. Cette grande
époque ne vit paroître sur la scène. que des
esprits médiocres, et le moment favorable fut
perdu , parce que le vaillant manqua devforces,
et que le fort manqua de génie , de courageet

de résolution. . t
L’étendue des Etats de l’électeur de Saxe,
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l’importance de son suffrage, et surtout les ser-

vices qu’avoit rendus Maurice, son aïeul, le
placèrent à la tête des. protestans d’Allcmagne.

Sa résolution actuelle alloit donner la victoire
à l’un ou à l’autre’parti. Jean-Georges sentit

1620

----fl-L

tous les avantages de cette positiOn. Conquête
également importante pour l’empereur et pour
l’union, il évita soigneusement de se donner
entièrement à l’un ou à l’autre; il craignit de

s’abandonner légèrement, par une déclaration

irrévocable , à la reconnoissance de l’empereur,

ou de perdre les avantagés que l’on pouvoit
retirer des craintes de ce prince. Exempt de ce
vertige chevaleresque ou de cet enthousiasme
religieux qui s’emparoit successivement de tous

. les princes de cette époque, et les portoit à
livrer aux hasards de la guerre leur couronne et
leur vie, Jean-Georges visoit à la gloire plus
solide de conserver et de faire prospérer les
Etats dontdil- étoit maître. Si’ses contemporains

l’ont accusé d’avoir abandonné, au fort de
l’orage , la cause des protestans , d’avoir préféré

l’agrandissement de sa maison au salut de son
pays, et souffert que l’Eglise évangélique d’Al-

-lemagne touchât, pour ainsi dire, à sa ruine,
sans vouloir fournir le moindre secours aux
réformés; s’ils l’ont accusé de n’avoir pas moins

nui au cause cummune par l’incertitude de sa
conduite , que les ennemis le plus prononcés de

1. - 10
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153° cette cause, ce fut la faute des princes, qui ne.5...’ surent pas prendre pour môdèle la sage poli-
tique de cet électeur. Mais si ,nnalgré cette sage

politique, le cultivateur saxon eut à gémir,
comme les autres , des horreurs que commirent
les troupes impérialeS dans leurs marches; si
toute l’Allemagne vit comment Ferdinand
trompa son allié, se joua de ses promesses; si -
Jean-Georges lui-même finit parns’en aperce-

I voir, c’est à la honte éternelle de l’empereur,

qui ne craignit pas d’abuser si cruellement de la

loyale confiance de ce prince.
Si-cette confiance excessive dans l’Autriche,

et l’espérance d’agrandir ses possessions, em-
pêchèrent l’électeur de Saxe d’agir, la crainte

de cette même puissance, la frayeur de perdre
ses États retinrent le foible Georges-Guillaume

de Brandebourg dans des liens plus honteux
encore. Les défauts que l’on reprochoit à ces

deuxprinces, eussent sauvé à l’électeur palatin

sa gloire et ses Etats. Une soudaine confiance
dans des forces qu’il ne connoissoit pas, l’in-
fluence" des conseils’de la France et l’éclat sédui-

sent d’une couronne entraînèrent ce malheureux

prince dans une entreprise téméraire, bien au-
dessus de son génie et de ses forces politiques.
Le morcellement des Etats de la maison pala-
tine , et la mésintelligence qui régnoit parmi ses

souverains, affoiblirent cette puissanCe, qui,
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concentrée dans les mêmes mains, auroit pu, 1620
pendant long-temps encore, rendre douteuse i

l’issue de la guerre. , .
.Un semblable morcellement affaiblit aussi la

maison souveraine de Hesse, et la différence
de religion entretint la plus funeste division
entre les maisons de Cassel et de Darmstadt. La
ligne de Darmstadt attachée à la confession
d’Augsbourg, s’étoit mise sous la protection de

l’empereur, qui la favorisoit aux dépens de la
ligne réformée de Cassel. Le landgrave George
de Darmstadt recevoit Ime solde de l’empereur,

tandis que les compagnons de sa croyanca ré-
pandoient leur sang’pour la religion et la liberté.

Guillaume de CaSsel, au contraire, digne en
tout de son noble aïeul, qui, cent ans auparav-
vaut, avoit entrepris de défendre la liberté de
l’Empire contre le redoutable Charles-Quint,
préféra le parti du danger et de l’honneur. Elevé

ail-dessus de cette foiblesse qui faisoit plier des
princes beaucoup plus puissans que lui, sous le
pouvoir de Ferdinand, il fut le premier qui offrit
volontairement son bras au héros de la Suède,
et qui donna aux princes de l’Allemagne un
exemple qu’aucun d’eux n’osbit encore donner;

Mais si sa résolution annonçoit la plus grande.
audace, sa persévérance ne montra pas moins
de fiermeté , ni ses exploits moins de bravoure.
Intrépide, il se posta au devant de son pays

- 10.
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i620 ensanglanté, et reçut avec mépris un ennemi

dont les mains fumoient encore du sac deMagë

debourg. ’ ’ iI Le landgrave Guillaume est digne d’aller à
l’immortalité avec les héros de la race Ernestine,

à laquelle il appartient. Infortuné Jean-Fré-
déric! le jour qui devoit éclairer ta vengeance
se fit long-temps attendre parmi nous; ’il se
montra enfin plein de gloire. Les temps où brilla
ta valeur renaquirent, et ton génie héroïque
reparut tout entier dans ton petit-fils. Une race
de héros , ton noble sang , s’élança des forêts de

la Thuringe, pour aller venger, par des faits
immortels , l’affront qui t’enleva la couronne

électorale, et apaiser, par des milliers de morts ,
tes mânes irrités. La décision du vainqueurput

les priver de les Etats, mais elle ne put leur ôter
ces vertus patriotiques que tu leur avois léguées ,

ce courage chevaleresque, qui, un siècle plus
tard , fit chanceler le trône de son petit-fils. Ta-.
vengeance , celle de l’Allemagne entière mirent

entre leurs mains le glaive sacré dont ils de-
voient poursuivre la maison de Habsbourg; ce l
fer invincible passa comme un héritage d’un
héros à l’autre. Ce qu’ils ne purent exécuter en

souverains , ils l’exécutèrent en hommes et cou-

rageux soldats; ils surent périr couverts de
gloire. Ne pduvant attaquer leur ennemi avec
leurs propres armées, ils dirigèrent sur lui la
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foudre de l’étranger, et illustrèrent, par leurs

v triomphales-drapeaux des ennemis de l’Au-

triche. .. La liberté de l’Allemagne, abandOnnée par

les Etats puissans, .qui, Seuls , en éprouvoient
tous les bienfaits, fut défendue par les Etats
foibles, qui n’en recevoient aucun. Les vastes A
possessions, les grandes dignités anéantirent le
courage. Ce fut l’absence des unes et des autres
qui produisit les héros dans cette guerre. Tandis
que la Saxe, le Brandebourg, etc. , etc. se reti-
roient avec effroi de la lice , on voyoit les Anhalt,
les Mansfeld , les princes de Weimar prodiguer
leur sang dans des combats meurtriers. Les ducs
de Poméranie ,. de Mecklembourg , de Luné-
bourg, de Wirtemberg, les villes impériales de

la haute Allemagne , pour lesquels , depuis
long-temps, le nom de chef suprême de l’Empire
étoit un nom redouté , se dérobèrent avec épou-

vante à cette lutte contre. l’Autriche , et se cour-

bèrent, en murmurant, sous la main qui les
écrasoit. V

L’empereuret l’Allemagne catholique avoient,

dans la personne du duc Maximilien de Bavière,

un défenseur aussi puissant que brave et poli-
tique. Fidèle , dans tout le cours de cette guerre ,
au plan qu’il avoit adopté ; jamais incertain entre

son intérêt politique et sa religion ; jamais esclave

de l’Autriehe, ’ qui travailloit popr ,son seul

Ï
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rem agrandissement, en tremblant devant, le bras

qui la sauvoit, Maximilien méritoit de recevoir p
d’une autre main que de celle d’un maître, les

dignités et les Etats qui récompensèrent ses
services. Les autres princes catholiques , la plu-
part ecclésiastiques, trop peu belliqueux pour
opposer la moindre résistance à ces bandes
armées qu’attiroit chez eux la fertilité de leurs

enntrées, devinrent successivement la victime
des fureurs de la guerre. Ils se bornèrent
à poursuivre dans leurs cabinets ou dans des
chaires, un ennemi qu’ils n’oaoient combattre

en campagne. Taus esclaves de l’Autriche ou
de la Bavière, ils disparaissoient auprès de
Maximilien, et leurs forces réuniesîentre ses

mains , commencèrent, pour la première fois,
à prendre quelque importance.

glaisa: iCette formidable monarchie, que Charles-1-
Quint et son fils avoient formée des Pays-Bas,
de Milan, des Deux-Siciles, des vastes contrées I

l des-Indes Orientales et occ’idenlales, penchoit
déjà vers son déclin sous les,règnes de Phi?

lippe III et de Philippe 1V. Portée à une subite
grandeur par un or stérile , on vit cette monar-
chie tomber peu à peu dans un dépérissement
général, parce. qu’elle étoit privée de ce qui

forme le nerf ides Etats , l’agriculture.

La conquête des Indes occidentales avoit
plongéil’Espagne dans la misère, en enrichisa
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saut tous les marchés de l’EurOpe. Les banquiers i520 k

3’d’Anvers, de Venise et de Gênes spéculoient

d’avance. sur l’or qui reposoit encore dans les
mines du Pérou. On avoit dépeuplé l’Espagne

pour peupler ces nouvelles conquêtes. Les imæ
menses trésors qu’on y avoit trouvés, furent «in»

sumés dans la guerre Contre la Hollande, dans
le chimérique projet de renversa l’qrdre de
succession établirenæFrance; enfui dans une ten-
tative infructueuse contre l’Angleterre. Mais
l’orgueil de cette cour avoit survécu à sa grau;

(leur, comme la haine de ses ennemis avoit
. survécu à son ancienne puissance, et l’effroi

régnoit encore autour de cet antre que lehm
n’habitent plus. La méfiance des protestans
prêta au ministère de Philippe III la dangereuse
politique de son père, et les catholiques d’Al-l

lemagne conservoient toujours pour la cour
d’Espagne, cetteconfiance que les fidèles ne
tessent d’avoir pour les os des martyrs. Un faste
extérieur cachoit les plaies profondes de cette
monarchie, et elle ne perdoit rien de l’ancienne
opinion de ses forces, parce qu’elle ne quittoit
pas ce ton de grandeur qu’elle avoit eu dans les

beaux jours de sa gloire et de sa puissance.
Esclaves chez eux, étrangers sur leur, propre ’
trône, ces ombres, de rois d’ESpagne gouver-
noient les princes de leur sang en Allemagne ,
et il est permis de douter si les secours qu’ils
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leur fournirent jamais, méritèrent cette-honteuse

dépendance dans laquelle les empereurs alle-
mands se placèrent à leur égard. Des moines igno-

rans , d’artificieux fav0ris tramoient derrière les
Pyrénées les destinées de l’Europe. Cependant

cette puissance , même dans son profond abais-
sement, ne cessoit pas d’être redoutable; eHe’

ne le cédoit à aucune autre en étendue; toujours
fidèle à son ancien système , sinon par la fermeté

de sa politique, du moins par l’habitude, elle
avoit encore à ses ordresdesl armées aguerries,
des généraux excellens, et lorsque les moyens
de la guerre ne suffisoient pas, .elle recouroit
aux poignards des scélérats, et ne dédaignoit
pas même d’employer comme incendiaires ses

ambassadeurs reconnus. Elle cherchoit à rega-
gner vers l’orient ce qu’elle avoit perdu dans
trois différentes parties du monde, et l’Europe

se seroit inévitablement vue enveloppée par
elle , si cette puissance eût réussi dans le projet.
qu’elle méditoit depuis long-temps, de s’ouvrir

une communication entre les Alpes et la mer
Adriatique , et de mettre par là ses possessions
espagnoles en contact avec les pays autrichiens.

En pénétrant dans l’Italie, cette puissance
inquiétante avoit jeté l’alarme parmi les Etats de

cette contrée , et ses projets ambitieux faisoient
trembler, pour leurs possessions, tous leSprinces
voisins. Le pape,..»que les vice-rois espagnols
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resserroient entre Naples et Milan , se trouvoit
dans la position la plus critique; la république
de Venise étoit dans une pareille situation entre i
le Tyrol autrichien et Milan, et la Savoie se
voyoit pressée entre la France et Milan. De la
cette politique incertaine et équivoque des Etats
de l’Italie , depuis Charles V. Le double caractère

dont les papes étoient revêtus les tenoit dans
un état d’hésitation perpétuelle entre deux sys-l

tèmes de conduite entièrement opposés. Si le
successéur de saintPierre voyoit dans les princes
d’Espagne ses enfans les plus soumis, les plus
intrépides défenseurs de la chaire pontificale,
le prince des Etats de l’Eglise avoit à redouter
en eux ses plus perfides voisins , ses plus dange-
reux adversaires. Si le premier n’avoit pas d’in-

térêt plus pressant que de voir les protestans
anéantis et les armes autrichiennes victorieuses ,
le second avoit lieu de bénir les armes des pro-
testans, qui mettoient son voisin hors d’état de

lui nuire. Les papes se décidoient pour l’un ou.
pour l’autre partie, selon qu’ils vouloient faire

triompher leur intérêt temporel du leur puissance
spirituelle ; mais en général, la politique de Rome

étoit-déterminée par le danger le plus pressant,

et l’on sait combien la craintesde perdre un
bien présent agit plus vivement sur l’âme , que

le désir de recouvrer un bien perdu depuis long-
temps. Il est donc facile d’expliquer comment

:620
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71620 le chef de l’Eglise se. concertoit nec la maison

d’Autriche , pour la destruction des hérétiques,

et se concertoit avec les hérétiques pour la ruine
de cette maison. L’histoire du monde s’enchaîne

d’une manière admirable. Que seroit devenue la
réforme, que seroit devenue la liberté des princes
de l’Empire , si l’évêque et le prince de Rome

n’eussent jamais eu qu’un seul et même intérêt?

6:11:31. a. La France, en perdant Henri 1V, avoit perdu
toute sa grandeur et tout son poids dans la
balance politique de l’Europe.. Une minorité
orageuse vint anéantir tous les bienfaits qu’a»

voient produits la sagesse et la vigueur’du der-

nier gouvernement. Des ministres sans talens,
créatures de la faveur et de l’intrigue ,tdissi-b
pèrent en peu d’années les trésors amassés par

l’économie de Sally et par les épargnes de

Henri 1V. A peine en état de défendre leur
autorité chancelante contre les factions de l’ina
teneur; il fallut qu’ils renonçassent à diriger les.

affaires de l’Europe. La même guerre civile qui
avoit armé l’Allemagne contre l’Allemagne,

souleva la. France contre elle-même, et, les pre:-
mières années ’de la majorité de Louis X11] -

furent employées à combattre sa mère et ses
sujets protestasse.» Ceux-ci , retenus jusque la par
la politique éclairée dé Henri IV, éveillés tout

à coup par l’occasiOn, et encouragés par quel-

ques chefs entreprenans, prennent les armes,
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forment un Etat dans l’Etat, et désignent la
place forte de la Rochelle comme point central
de leur empire naissant. Leuis XIII , trop peu
homme-d’Etat pour étouffer par unesage tolé-

rance c’ette guerre civile , dans son principe , et

! 620

trop peu maître des forces de son royaume pour
la conduire avec vigueur, se vit réduit à’la déc

marche humiliante d’acheter la soumission des
rebelles par des sommes énormes. Quoique la

fi saine politique lui fît un devoir pressant de venir ’
au secours des révoltés de Bohême contre l’Au-

triche, le fils de Henri 1V se vit condamné a
rester spectateur inutile de leurs désastres , trop
heureux dans ce moment critique, que les cal-
vinistes de son royaume ne cherchassent pas au
delà du Rhin, des frères avec lesquels ils pussent
se rallier. Un génie vigoureux , à la tête des
affaires de France, eût ramené à la soumission .

les protesta’ns de ce royaume, en même temps
qu’il eût assuré la liberté des protestans d’Alle:

’ magne. Mais Henri 1V n’étoit plus , et sa poli-

tique ne deVOit reparaître qu’avec Richelieu.

Tandis que la France , parvenue au plus haut
degré de gloire , s’affaissoit de nouveau , la Hol-

lande, devenue lihre, achevoit l’édifiœ de sa gran-

deur. On la voyoit encore animée de ce cduràge

Situation du
la Hollande.

ardentqu’avoitallumé’en elle lamaison d’Orange, .

de ce écurage qui, d’une nation de marchands, en

avoit fait un peuple-de héros, et l’avait rendue
t
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.520 capable de défendre et d’assurer son indépen-

dance dans une guerre sanglante contre la mai-
son d’Autriche. Pleins du souvenir des secours
étrangers auxquels ils étoient redevables de leur

" liberté, ces républicains brûloient du désir de

procurer le même bienfait à leurs frères d’Alle-

magne , et leur ardeur étoit d’autant plus grande ,

qu’ils avoient à combattre le même ennemi, et l

que la liberté de l’Allemagne pouvoitlservir de

boulevard à la leur. Mais une république qui
’ luttoit encore pour sa propre existence, que

les plus généreux effortsnmettoient- à peine en
état de résister sur son’propre sol à un ennemi

supérieur, ne pouvoit disposer des forces néces-
saires assa propre défense , et , cédant aux vœux

de sa noble politique, les prodiguer pour le
service des Etats étrangers. v

,fimîlgçrff L’Angleterre elle-même, quoique agrandie

depuis par l’Ecosse , avoit perdu , sous le foible
Jacques, cette prépondérance que lui avoit ac-
quise le génie supérieur d’Elisabeth. Convaincue ’

h que la prospérité de son île étoit attachée à la

sûreté des protestans, Cette sage princesse ne
s’était jamais éloignée du principe que toutes

ses entreprises devoient avoir pour but l’affai-
blissement de la maison d’Autriche. Son suc-
cesseur n’eut ni assez- de génie pour saisir ce
principe , ni assez de pouvoir pour y conformer
sa conduite; Tandis que l’économe Elisabeth
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ouvroit ses trésors pour soutenir les Pays-Bas N596
contre l’Espagne, et Henri IV coritre les fu-
reurs de la ligue , Jacques abandonnoit sa fille ,
son petit-fils, son gendre à la discrétion d’un
vainqueur inexorable; et pendant qu’il épuisoit

Sa science et ses efforts pour trouver dans le ciel
l’origine de la puissance royale , il laissoit échap-

per toutes les prérogatives de la sienne sur la
terre. Tandis qu’il employoit son éloquence a
démontrer le droit absolu des rois , il rappeloit
la nation anglaise à l’exercice des siens, et per-
doit, par une prodigalité inutile , son droit réga-

lien le plus important, celui de se passer de par-
lement, et de faire taire la voix de la liberté. Une
frayeur naturelle devant une épée nue, l’éloi-

gnoit de la guerre même la,p1us juste. Son favori
Buckingham jouoitavecses foiblesses, et la ri-
dicule vanité de ce monarque offroit à la ruse
espagnole mille moyens de le tromper. Tandis .
qu’on détruisoit sans retour toutes les espérances

de son gendre, en Allemagne, et qu’on distri-
huoit à d’autres l’héritage de ses petits-fils , ce

vieillard imbécile respiroit avec bonheur l’en-

cens que lui prodiguoient l’Autriche et l’Es-
pagne. Pour détourner son attention de la guerre
d’Allemagne, on lui montra une épouse pour
son fils, à Madrid, et ce père, déposant toute
dignité, équipa lui-même le vaisseau de son fils

pour le voyage bouffon qu’il entrepritj et qui
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1629 jeta dans«la plus étrange surprise la princesse

--- espagnole. Mais cette épouse. échappa à son fils,
comme la couronne de Bohême et le bonnet
d’électeur avoient échappé à son gendre, et la

mort seule’ l’enleva au danger et à la douleur de

voir son règne pacifique terminé par la guerre ,
uniquement parce qu’il n’avait pas eu le courage

de s’y préparer et de la faire craindre. Les
troubles de l’intérieur excités par les fautes de son

règne, s’accrurent sous l’infortuné Charles I",

Son fils , et contraignirent bientôt ce malheureux
prince , après quelques tentalivesinfructueuses ,
à renoncer entièrement aux affaires d’Alle-
magne , pour éteindre dans son propre royaume
la fureur des factions dont il finit par être lui- ’
même la déplorable victime.

gamma Deux rois pleins (le mérite, très-éloignés l’un

’ Mamie de l’autre par la gloire’personnelle, mais éga-’

lement puissans, légalement avides de gloire,
faisoient alors respecter les Etats du nord de
l’Europe. Sous le règne IOng et actif de Chris-
tian IV, le Danemarck s’éleva à un degré de

puissance inconnu jusqu’alors. Les qualités per-

sonnelles de ce prince, une excellente marine,
des troupes d’élite, des finances bien adminis-
trées et de sages alliances, concouroient à rendre
cet Etat florissant dans l’intérieur, et considéré

au dehors. Gustave-Vase; avoit arraché la Suède
à la servitude ;’ il lui avoit donné, par une sage
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législation, une existence nouvelle, et avoit
rendu, pour la première fois, cet Etat digne
d’oc’cuper les pinceaux de l’histoire. Mais ce

que ce grand prinœ n’avoit qu’ébauché, fut

achevé par Gustave-Adolphe, son petit-fils ,
prince encore plus grand que lui.

Ces deux royaumes qui, réunis jadis, formoient

une monarchie monstrueuse et languissante ,
s’étoient séparés violemment à l’époque de la

r 1620

réforme , eticette même époque fut celle de leur V

prospérité .Autant l’ancienne réunion leur avoit

été nuisible , autant l’harmonie et la bonne
intelligence leur étoient devenues nécessaires
depuis leur séparation. L’Eglise évangélique
s’appuyoit également sur l’un et sur l’autre;

tous les deux avoient les mêmes mers à sur-
veiller; le même intérêt auroit dû les réunir

contre un ennemi commun : mais cette haine
qui avoit opéré leur rupture subsistoit encore;
les rois de Danemarck ne pouvoient abandonner
entièrement leurs prétentions sur le royaume
de Suède , et la Suède ne [pouvoit oublier l’an-

cienne tyrannie des Danois. Le voisinage des
deux royaumes offroit, de part et d’autre, un
aliment perpétuel à la haine nationale; la ja-
lousie inquiète des deux rois, et la concur-
rence inévitable du commerce dans les mers
du Nord, ne laissoient jamais tarir les sources
de divisions.
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162° De tous les moyens dont se servit’Gustave-
Vasa, fondateur de, la Suède , pour affermir sur
ses bases le nouveau’royaume qu’il venoit de
créer, la réforme fut, sans contredit, l’un des

plus puissans. Une loi fondamentale exclut les
catholiques de toutes les charges du royaume,
et défendit aux souverains de la Suède de porter

jamais atteinte à la religion de l’Etat; mais
Jean Second , fils et successeur de Gustave,
revint bientôt à la religion romaine; et le fils
de ce dernier, Sigismond, qui étoit en même
temps roi de Pologne , se permit des tentatives
qui tendoient au renversement immédiat de la
constitution et de la religion. dominante. Les
Etats du» royaume, ayant à leur tête Charles,
duc de Sudermanie, troisième fils de Gustave,
opposèrent à ces innovations une vive résis-

. tance , qui produisit enfin une guerre civile entre
l’oncle et le neveu, le roi et la nation. Charles,

l administrateur énéral du royaume pendant
V l’absence du roi, profita du long séjour de Si?

gismond en Pologne, et du juste mécontente-
Iment des Etats , pour s’attacher étroitement la

nation, et frayer insensiblement à sa propre
maison le chemin au trône. Les mauvaiSes me-
sures de Sigismond ne contribuèrent pas peu à
hâter l’exécution de ce projet. Une assemblée

générale des Etats se permit de déroger, en
faveur de l’administrateur, à la loi de Gustave-
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de Suède; ils yplacèrent’le duc de Sudemianie,

et prononcèrent solennellement l’exclusion de
Sigismond. et de toute sa postérité. Le fils du

nouveau roi, qui gouverna sous le nom. de
Charles 1X, fut Gustave-Adolphe , que les par?
tisans de Sigismond regardèrent comme un
usurpateur, et ne voulurent jamais; recon-

naître. ’ I - . i
’Gustave-Adolphe n’avait pas encore atteint

sa dix-septième année lorsque le trône de Suède

se trouva vacant .par la mort de son père; mais
la maturité précoce de son esprit détermina les

Etats à abréger en sa faveur le temps de sa
minorité. Ce fut par un triomphe glorieux sur
lui-même qu’il commença un règne qui ne fut

qu’une suite de triomphes, et qui se termina
par une victoire. La jeune comtesse de Brahé,
fifie de l’un de ses sujets, avoit eu les prémices

de son noble cœur, et il étoit dans la sincère
l résolution de lui faige partager son trône; mais,

maîtrisé par le temps et par les circonstances,
il sut sacrifier ce penchant aux devoirs supé-
rieurs de la royauté; et’les vertus du héros
reprirent’bientôt un ascendant absolu sur un
cœur que les paisibles jOuissances du bonheur
domestique étoient loin de pouvoir satisfaire. ’

Christian 1V, rôi de Danemarck avant même
que Gustave ne! vît le jour, avoit déjà, franchi

I. Il

:620
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«62° les frontières de la Suède, et obtenu de grands

succès sur le père de ce héros. Gustave-Adolphe

se hâta de terminer cette guerre malheureuse.
Il sut acheter la paixipar de sages sacrifices, et
tourna sur-le-champ ses armes contre le czar
de Moscovie. Jamais la vaine renommée de

V conquérant ne le porta à répandre le sang de
ses peuples dans des guerres injustes; mais il
ne recula jamais devant une guerre juste. La
fortune couronna ses aimes dans -celle qu’il.-
entreprit contre les Baisses, et le royaume-de
Suède se-vit agrandi,vers l’orient,de
provinces importantes.

Pendant ce temps, Sigismond, roi de Po-
log-nue, qui nourrissoit contre le fils les mémos

a sentiments de haine qu’il avoit conçus pour le

père, ne aucun «des moyens propres
àébrahler la fidélité des sujets de Gustave envers

leur souverain, à refroidir le zèle de ses amb,
età augmenter le-ressentiment’de ses ennemis.

Ni les qualités adversaire , ni
les nombreuses preuves de dévouement que les
Suédoisne cessoient de donnera leursouverain ,
ne pouvoient chasser’de son imagination abusée

lofois espoir de recouvreronjOurlertrône. filoutes-
laspnopositions de paix queAfit’Gnstavegfuœnt
repousséesèavecdédaitn; Cehélïos, amidela’paix,

suivit, malgré lui, entraînéuonmæ derme

dans une: quantifioit avonxpquémhqt
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de faire passer successivemznt, xsous in puissance
des Suédois, la Livonie et la Prussepolonaâse.

I Gustave-Adolphé, toujours vainqueur, fut-tou-

iours le premierà oflrir iapuixu   -
Cette guerre entre la Pologne et la suède

.commenoe en même temps que. la guerre de
Tain-Anse): Allemagne , et se trouve liée avec

Aile. Il suffisoit que Sigisximnd, roi catlmliqqe,
disputât la couronne de Suède à on ;prince pro-

testant, pour qu”il dût compter sur l’appui le
plus énergique de la part de l’Espagne et de
J’Autriche. Unedouhle parenté avec l’empereur

lui donnoitoupe assuranceeplus-Iiositivæ encave
de la protection de ce monarque. La confiance
qu’euttle roi de Pologne en d’aussi formidables

appuis ,o fut surtout ce qui ’l’engagea à
une guerre dont les commencemem lui avoient
été si funestes; et les cours de’Madrid’et’de

Vienne ne (moquèrent. pas d’échauffier- son; r

.1630

---n-’l

courage rpar les promesses-lapins bâltameçfiu
WMdant. que iSrigisnsmond perdoit. successivemfiàt

montes ses places en Livonie, en Couflænde et
ion Prusse) il voyoit 5011» allié en Allemoène

’ marchande victoire op victoire vers le pouvoir
absolu. Il n’était dès lori-s plus étonnant que son

’Æloîgnetnen’t pour la [fait s’acœût à mesure que

bapesitiolh devenoit plus cuisique. nm avec"
’lnquellge il poursuivit œsespérànœs chimériques

Hui fermèrent les yeux sur il’astucieusyerpolitiqqe’

1:1
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de son allié, qui occupoit le roi de Suèdelà ses
dépens, afin d’anéantir d’autant plus sûrement

la liberté de l’Empire, et d’envahir ensuite,-

comme une conquête facile , tout le Nord épuisé.

Mais une circonstance sur laquelle on n’avoit
pas compté , la grandeur du héros suédois,

rompit la trame de cette politique perfide. La
guerre de Pologne, bien loin d’épuiser la Suède ,

ne servit, qu’à former. et à développer le génie

guerrier’de Gustave-Adolphe, à exercer, par
des travaux et des combats continuels, les armées
suédoises , et à perfectionner insensiblement ce
nouvel art militaire qui devoit bientôt leur faire
opérer des prodiges sur le sol de l’Allemagne’.

Après avoirterminé cette digression néces-
saire sur la situation politique des États de
l’Europ’e à cette époque, nous allons reprendre

la suite des événemens. I l
mais" a» Ferdinand avoit reeouvré ses Etats, mais non

f"diammles. frais que lui avoit coûté cette conquête.
l l

1.Quarante milliOns de florins , que lui rappor-
tèrent les confiscations opérées en Bohême et

en Morarie , auroient suffi pour le dédommager
lui et ses alliés; mais cette somme immense fut

»:bientôt dissipée entre les mains de ses tartarin.

Le duc Maximilien deÎBavière, dont lebras
vainqueur l’avait; presque seul replacé" sur le
trône, qui avoit Sacrifié l’un de proches
pareils sa religionet; à son empereur, lavoit
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les droits les plus fondés-à sa reconnaissante; 162i
et , par un traité conclu avant la guerre, il
s’étoit formellement réservé des dédommage-’

mens pOur tous ses frais.- Ferdinand sentoit
toute l’étendue des obligations que lui impoa
soient ce traité , 613168 services du’duc; mais il ne

vouloit pas les remplir à son propre préjudice;
Son intention étoit de le récompenser de la ma-

nière la plus brillante , mais sans se dépouiller
lui-même z et quelle manière plus naturelle et
plus juste de remplir. cette. intention , qu’en
faisant supporter les frais de la guerre au prince
contre lequel [elle sembloit r donner ce droite
dont les fautes pouvoient être retracées sous des
couleurs assez noires-pourjusllifier, par le nom
de châtiment légitime, touteespèce de violence
àson égard ? La guerre contre Frédéric fut donc

résolue; sa perte fut jugéenécessairè pour réa

compenser Maximilien, et une nouvelle guerre,
s’allume pour payer les frais de l’ancienne.

. ’ Mais un autre motif plus puissant encore vint

se joindre au premier, etlelfortifier. Jusqu’ici,
Ferdinand n’avoit combattuqtiepour sa propre
existenceçses’efforts s’étoient; bornés à ce que

presCrivoit sadéfense personnelle. Actuellement
que la victoire lui donnoit toute liberté d’agir,

p il se ressouvint du vœu qu’il lavoit formé à Lo-

rette: et à.Rome, d’étendre , aux dépens de ses

couronnes, et même de sa vie , le culte catho-
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lôm lique. La destruction du protestantisme se trou»

l À. D voit comprise dans ce vœu. Jamais des circonsta-
tances plus favorables ne pouvoient s’offrir’pour

son accomplissement. Ferdinand. étoit maître
de faire passer les pays palatins entre lesmains
d’un prince catholique; cette résolution avoie

pour elle les apparences de la justice, et les
suites de ce changemént étoient de la plus hautes

. importante pour toute l’Allemagne catholique. t
En récompensant le duc de Bavière avec les;
dépouilles. de son parent, il satisfaisoit à son
œssentinaent, et remplissoit le plus saint des
devoirs; il écrasoit un ennemi qu’il baissoit;
et, tout en épargnant un- douloureux sacrifice à

son avarice, il méritoit les éloges mireran de
ceux de sarelig’ion; - ’. . -3 «.13.

"33:33.: , La perte de Frédéric étoit résolue dansioï
de’iEm’i’h cabinet del’empereurlmigrtemps avant quel le,

sortse fût déclarécoiitre lui; mais; après- me:

revers, on ne balança plus à maremmes.
prince tous les foudres du pouvoir arbitraire.
un décret. de l’enùpereur, dénué de toutes les

formalités prescrites en pareil casper les «tous
titutionslde l"Enpirel, îde’aclaraxl’éleetcumr

(pie trois: autres: princes qui avoient pria lac
armes pour lui en Silésie’et. en Bohême, touv

pables du Crime de lèse-majesté impériale .

perturbateursdu repos public, les mit en. cette.
qualité au ban de l’Empire, et les. dépouilla de.
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leurs dignités et (le-leurs biens. L’exécution de. :63:

cette sentence contre Frédéric, ou, pour mieux g i

dire, la prise de possession de ses. Etats, fut.
confiée , contre toutesles loisde l’Empire, au
roi d’Espagne», connue souverain du duché de:

Bourgogne, au duc de: Bavière, et à. la ligue.
Si l’unionévange’lique eût été-digne die son nous

et dalacauseqn’elle défendoit, le: ban de .l’Em«

pimeûzt mouvé d’însunnontables obstaclesdans- .

smexémtion ; mais, avecdesiorces méprisables:
qui. pouvoient.- à peinetenir tête aux Espagnols:

dans le bas,- Palatinat, elle devoit renoncer à
l’espoir de combattre anet. succès les troupes
réalises de l’empereur, de la Bavière et de La
ligue. La sentence. rendue contre l’électeur dé.-

I tacha; aussitôt de son alliance toutes les villes
inqiéœiales, et. les, princes ne tardèrent pas à
imiter leur exemple. Heureux (hepouvoir sauver I
leurs propres Etna , ils abandonnèrent à tant.
le-resseotiuumtch l’empereur l’électeur, leur i

ancien M; ils abjurèrent: Fanion, et s’enga-1
gërent à- ne immis- la renouveler.

Lesptâtmsallemands avoientabandonné lion- lM-n-Md a
e duc Chris-

teœemunti l’infertilité. Frédéric; la Bohême, lanflîïfolfim

Silésie a la Moravie s’étaient soumises madi- mm *

nard: tansad home ,un aventurier, n’avait
que son épée pourtant fortune , le comteEmesti
de Mansfeld, osa défier, dansla ville dePilàen, en
Bohême, toute la puissance de l’empereur. Après
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162: la bataille de Prague, laissé sans secours par
l’électeur, auquel il avoit voué ses services,
ignorant mêmesi Frédéric lui sauroit gré de sa

persévérance, il ,tint pendant quelque, temps
encore seul contre les Impériaux; mais enfin
ses troupes , pressées par le besoin d’argent,
vendirent la ville de Pilsen à l’empereur. Loin
de se laisser’abaltre par cet événement, on le

. vit bientôt après , dans le haut Palatinat, établir.

de: nouvelles places de recrutement pour re-
cueillir les troupes licenciées par l’union. En
peu de temps, il eut rassemblé une armée de
plus de vingt mille, hommes, d’autant plus re-
d0utable pour les pays dans lesquels elle alloit
se jeter, que le pillage étoitson unique res-
source. Ne sachant de que] côté alloit fondre ce
nouvel essaim, tous les évêchés voisins étoient

dans les plus vives alarmes; mais , pressé bientôt

par le.duc de Bavière, qui entra dans le haut
’ Palatinat comme exécuteur du décret de l’em-

pereur, Mansfeld futobligé d’évacuer le pays.

Ayant échappé ,’ par un heureux stratagème , au

général bavarois Tilly,’ qui le poursuivoit de

près , il parutctout à coup dans le bas Palatinat,
et exerça , contre les évêchés du Rhin; les trai-
temens qu’il avoit destinés. à ceux de Franconie. ’

Tandis que les troupes havira-impériales se
répandoient en Bohêzne, le général espagnol

Ambroise Spinola,à la tête d’une nombreuse
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Palatinat, que le traité d’Ulm permettoit à
l’union de défendre; mais les mesures étoient

si mal prises, que toutes les places tombèrent
successivement au pouvoir des Espagnols; et
enfin , au’moment où l’union se trouva entière-

ment dissoute, la plus grande partie du pays
resta occupée par eux. Le général espagnol Cor-

duba, qui prit le commandement de ces troupes
après la retraite de Spinola, apprenant-l’entrée

de -Mansfeld4dans le bas Palatinat, leva sur-le-
champ le siége de Frankental : mais Mansfeld,
au lieu de chasser les Espagnols de cette pro-
vince, se hâta de passer le Rhin pour faire ra-
fraîchir en Alsace ses troupes affamées.,Tous
les pays traversés par ces bandes dévastatrices
devinrent bientôt d’affreux déserts, et les villes

lue-purent, se racheter du pillage que par des
sommes énormes. Mansfeld revint’ensuite sur

le Rhin pour couvrir le bas Palatinat.
Tant qu’un pareil bras’combattoit pour Fré-

déric ,-ce prince n’étoitpas perdu sans ressource.

Un nqnvel avenir vint bientôt relever ses espé-
rances, et l’infortune éveilla en sa faveur des
amis qui avoient gardé le silence pendant sa pros-
périté. Le roi d’Angleterre,.qui avoit vu , sans
s’émoquir, la couronne de Bohême échapper

à son gendre , sortit de son indifférence lorsqu’il

reconnut le danger qui menaçoit l’existence

1621
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entière dans fille, de ses pensais, et que Pane
demi vaimpeur tomoit ses:ames.contre l’élec-

torat. Il finit par ouvrir mnèmes, et se hâta ’
de finirait des secouas, tant euphoriques qu’en».
argent, d’abord à Pallium, qui, défendoit alors:

le bas Palatinat , ensuite à. Mansfeld» Il; pressa
aussi Christian, roide Danemarck, saupmehe
parent, d’agir avec énergie. Enfin, la: troue qui

alloit. expirer entre; l’Espagne et la Hollande,
privoit l’empereur des renforts qu’il auroit, pt:

attendre des Pays-Bas; mais des secoursbeauæ
coup plus importans pour l’électeur palatin: lui:

vinrent de la: Hongrie et de. la Transylvanie.
L’armistice concluent": Gabon et.’l’empereue

étoit à peine expiré, que est ancien et redoit.
talais ennemide l’Autriehe inonda. de. ses troupes

laitonner-es de laHongrie , et se fit. couronner.
roi à Presbourg. Ses progrès furent si rapides.
que Bucquoi fut obligé. d’abandonner la Bon
hême pour aller défendre coutre lui hHongriee
et l’Autriche. Ce brave Bucquoi. trouva, au
siégede Neuhausel, la fin de sa. glorieuse sans
fière : Dampierre, aussi brave que lui... avoit
herminé lasienne au de Prefihang. W.
pénétra tout d’un trait jusqu’aux. frontières-de

, l’Autrichc. Le vieux comte deThurnet plusieurs
autres fidèles Bohémiens étoient venus joindre

leurs ressentimens et leurs efforts à ceux dm
prince de Transylvanie. Une attaque vigoureuse
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dureté de l’Allemgn’e, tandis que (inaborpres- 1&5
seroit l’empereur du côté de la Hongrie, auroit

pu rétablir en un instant la fortunes de Frédéric;

mais les Bohémiens et les Allemands avoient,
toujours posé les armes’lorsqne Gabor entroit.
en campagne, etIcelui-ci étoit toæbursépuîsé

longue les autres œmençoient à agit.
Cependant Frédéric n’avait pas dédaigné de. ’6’"

se jeter dans les bras de Mansfeld , son. nouveau
défenseur. Ceeprinace arriva déguisé dans le bas

Palatinat, que Mansfeld et le général bavarois
Tilly 3e disputoient ; le haut Palatinat étoit-a
soumis depuis long-temps :’ un rayon d’espé-i

rance s’offrait déjà à lui, lorsque de nouveaux,
amis, sortis des débris de l’union , se déclarèrent.

. en sa faveur; Le margrave GeorgesFrédéaic de.
Bade-Douælads, l’un des anciens membres de;
l’union, rassembloit, depuis quelque Ms, des
forces qui devinrent bientôt une armée cousin .
dénable. Personne-n’en connoismitla destina-i

tion, lorsque tout à coup il parut en campagne ,.
et se réunit incante de Mansfeld; Avant de.
commencer la guerre, il avait cédé ses Etsls à!

son fils-z il espéroit, par cet artifice, les sous-r-
traire a la vengeance de l’empereur, si le sont;
luiétoit ÔOWKÎŒ. Leduc de Wirtemberg aug-Q

monta aussi ses fumes militaires. Ces diverses,-
circonstances relevèrent le courage de l’électeur. V

palatin, qui fit tous ses efforts pour rappeler:
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l’union à sa première existence. Mais, tandis
que l’ennemi réunissoit ainsi ses forces, Mans-

feld et le. margrave de Bade se séparèrent, et.
ce dernier fut battu. par le général bavarois

auprès de Wimpfen. i n
Un aventurier, sans argent, auquel on con-

testoit même la légitimité de sa naissance , s’étoit

déclaré le défenseur d’un roi que son plus proche

parent avoit renversé du trône, et qui se voyoit
délaissé même par le père de son épouse. Un

v souverain abandonnoit le gouvernement paisible
de ses Etats , et tentoit les hasards de la guerre.
pour un prince qui luiétoit étranger, Un nouvel
aventurier, pauvre en territoire, mais riche en
aïeux-illustres , entreprend , Ïaprèslui , la défense I

d’une cause dans laquelle celui-ci désespéroit de

réussir : c’est le duc Christian .de Brunswick,

administrateur de ,Halberstadt. Ce prince crut
avoir appris du comte de Mansfeld lep’secre’t

d’entretenir, sans argent, une armée de vingt"
mille hommes. Renfpli de présomption, brûlant

du désir de. se faire un nom aux dépens des:
catholiques qu’il haïssoit ,u et de s’enrichir de

. leurs dépouilles , il rassembla dans la basse Saxe
une armée considérable, qu’il disoitrdestinéeà:
lade’fense delFrédéric, et de la liberté de .l’.Alle-’

magne z Ami ude’Dieu et ennemi des prêtres,

telle étoit la devise que portoient ses mon-.
paies, faites avec l’argentenie des-égliSes; et sa
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iconduite ne répondoit que trop à ce langage 15"

impie. ’ ,La route que prit cette horde fut’marqu’ée’, .

comme de coutume, par les plus horribles dé-l
vastations; le pillage des fondations de la basse
Saxe et de la Westphalie lui donna de nouvelles

l forces pour aller piller les évêchésdu haut Rhin.
Poussé par les amis ’et les ennemis.,»l’adminis-5

trateur s’approcha ainsi de la ville mayençaise
de Hœchst, sur le Mein, et passa ce fleuve après
un combat meurtrier avec Tilly, qui voulut s’y
opposer. Il atteignit l’autre rive; mais il avoit"
perdu la moitié de son armée : il rallia les troupes l

qui lui restoient encore , et se hâta de joindre le
comte de Mansfeld. Poursuivies par Tilly, ces
bandes réunies se jetèrent une seconde fois sur
l’Alsace, et y achevèrent les’dévastations qui

leur avoient échappé la première. Tandis que
l’électeur Frédéric erroit en ’mendiant fugitif

avec une armée qui le’reconnoissoit pour son

chef, et se paroit encore de son’nom, ses amis
étoient occupés à le réconcilieravec l’empereur.

.Il’erdinand ne vouloit pas leur enlever tout
espérance dç voir l’électeur palatin rétabli dans"

ses Etats.-Plein. de ruse et de dissimulation, .il
se-montra-disposé à écouter même des’négo;

dations, d’ansl’espoirde ralentir leur"zèle en

campagne-,- et d’empêcherqu’ilsne se portassent
a des résolutions désespérécsmlae fol empresse-
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ment du roi d’Angleterre , jouet, comme de
coutume , des intrigues de l’Autriche, ne con-
tribua pœ peuà meunerie succèsde ces mesures,

Avant boute chose , exigeoit que Fri-
de’ric mit bas îles amies , s’il consentoit à s’en

mamelue à sa démence; et le roi Jacques troua-
voitceue condition de toute justice. Sur la de-
mandede ce monarque, l’électeur congédia donc

ses seuls n’as défenseurs, le comte de Mansfeld

et l’adminishateur , pour [aller en .Hollande
attendre [sanscrit de la pitié de l’empereur.

Mansfeld et leduc Christian ne furent plus
embarrassés, pour combattre encore , que du
nouveau nom qu’ils alloient emprunter. Ce
n’était pas la cause de l’électeur qui leur avoit

fait prendre les armes; le congé qu’il leur don-

noit ne pouvoit les leur faire quitter. La guerre
écoitleur objet , (punique fût d’ailleurs son motif.

Après que le comtede Mansfeld eut fait d’inutilcs

tentative-.5 pour entrer au Service (lei-empereur,
il marcha vers la Lomaine avec le duchhristian’.

Les désordres que 4ans troupes commirent dans
cette province répandirent l’effroi jusqu’au sein:

deh France. Ils q attendoient inutilement qu’un
maître vendait les payer, lorsqoeales Hollandais,
pressés par le général Spinola ,1 leur offrirent
du servioe.AprÈs uneombat sanglant livré ,Ïprès

de Fleurus, aux Espagnolsrqui .NOulurent, leur
disputer le passage, ilsarrimèrent enfloHan’de”,
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ou leur apparition força le général espagnol à Il?”
lever le siège de .Bexgooanomn. Mais la Hol- ’
Jamie ellevménle ne darda pas à se laser de ces
terribles auxiliaires, et’pmfita du premier mo-

i meurt de calme pour sien débarrasser. Mansfeld
laissa ses troupes dans la miche province d’Gste-

frise, ou elles se muèrent :à de nouveaux
exploits. Leuacuhusï’tian, éprisdse lamentasse

palatine, qu’il mit avue en Hollande, guerrier
des dans plus ardent que jamais, conduisit les
siennes dans le Chasse Saxe, le gant de cette
princeæe sur son chapeau, et ses étendards
p’ortam’pourb’devise- : Tom pour Dieu et pour

Ces deuxlhmmes étoient loin d’unir bers
miné leur rôle [dans t cette guerre. ’

l Enfin, les mais de i’ïEmpire émient purgés Forum
dépouilla

de tout ennemi; l’union se tmvmt dissoute; :fimgffihîî
icmarèravede Baie , le comtede Mansfehl, le ilc’flîmiaiî

dticîGhrisfian, étoient matins, let le ratammgfi
couvert parles troupes destinéesà l’exécution "-ü

du déesetümpévial rendu comme Frédéric. Les

Bavarois s’étaient rendus maîtres de Manheim

et deîHteidelhergï (1x ) , et bientôt après les Espav-

I (ü) me dmièœ ville fit une résistan’ee’dongue’et opio-

Lflifiq, elle .futpnise massant. Sabibliothèque , l’une
des plus riches de d’univers , fut donnée par le duc de Ba-
vière au pupe Grégoire XV, et réunie à celle du Vatican;
elleren’fennoit une foule de manuscrits précieux relatil’s’au-

Impuwcwnem’gne: mur.) .l r F



                                                                     

1&3

176 a cumins DE rhum-ANS-
goals s’emparèrent devFrankenthal. L’électeur

attendoit, dans un coin-’de la Hollande , l’humiâ

liante permission de se jeter aux pieds de l’em-
pereur pour obtenir son pardon; et une espèce
de diète tenue à Ratisbonne devoit prononcer *
sur son sort. Ce sort étoit décidé depuis long!

temps à la cour de Vienne; mais Ce fut seule-
ment alors que les circonstances permirent de
mettre au jour cette grande résolution. Ferdi-
nand , d’après ce .qui s’étoit paSsé entre Frédéric

et lui, regarda comme impossible désormais
toute réconciliation. Ce ne fut qu’en mettant
le comble à la violence qu’on crut pouvoir en
éviter les dangers. Tout œ que Frédéric avoit

perdu devoit donc rester perdu pour lui sans
retour. Il ne devoit plus recouvrer ses Etats,
et un prince , sans territoire et sans peuple , ne I
pouvoit plus porter la couronne. Mais si l’élec-

teur palatin avoit encouru , par sa conduite , la
haine de la maison d’Autriche , le duc de Bavière

avoit acquis, par ses importans services ,- les
droits les plus incontestablesà sa reconnaissance.
Si l’Autriche et l’Eglise catholique avoient tout

à’redouter de la vengeance et de la haine ’vio-

lente de la maison palatine , elles avoient tout à
espérer de la reconnaissance du duc de Bavière,

et de son zèle pour la religion. Enfin, en trans-
portant à l’électeur de Bavière la couronne élec-r

torale palatine , on assuroit à l’Eglise catholique



                                                                     

LIVRE n. 177
une prépondérance décisive dans le. collége des

électeurs , et un triomphe .cOnstant en. Alle-

magne; . t ICe dernier motif suffisoit seul pour rendre les
trois princes ecclésiastiques[favorables à cette
résolution. Quant aux princes protestans,- la
seule voix de l’électeur de Saxe étoit importante ;

mais Jean-Georges pouvoit-il disputer à l’empeà

reur un droit’ sans lequel celui qu’il avoit lui-J
même.à l’électorat de Saxe devenoit douteux?

Un prince, il est vrai, que son origine ,. ses
dignités et son pouvoir plaçoient à la tête de
l’Église protestante d’Allemagne , ne devoit

avoir, à ce qu’il sembloit, rien de plus sans
que de défendre les droits de cette même Église

contre les entreprises des catholiques. Mais la
question, en ce moment, n’était pas tant de
savoir comment on concilieroit les intérêts des ’

protestans et des catholiques, que de savoir à!
laquelle des deux religions également détestées,

le calvinisme et le protestantisme , on attri-.
hueroit la supériorité, à laquelle des deux’ on

adjugeroit le Palatinat. Entraîné , de part et
d’autre , par des motifs aussi contraires, il étoit
naturel qu’on écoutât la voix de la haine et celle
de l’intérêt privé. Le’défenseur né de la liberté

germanique et de la religion protestanteqdéclara
donc à l’empereur qu’il pouvoit procéder en

maître absolu contre le Palatinat , sans s’inv

l. I2

i623
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I653 quiéter en aucune manière de l’opposition que,

pour la forme, la Saxe pourroit apporter à
l’exécution de ses "miasmes. Si Jean-Georges

retira. par la suite son consentement, ce fut
Ferdinand lui-même qui y donna lieu, en chas-
sant «les ministres évangéliques de la Bohême :
d’ailleurs, l’investiture du Palatinat, conférée à

l’électeur de Bavière , cessa d’être un acte illégal

dès que l’empereur eut consenti à abandonner
à l’électeur de Saxe la Lirsace, en paiement de

six millions de florins qui lui étoient dus pour
les frais de la guerre.
” Ferdinand donna donc solennellement , à Ba-

tisbonne, l’investiture de l’électorat palatin au

duc de Bavière , malgré l’opposition de l’Alle-

magne protestante, et au mépris’des lois fon-
damentales de l’Empire , qu’il avoit juré de

maintenir lors de son élection : (r Néanmoins,
a) portoit l’acte, sans préjudice des droits que

2) les descendans de Frédéric pourront faire
» valoir. » Cet infortuné prince se vitdès lors
irrévocablement dépouillé de Ses États, sans

avoir été entendu par le tribunal qui le condam-

noit; justice que les lois humaines accordent au
dernier des sujets , au plus vil des scélérats (r).

’ . (i) C’est à cette époque qu’il faut placer la renonciation:

du roi d’Espagne à la succession de la maison d’Autriche

en Allemagne, en faveur de Ferdinand Il. (N. d. T.)
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Cette dernière violence ouvrit enfin les yeux - 1694

au roi d’Angleterre; et les négociations relatives

au mariage de.son fils avec une princesse espaé
gnole ayant été rompues à cette même époque ,

il prit sérieusement le parti’de son gendre. Une
révolution, arrivée dans le ministère’français,’

avoit mis le cardinal de Richelieu à la tête des
affaires; et ce* royaume , tombé dans le plus
profond abattement, sentit bientôt qu’une main
vigoureuse avoit saisile timon de’l’Etat. Les

mouvemens que faisoit Ie’gouverneur espagnol
à Milan, pour s’emparer de’la Valteline , et

établir de là un point-de communication avec
lesEtatshéréditairesdel’Autriche,’éveillèrentles

anciennes craintes Contre cette maison, et, avec
elles, la politique de Henri-le-Grand. Le ma-
riage du prince de Galles avec Henriette de
France forma, entre cette dernière puissance
et l’Angleterre , une étroite alliance, à’laquelle

accédèrent la Hollande , le Danemarck , et
quelques .Etats d’Italie. O’n convint de forcer,

par les armes , l’Espagne à restituer la Valteline ,
et l’Autriche , à rétablir Frédéric dans ses Etats.’

Mais on ne montra quelque activité que pour
l’exécution de la première partie de ce plan."
Jacque’s Iet mourut, et Charles I", son fils, tou-

jours en lutte avec son parlement , ne put donner
’ aucune attention aux affaires d’Allemagne. La
Savoie et Venise gardèrent les secours qu’ils

12.
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V I624 avoient promis, et le ministère français crut
*devoirsoumettre les huguenots de sa patrie

avant d’entreprendre la défense des protestans
d’Allemagne contre l’empereur. Ainsi s’éva-

nouirent les grandes espérances que l’on avoit,

conçues de cette alliance. l .
Le comte de Mansfeld , dénué de tout secours ,

restoit oisif sur le Bas-Rhin, et le duc Chris-
tian de Brunswick, après une campagne malheu-
reuse ,1 se voyoit encore une fois chasgé de l’Al-

lemagne. Une nouvelle irruption de Bethlem-
Gabor, en Moravie, aussi infructueuse que
tout-es! les précédentes, parce qu’il ne fut pas
secondé du côté de l’Allemagne, s’étoit terminée

par une paix formelle avec l’empereur. L’union

n’existoit plus, aucun prince protestant nese
trouvoit plus sous les armes, et cependant le
général bavarois Tilly, à la tête d’une armée

victorieuse , s’établissoit vers les frontières de la

basse Allemagne, sur le territoire protestant,
:625 Les mouvemens du duc de Brunswick l’avoient

attiré dans ce pays ; il avoit [même pénétré jusque

dans le cercle de basse Saxe , où il s’était em-.
paré de Lipstadt, place d’armes de l’adminis-

trateur. La nécessitéilde surveiller cet ennemi et

i de l’empêcher-de former aucune attaque , justifioit

alors le séjour de Tilly dans cette contrée; mais
lorsque Mansfeld et Christian eurent congédié
leur armée , faute d’argent, celle de Tilly n’avait
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plus autour d’elle aucun ennemi à combattre.
Pourquoi donc fatiguoit-elle encore par sa pré-

sence le pays qu’elle occupoit? .
Il est difficile de démêler la vérité à travers

les cris et les fureursdes partis; mais il est facile
de concevoir toutes les craintes que devoit ins-
pirer la ligue restée en armes; et la joie pré-
maturée des catholiques ne pouvoit qu’ajouter
encore à ces craintes. L’empereur et la ligue,
armés et triomphanten’Allemagne , pouvoient
impunément attaquer les Etats pro’testans, ou

même renverser la paix de religion : ils ne
voyoient autourpd’eux aucun ennemi capable
de leur résister : et lors même que Ferdinand
n’auroit pas en la volonté d’abuser de la victoire ,

l’état de faiblesse des protestans devoit lui en
donner l’idée. D’anciens traités tombés en dé-

i625

---

suétude ne pouvoient servir de frein à un prince

qui croyoit tout devoir à la religion, et qui
regardoit comme une action sainte toute vio-
lence exercée en son nom. La haute Allemagne
étoit soumise , la basse Allemagne seule pouvoit i
encore lui présenter quelque résistance; or, les
protestans y dominoient. C’étoit là que la plu-

part des fondations ecclésiastiques avoient été
enlevées à l’Eglise romaine, et le moment pa-

roissoit arrivé, où cette Eglise alloit recouvrer
ses anciennes possessions. Cette foule de béné-

fices saisis par les princes de la basse Allemagne ,
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ne formoient pas la moindre partie de leur puis-
sance, et la re’stitution-à laquelle on les oblige-

roit envers l’Eglise catholique, fournissoit une
excellente occasion d’affoiblir tousces princes;
p Dans une situation aussi critique, l’inaction,
de la part des protestans, eût été une impar-
donnable négligence. Le souvenir des violences
exercées par l’armée de Tilly dans la basse Saxe ,

étoit encore trop récent pour qu’ils ne s’occu-

passent pas sur-le-champ dgleur défense person-
nelle. Ce cercle fut armé en un instant. On levades

impôts extraordinaires; on enrôlades troupes;
des magasins furent établis et approvisionnés;
on négocia des subsides avec-Venise , la Hollande
et l’Angleterre ; enfin on délibéra pour l’élection

du souverain qui seroit mis à la têtede l’alliance.

Les rois du Sund et de la Baltique , alliés natu-
rels de ces cercles,.ne pouvoient voir avec in-
différence que l’empereur s’en rendît maître,

et devînt leur voisin sur les côtes de la mer du
Nord. Le double intérêt de la religion et de la
politique les pressoit également de mettre un
terme aux progrès de ce monarque dans la basse
Allemagne. Christian 1V, roi de Danemarck,
étoit lui-même membre des Etats de ce cercle,
en qualité de duc de Holstein. Des motifs tout
aussi puissans obligeoient Gustave-Adolphe , roi
de Suède , à entrer dans cette alliance.

Les deux rois briguèrent à l’envi l’honneur
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dedéfendre le cercle de basse Saxe, et de com- 1625
battre la redoutable puissance autrichienne.
Chacun d’eux offrit de mettre sur pied une
armée bien équipée, et de la conduire en perm

sonne. Des campagnes glorieuses contre les
Moscovites et les Polonais sembloient donner
les plus fortes garanties aux promesses du roi
de Suède; les côtes de la mer Baltique étoient
remplies du nom de Gustave-Adolphe. Mais le
roi de Danemarck ne pouvoit supporter la gloire
de ce rival , et plus il voyoit de lauriers à cueillir
dans cette campagne, moins il pouvoit se réa
soudre à les abandonnenà ce voisin, objet de sa
jalousie. Tous les deux soumirent leurs offres
et leurs conditions au ministère anglais, et
Christian W l’emporta. Gustave-Adolphe de-
manda l’abandon de quelques places fortes en
Allemagne , où il ne possédoit pas un pouce de

terrain, pour assurer à ses troupes une retraite
en cas de revers. Christian 1V pouvoit se retirer
par le Holstein et le Jutland.

Le roi de Danemarck, pour gagner de vitesse Du roi de
maman-k

son rival, se hâta de paroître en campagne. imam"
Nommé chef du cercle de basse Saxe, il eut
bientôt sur pied une armée de soixante mille
hommes. L’administrateur de Magdebourg, les
ducs de Brunswick et de Mecklembourg se joi-
gnirent à lui. L’appui dont l’Angleterre l’avait

flatté, enfloit son courage. A la vue de tant de
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1&5 forces, il ne doutoit pas qu’il n’eût terminé la

h guerre en une seule campagne. on écrivit à
Vienne que cet armement n’avoit pour but que
la défense du cercle et le maintien de la tran-
quillité dans le pays. Mais les négociations avec

la Hollande, l’Angleterre et même la France,
les efforts extraordinaires du cercle et. l’armée
formidable qu’on mettoit sur pied , annonçoient
un tout autre but que celui d’une simple défense;
tout sembloit indiquer le projet de rétablir l’élec-

teur palatin, et d’humilier l’empereur devenu

trop puissant. . .Après que Ferdinand eut vainement employé

les remontrances , les menaces et même les
ordres pour faire poser les armes au roi de
Danemarck et au cercle de basse nge , les hos-
tilités commencèrent, et la basse Allemagne
devint le théâtre de la guerre. Le comte de Tilly
suivit la rive gauche du Weser, et s’empara de

v tous les défilés jusqu’à Minden. Après une atta-

que infructueuse sur Niembourg , et avoir paSsé
le Weser, il se jeta dans la principauté de Ca-
lemberg, qu’il fit occuper par ses troupes. Le
roi, qui manœuvroit sur la rive droite du fleuve ,
s’étendit dans le pays de Brunswick; mais ilavoit

tellement affoibli son armée par des détache-
mens considérables envoyés en avant, qu’il ne

put exécuter rien d’important avec ce qui lui

restoit. Convaincu de la supériorité de son
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adversaire, il évita aussi. soigneusement une
affaire décisive que Tilly la recherchoit.

Jusqu’ici l’empereur n’avoit combattu en

Allemagne qu’avec les armes de la Bavière et de

la ligue, si l’on en excepte les troupes auxiliaires

des Pays-Bas espagnols, qui envahirent le Pa-
latinat. Maximilien faisoit la guerre en qualité
de chef d’exécution du décret de’l’empereur, et

Tilly, qui. avoit le cgmandement suprême de
l’armée , étoit officier bavarois; enfin Ferdinand

étoit redevable de toute sa supériorité , en cam-

pagne , aux armes de la Bavière et de la ligue.
Celles-ci avoient donc dans leurs mains sa for-
tune, et jusqu’à mesure de son autorité. Une
telle dépendance e pouvoit s’accorder avec les
vastes projets que’lui avoit inspirés son brillant

début. r ’ «F
’ Quelque empressement qu’eût mis la ligue à

prendre la défense de l’empereur, défense qui,

d’ailleurs, assuroit son r0 re salut , il ne falloit.P P
pas s’attendre qu’elle se prêtât avec le même

zèle à ses plans ambitieux. Il étoit à craindre que

son unique but, en partageant avec lui la haine
universelle, ne fût de recueillir seule tous les
fruits de la guerre. Il n’y avoit qu’une force
militaire considérable, fournie par lui, qui pût
l’arracher à cette dépendance pénible de la Ba-

vière, et le conserver dans la supériorité qu’il

venoit d’obtenir en Allemagne. Mais la guerre

:625
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I625 avoit’trop épuisé ses litais-héréditaires, pour

espérer qu’ils pussent sufiire aux frais immenses

qu’occasionneroient de pareils préparatifs. Dans

de telles circonstances , rien ne pouvoit être plus
agréable à l’empereur que la proposition avec
laquelle vint le surprendre l’un de ses généraux.

w.n......a. C’étoit le comte de Wallenstein , officier
offre à l’em-

gmrefgz plein de mérite, et le plus riche gentilhomme
’ "’ M” de la Bohême. Il avoit servi la maisonimpériale

dès ses premières années, et avoit combattu de

la manière la plus brillante dans plusieurs cam-
pagnes contre les Turcs , les»«Vénitiens , les
Bohémiens et les Transylvains. Colonel à la
bataille de Prague , il avoit battuidepuis , comme
major-général, une armée hongroise en Mo-
ravie. La reconnoissance, de l’empereur égaloit
d’aussi éminens services, et une part considé-

rable des biens confisqués en Bohême après la
révolte , lui avoit été attribuée à titre de récom-

pense. Possesseur d’une fortune immense, la
tête échauffée par des projets ambitieux, plein
de confiance dans son heureuse étoile , et plus en-

core dans sa manière de jugenles circonstances ,
il offrit à l’empereur de lever et d’équiper une

armée à ses frais et à ceux de ses amis ;.-. il offrit -

même de lui éviter les soins de l’entretenir, si

on lui permettoit de la porter à cinquante-mille
hommes. On ne vit d’abord dans cette offre ex-
travagante que le projet chimérique d’une tète
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exaltée. Cependant , en supposant qu’une partie

seulement de sa promesse pût être réalisée , elle

méritoit qu’on en fit la tentative. Quelques dis-

tricts de la Bohême lui furent donc abandonnés,

pour y former ses places de recrutement, et on
lui accorda en outre la permission de nommer -
lui-même aux emplois de son armée. En peu

IGaË

de mais, il eut sous les armes vingt mille
hommes, avec lesquels il quitta les frontières
de l’Autriche. Bientôt il parut avec trente mille

combattans sur celles de la basse Saxe. L’em-
pereur n’avait prêté que son nom à tout cet

zarmement. La réputation du général, la pers-

pective d’un avancement rapide et brillant,
l’espoir du butin, attirèrent sans sesdrapeaux
.une foule d’aventuriers de toutes les contrées
de l’Allemagne. Des princes régnans même,

’entraînés par l’amour de la gloire ou par la

cupidité, offrirent de lever des régimens pour
le service de l’Autriche.

C’est ainsi que, pour la première fois, dans
cette guerre , on vit paraître une armée impé-.

riale en Allemagne; objet effrayant pour les
protestans , mais qui ne l’était guère moins pour

les catholiques. VVallenstein avoit ordre de réu-
nir ses troupes à celles de la ligue, et d’atta-
quer, de concert avec le général bavarois, le roi .
de ’Danemarck; mais jaloux depuis long-temps
de la gloire militaire de Tilly,’il ne se montras
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m5 disposé ni à partager avec lui les lauriers de
cette campagne, ni à souffrir que sa propre
gloire fût éclipsée par les exploits de Tilly. A la

vérité , son plan de campagne appuya les opé-

rations de ce général; mais il en resta constam-
ment isolé pour l’exécution. Comme il était

dépourvu des ressources à l’aide desquelles Tilly

entretenoit son armée , il fut obligé de conduire
la sienne dans des pays riches, qui n’avaient
pas encore senti les maux de la guerre. Ainsi,
au lieu de se réunir au général de la ligue,
comme il en avait l’ordre, il se jeta dans le
territoire de Halberstadt et de Magdebourg, et
s’empara de l’Elbe près de Dessau. Tous les pays

situés sur les deux rives de ce fleuve, se trou-
vèrent par là exposés à ses exactions. Il pouvait

de ce point tomber sur les derrières du rai de
Danemarck, ou même, s’il étoit nécessaire, se

frayer un passage jusque dans ses propres Etats.
dhamma Christian 1V, placé entre ces deux redoutables
M .1 ar-méca; actionsMIN armées, sentit tout le danger de sa position.

’5’5 Déjà il s’était fait joindre par l’administrateur

de Halberstadt, arrivé tout récemment de la
Hollande. Il se déclara en ce moment pour le
comte de Mansfeld , qu’il avait désavoué jusque

là , et l’appuya de tout son pouvoir. Mansfeld
reconnut ce service de la manière la plus si- ’
gnalée. Il occupa seul toutes les farces de Wal-
lenstein , sur l’Elbe, et l’empêcha de se joindre
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à Tilly pour aller écraser l’armée du roi. Ce brave

Mansfeld eut même la hardiesse de s’approcher,
malgré la grande supériorité de l’ennemi, jus-

qu’au pont de Dessau. où il construisit des
redoutes en face de celles des Impériaux; mais,
attaqué sur ses derrières par toutes les forces
de Wallenstein, il fut obligé de céder à un
ennemi trop supérieur, et d’abandonner ses
pasitions, aprèslavoir essuyé une perte de trais
mille hommes, Mansfeld , à la suite de cet échec,
se retira dans la marche de Brandebourg; bien--
tôt renforcé par de nouvelles troupes, il’se
dirigea vers la Silésie, pour pénétrer de la
dans la Hongrie, et après avoir fait jonction
avec Bethlem-Gabor, se jeter dans le centre des
Etats autrichiens. Comme les pays héréditaires
d’Autriche étoient hors d’état de résister à un

pareil ennemi, Wallenstein’reçut ordre d’a-

bandonner sur-le-champ le roi de Danemarck,
et de se hâter de couper Mansfeld, dans sa
marche vers la Silésie.

Cette diversion de. Mansfeld , qui ocmpoit les
troupes de Wallenstein , permit au roi d’en voyer

une partie de son armée en Westphalie, pour
s’emparer des évêchés de Munster et d’Osna-

briick. Tilly, voulant s’opposer à cette ma-
nœuvre, abandonna le Weser; mais les mou-
vemens du duc Christian, qui menaçoit de
pénétrer par la Hesse dans les pays de la ligue,
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1626 le rappelèrent bientôt de la Westphalie. Tilly;
voulant entretenir ses communications avec les
Etats- catholiques, et prévenir la réunion du
landgrave de Hesse avec l’ennemi, se hâta de
s’emparerde" toutes les places tenables sur la
Verrha et la Fuld; il s’assura en même temps de
la ville de Münden ,V située à l’entrée des mon-

tagnes de la Hesse, à l’endroit où ces deux
rivières se déchargent dans le Weser. Il se
rendit ensuite maître de Gottingen, la clef des
pays de Brunswick et de Hesse. Il avoit le même
projetsur Nordheim, mais le roi s’avança avec

toutes ses forces pour s’y opposer. Ce prince,
après avoir pourvu la place de tout ce qui lui
étoit nécessaire pour soutenir un siége de langue

durée, chercha à s’ouvrir un nouveau passage

parle Eichsfeld et la Thuringe , pour pénétrer
dans les pays de la ligue. Déjà il avoit dépaSsé

Duderstadt; mais le comte de Tilly, qui le sui;
voit à marches forcées, le gagna de vitesse.
L’armée de ce général, fortifiée de quelques

régimens des troupes de Wallenstein , se trou-
voit de beaucoup supérieure à celle du roi , qui,
voulant éviter la bataille, se retira dans le pays
de Brunswick. Mais Tilly le poursuivit’sans

Chipie: a. relâche dans sa retraite. Enfin , après trois jours

d’escarmouches, le roi fut obligé de faire face
à l’ennemi auprès du village de Lutter, vers le
Barenberg. Les Danois attaquèrent les Impé-
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riaux avec la’plus grande bravoure; trois fois 1626
le valeureux Christian les ramena à la charge.
Mais enfin il fallut céder à un ennemi supérieur
en nombre et mieux exercé, et le général de la

ligue remporta une victoire complète. Soixante
drapeaux, toute l’artillerie, les" bagages et les
munitions tombèrent en son pouvoir. Beaucoup
de braves officiers et environ quatre mille soldats
restèrent sur la place. Plusieurs compagnies
d’infanterie, qui, pendant la déroute , s’étaient

réfugiées dans la maison du bailliage de Lutter,

mirent bas les armes, et se rendirent au vain-

queur. * ’Le rai se sauva avec sa cavalerie; il ne tarda
pas à rallier ses troupes après ce terrible échec.
Tilly poursuivit sa victoire. Il se; rendit maître
du Weser, du pays de Brunswick, et poussa le
roi jusque sur le territoire de Bremen. Intimidé
par sa défaite , celui-ci ne voulut plus agir que

Î défensivement; il chercha surtout à s’opposer

au passage de l’Elbe a mais comme il avoit jeté

des garnisons dans toutes les places susceptibles
de défense , il ne put que rester inactif avec des
forces ainsi divisées. Tous ses corps détachés
furent dispersés ou détruits par l’ennemi. Les
troupes de la ligue , maîtresses de tout le VV’eser,î

s’étendoient au delà de l’Elbe et de l’Havel , et

les Danois se virent successivement chassés dé

toutes leurs positions. Tilly lui-même passa
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l’Elbe , et poussa ses armes victorieuses jusque
dans l’intérieur du pays de Brandebourg , tandis;
que Wallenstein pénétroit d’un autre côté par

le Holstein , pour porter la guerre dans les Etats

même du roi. .v ,Ce généralarrivoit de Hongrie, où il avoit

poursuivi le comte de Mansfeld, sans pouvoir
arrêter sa marche, ni empêcher sa jonction
avec Bethlem-Gabor. Toujours persééuté par

la fartùne, et toujours supérieur à son sort,
Mansfeld avoit traversé la Silésie et la Hongrie
au milieu des plus grandes diffiCultés, et s’était

joint au prince de Transylvanie, dont il avoit
été froidement accueilli. Comptant sur les se-
cours de l’Angléterre, et espérant que cette

puissance opéreroit une forte diversion en"
basse Saxe, Gabor avoit de nouveau rompu la
trêve avec l’empereur; mais, au lieu de cette
diversion qu’il attendoit, Mansfeld lui attiroit
en ce moment sur les bras toutes les forces de
Wallenstein; au lieu de lui apporter de l’ar-
gent, il lui en demandoit. Ce défaut d’harmonie

dans le parti protestant, refroidit le zèle du
prince de Transylvanie, et il se hâta, comme
de coutume, de se soustraire, par une paix
précipitée, aux forces supérieures de l’empe-

reur, bien résolu de la rompre à la première
ôccasion. Mais, avant toutes choses, il vouloit
que Mansfeld se procurât de l’argent, et il l’a-V
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dressa, pour en obtenir, à la république de 1526

Venise. ’ t ’- Sans communication avec l’Allemagne , et en-
tièrement hors d’étatd’entretenir en Hongrie le

faible corps de troupes qui lui restoit, Mansfeld
vendit son artillerie , ses équipages de guerre , et ’

licencia son armée. Lui-même, avec uneisuite
peu nombreuse, prit la route de VeniSe, par
la Bosnie et la Dalmatie. De nouveaux projets
enflammaient encore son courage; mais sa car-À
rière étoit finie..La fortune , qui avoit tant agité

sa vie, lui préparoit un tombeau dans la Dal- ’

matie. La mort le surprit, non loin de Zara,
en 1626 (r). Elle avoit aussi enlevé, quelque m1233 un

temps auparavant, son fidèle campagnon de
fortune , le duc Christian de Brunswick ’: deux
hommes dignes de l’immortalité , s’ils se fussent

élevés au-dessus de leur siècle , comme ils s’élel

vèrent au-dessus de leur sort. l ’
Si le roi de Danemarck, avec ’la tata-lité de

ses forces, n’avait pu résister au seul Tilly,
l

(1) La mort de Mansfeld offre une singularité digne de
sa vie. Préparé à la mort depuis long-temps, lorsqu’il se
vit près d’expirer, il se fit revêtir de ses plus riches habits
et ceindre de son épée. Il fit ensuite venir tous ses officiers,
et , s’appuyant sur l’un d’eux , il les harangua debout ;
comme s’il eût voulu fiire passer dans leurs cœurs l’intré-

pidité qui l’avait toujours animé. Il les exhorta à continuer ’
de se signaler dans les combats, et à mourir glorieusement. ’

Lotich. l. xvr, c. 5. (N. d. T.)

I. q 13
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!626 comment résisteroit-il maintenant aux deux
généraux de l’empereur, avec une armée affai-

blie P i *vidimoient: Ï Les Danois abandonnèrent donc toutes leurs
- ;Ç’égg’fid’gg positions sur le VVeser, l’Elhe et le Havel’, et

m’m’sm’ l’armée de Wallenstein se répandit comme un

torrent dans le Brandebourg, le Mecklembourg,
le Holstein et Schlesvvig. Ce général, beaucoup

trop orgueilleux pour agir de concert avec un
collègue,.avait envoyé Tilly au delà de l’Elbe,

’ sous prétexte d’observer les Hollandais, mais

dans l’intention secrète de terminer la guerre
avec le roi, pour recueillir seul le fruit des vic-
toires de Tilly. Christian avoit perdu toutes ses
places fortes" en Allemagne, à l’exception de

a Glückstadt; ses armées étoient battues ou dis-
persées; il n’avait aucun secours à attendre de
l’Allemagne, peu de consolation de l’Angleterre,

et ses alliés, en basse Saxe, étoient livrés à tout

le resaentiment du vainqueur. Tilly, après la
bataille de Lutter, avoit obligé le landgrave de
Hesse-Cassel, à abandonner l’alliance ides Da-

nois. L’apparition effrayante de Wallenstein
aux portes de Berlin, porta l’électeur de Bran-

debourg à la soumission, et le contraignit à
reconnaître Maximilien électeur légitime de Ba- ’

vière. La plus grande partie du Mecklembourg
se trouvoit, en ce moment, au pouvoir des
Impériaux; les deux ducs, comme partisans du
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roi de Danemarck, avoient été mis au ban de
l’Empire, et chassés de leurs Etats.’0n considéra

comme un crime , d’avoir défendu la liberté de

l’Allemagne contre les attaques les plus injustes;

et ce crime entraînoit la perte des Etafs et de
toutes les dignités- Mais de pareils traitemens
n’étaient encore que le prélude des violences

beaucoup plus révoltantes qui devoient bientôt

succéder.- , f aAlors parut dans tout son jourzlesecret de
Wallenstein, sur la manière dont il entendoit

:626

remplir ses extravagantes promesses. Il l’avoit ’
apprise du comte de .Mansfeld, et l’écolier
surpassa le maître. D’aprèsle principe que’la

guerre doit se nourrir par la guerre , Mansfeld
et le duc Christian avoient pourvu aux besoins
de leurs troupes par les contributions qu’ils
levoient indistinctement sur lesamis et sur les
ennemis; mais cette existence étoit accompagnée

de tous les désagrémens et de tous’les dangers ’

attachés à la vie de brigands. Semblables atlas.
voleurs sans asile, ils. étoient contraintsde se
dérober à un ennemivigilant et irrité , de fuir.
d’une extrémité de l’Allemagne à-l’autre,-d’épier

l’occasion dans des transes continuelles, et d’éç

viter les pays les plus riches , parce qu’ils étoient

les mieux défendus. Si Mansfeld et le duc Chris-

tian , toujours aux prises avec de pareilles diffi-
cultés , avaient cependant opéré des prodiges 1

13.
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17627 à quoi ne devoit-on pas s’attendre, lorsque

htoutes ces difficultés auroient disparu? lorsque
l’armée que l’on mettroit sur pied seroit assez

nombreuse pour faire trembler séparément
l’Etat le plus puissant de l’Allemagne; que le
nom de l’empereur assureroit l’impunité de tous

les actes arbitraires; et que, sous la première
autorité de l’Empire , à la tête d’une armée for-

midable, on poursuivroit le plan que ces deux-
aventuriers avoient su exécuter à. leurs propres
périls , et avec des bandes rassemblées à la hâte?

Emma-ï C’étoit la ce qu’avait en vue Wallenstein ,

"m die, et maintenant on n’y trouvera rien d’in-
vraisemblable, Plus l’armée se renforçoit, moins

on’devoit s’inquiéter de son entretien; car alors I

- elle augmentoit la terreur des Etats qui auroient
pu lui oppoSer de la résistance. Plus les violences
étoient révoltantes , plus on pouvoit les exercer

impunément. Elles avoientiune apparence de
- justice envers les Etats de l’Empire qui mon-

troient des dispositions ennemies : envers les
États fidèles, elles étoient justifiées par leupré-

texte de la nécessité. Cette oppression, exercée

d’une manière inégale, empêchoit une union

dangereuse entre les princes; l’épuis ment de
leurs Etats leur ôtoit d’ailleurs le moyen de la
faire cesser. L’Allemagne entière devint donc
un ’vaàte magasin ouvert aux armées de Tempe-s
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-toire germanique comme il disposoit de ses
propresdomaines. Un cri universel s’éleva jus-

qu’au trône de Ferdinand, pour demander jas;
tice; mais, tant que les princes maltraités de-
mandoient justice , on n’avait rien la redouter
de leur vengeance. La haine générale se parta-
geoit entre l’empereur, qui prêtoit son nom à
toutes ces cruautés, et le général, qui excédoit

ses pouvoirs, et abusoit si ouvertement de l’au-i
torité de son maître. On s’adressa à l’empereur

pour obtenir protection contre son général;
mais , dès que Wallenstein se vit tout-puissant
à la tête de ses troupes, il secoua la propre
dépendance de son souverain, et cessa de. lui

obéir. V - ’ -L’épuisement de l’ennemi pouvoit, avec vrai- q

semblance , faire espérer la paix; cependant
Wallenstein continuoit à renforcer l’armée
impériale , qu’il porta enfin jusqu’à cent mille

hommes. Les brevets sans nombre detcolonels
et d’officiers qu’il délivroit journellement, une

prodigalité excessive envers ses créatures (il ne

donnoit jamais moins de mille florins), des
sommes immenses employées à corrompre» la

cour de l’empereur pour y. maintenir son in-
fluence, rien de tout cela n’étoit à charge à son

maître : les contributions levées dans les pro-
vinces de la basse Saxe payèrent ces énormes
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l6?) dépenses. Aucune distinction entre les amis et

les ennemis; des marches, des cantonnemens
[arbitraires également chez tous les souverains;
partout les mêmes exactions, les mêmes vio-
lences. S’il étoit permis d’ajouter foi à un calcul

extravagant des contemporains, allenstein, v
pendantl’espace de sept ans qu’il conserva le

commandement, auroit levé soixante millions
d’écus en contributions sur la moitié de l’Alle-

magne; Plus les exactions étoient énormes,
mieux son armée étoit pourvue, et plus on .
s’empressoit d’accourir sous ses drapeaux. Le
monde’entier vole à la fortune; son armée se
grossissoit, tandis que les pays qu’elle traversoit
tomboient dans le dépérissement : que lui imper»

toient les malédictions des provinces et les lamenb
tations des souverains? Les soldats l’adoroient,
et le crime même lui fournissoit les moyens de
se soustraire aux dangers qu’il entraîne.

gangs: Ce seroit être injuste envers l’empereur que
«white- de lui attribuer tous les désordres dont ses

armées se rendirent "coupables. Si Ferdinand
eût’pp prévoir’que tous les Etats de l’Allemagne

deviendroient la proie de son général, il auroit
sans doute aperçu l’effrayant danger qu’alloit

lui faire courir Wallenstein, investi de pou-
voirs sans bornes. Plus on voyoit se resserrer le
lienlqui unissoit l’armée et le général, de qui

seul émanoienttoute fortune , tout avancement,
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plus .celui qui rattachoit l’armée à l’empereur

devoit se relâcher. A la vérité, tout se faisoit
au nom de Ferdinand; mais Wallenstein n’em-
ployoit la majesté du chef suprême de l’Empire

que pour mieux anéantir toute autre autorité
que la sienne en Allemagne. De là le .principe.

g réfléchi qu’il avoit adopté, d’abaisser sensible-

ment les princes de l’Empire, de détruire l’ordre ’

et la hiérarchie existant entre eux et l’empereur,
et de donner à l’autorité impériale une extension

sans bornes. Ferdinand, étant devenu la seule
puissance législative en Allemagne, qui pouvoit r

,espérer désormais d’atteindre Wallenstein, ce
visir dont le prince avoit fait l’exécuteur de sa
volonté? L’élévation à laquelle WallenStein

porta le monarque .surprit ce dernier lui-même:
0 mais , comme cette grandeur du maître étoit

l’ouvrage du sujet, la créature alloit retomber
dans le néant dès que son auteur retireroit le
bras puissant qui la soutenoit. Ce n’étoit pas

sans raison que Wallenstein excitoit contre
l’empereur la haine de tous les princes d’Alle-

magne. Plus cette haine étoit violente, plus
Wallenstein, le seul homme qui pût la rendre,
vaine , devenoit nécessaire à Ferdinand. Il aspiv-i

roit évidemment à ce dernier degré de puis-
sance où son maître n’auroit plus à redouter,

dans toute l’Allemagne, que celui-là seul auquel
il devoit son immense élévation. ’

1627
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Le premier pas que fit Wallenstein vers ce
but fut de demander le duché de Mecklembourg,

comme gage provisoire de toutes les avances
qu’il avoit faites pour l’empereur. dans la cam-
pagne précédente , et jusqu’à ce qu’elles lui

fussent restituées. Déjà Ferdinand, dans l’in-L

tention sans doute de lui donner une distinction
sur le général" bavarois,”lui avoit conféré le titre

de duc de Friedland; mais une récompense
ordinaire ne pouvoit satisfaire l’ambition d’un
tel homme. En vain plusieurs voix s’élevèrent

dans le conseil même de l’empereur contre la
concession d’une grâce qui devoit se réaliser aux

dépens de deux princes de l’Empire; en vain
les Espagnols mêmes, que blessoit depuis long-
temps son insolent orgueil, firent entendre leur
oppositionwL’e parti puissant que l’or de Wal-

lenstein s’étoit formé parmi les conseillers de
l’empereur, l’emporta. Ferdinand vouloit, à tout

prix , s’attacher un serviteur qu’il regardoit

comme indispensable; et une légère faute fit
exclure de leur héritage les descendans d’une
des plus anciennesmaisons régnantes’de l’Alle-

magne , pour revêtir de leurs dépouilles une
créature de la faveur.

Bientôt après, Wallenstein s’intitula gêné:

.ralissime de l’empereur sur mer et sur terre.
La ville de Wismar fut prise, et on eut un I
établissement sur les côtes de la mer Baltique.
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On demanda des vaisseaux à la Pologne et aux
villes anséatiques , pour porter la guerre au-delà

de cette mer, poursuivre les Danois jusque dans
l’intérieur de leur pays , et obtenir une paix qui

devoit amener à de plus vastes conquêtes. Les
rapports qui unissoient les. Etats de la basse
Allemagne avec les royaumes du Nord alloient
être rompus, si l’empereur réussissoit à se placer

entre eux, et à entourer l’Allemagne, depuis
la mer Adriatique jusqu’au Sund (la Pologne ,
puissance intermédiaire, étoit sous sa dépen-
dance) , parune chaîne non interrompue d’Etats

qui lui seroient soumis. Telles étoient, en effet,
les vues de l’empereur; mais Wallenstein avoit
les siennes particulières, et elles le portoient à
suivre le même plan. Des possessions sur la mer
Baltique lui fournissoient les bases d’un pouvoir.
dont l’idée repaissoit depuis long-temps son
ambition, et qui devoit le mettre en état de se

passer de son maître. p °
. Pour arriver à ce but, il étoit de la plus haute
importance de s’emparer de la ville de Stralsund
sur la Baltique. Son excellent port, sa proximité
des côtes de Suède et du Danemarck, la ren-
doient particulièrement, propre à former une

1628
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Il aulége
inutilement
Stnlsund.

place d’armes dans une guerre contre ces deux!
puissances. Cette ville, la sixième de la ligue
anséatique, jouissoit, sous la protection du duc
dePoméranie des rivile’ es les lus im ortans.

,1
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Elle s’était abstenue de toute liaison avec le
Danemarck, et n’avoit pris aucune part à la
guerre actuelle; mais ni cette sage neutralité,
ni ses privile’ges, ne purent la soustraire aux
prétentidns de Wallenstein.

Le magistrat de Stralsund avoit repoussé ,
avec la plus louable fermeté , la proposition que
lui fit ce général de recevoir garnison impériale.

Il avoit également rejeté la demande insidieuse
qu’il lui avoit faite , de fournir un libre passage
à: ses troupes. Wallenstein se disposa alors à
former le siége de la place.

Il étoit également important, pour les deux
rois du Nord, de protéger l’indépendance de

Stralsund; sans elle, la navigation de la Bal-
tique cessoit d’être libre. Le danger commun
triompha enfin de la jalousie particulière qui
divisoit depuis long-temps ces deux monarques.
Dans un traité conclu à Copenhague, en 1628,
ils convinrent de réunir ,leurs forces pour la
défense de Stralsund, et de combattre de con-.
cert toute puissance étrangère qui voudroit me-
nacer la Baltique. Christian 1V jeta aussitôt une
garnison dans Stralsund , et s’y rendit lui-même

pour fortifier, par sa présence, le courage des
habitans. Quelques vaisseaux de guerre que
Sigismond, roi de Pologne, envoya au secours
du général de l’empereur, furent c0ulés bas par

la flottedanoise; et , la ville de Lubeck lui ayant
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pas même assez de vaisseaux’pour bloquer un

seul port. ,Bien ne paroit plus insensé que de vouloir se
rendre maître d’une place maritime fortifiée de

toutes parts, lorsqu’on ne peut en bloquer le
port. Wallenstein, qui n’avoit encore éprouvé

aucun revers , voulut vaincre ici la nature elle-
même. Stralsund, libre du côté de la mer, Con-

tinuoit à recevoir des approvisionnemens , et sa
garnison se renforçoit de nouvelles troupes.
Wallenstein ne l’en investit pas moins du côté ’

de la terre , et chercha à suppléer , par de pom-
peuses menaces , aux moyens réels qui lui man-
quoient. « J ’emporterai cette place , s’écria-t-il ,

a) fût-elle attachée au ciel avec des chaînes! »

L’empereur lui-même, qui n’étoit peut-"être

pas sans se repentir d’une entreprise dont il
n’espéroit aucune glorieuse issue, saisit avec
empressement les premières apparences de sou-
mission que témoignèrent les habitans, pour;
donner sur-le -champ à son général l’ordre
d’abandonner le siége. Wallenstein méprisa

cet ordre, et c0ntinua à harceler la ville par
des assauts réitérés. La garnison danoise étoit

déjà considérablement diminuée; ce qui restoit

ne pouvoit suffire aux immenses travaux de la
défense , et le roi de Danemarck étoit hors d’état -

d’augmenter le. nombre des troupes qui défen-
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doient la ville. Dans cet état, Stralsund, du

Cane ville
au...» au r

consentement de Christian , se jeta dans les bras
du roi de Suède. Le commandant danois remit
la place à un officier suédois, qui la défendit
avec le plus grand succès. Le bonheur de Wal-
lenstein échoua-devant cette ville ; et , pour la
première fois , son orgueil éprouva la dure huv
miliation de renoncer à une entreprise, après A
avoir perdu un temps précieux , et sacrifié douze

mille hommes. Mais la nécessité dans laquelle
à; il mit cette place de recourir à la protection de

la Suède , donna lieu à l’étroite alliance conclue

entre Gustave-Adolphe et Stralsund, alliance
qui facilita beaucoup , dans la suite, l’entrée des

Suédois en Allemagne. 1
Jusqu’ici, la fortune avoit favorisé les armes

de la ligue et de l’empereur, et Christian 1V,
vaincu en Allemagne , étoit contraint de se ren-
fermer dans son île. La Baltique seule avoit mis
des bornes à d’aussi brillans succès. Le manque

de vaisseaux non seulement empêcha le vain-È
queur de poursuivre le roi, mais l’exposa même

au danger de perdre ses propres conquêtes. On
avoit tout à craindre, à la cour de Vienne, de
la réunion des deux monarques du Nord;.car,
si elle avoit lieu, elle ôtoit à l’empereur ou à
son général toute possibilité de jouer un rôle

sur la mer Baltique , ou de tenter une descente
en Suède z . si, au contraire , on parvenoit à
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diviser ces deux prinCes , et à s’assurer en par-
ticulier de l’amitié du roi de Danemarck, on’

rendoit d’autant plus facile la conquête de la
Suède, privée de son allié. La crainte, qu’eut

, l’empereur de voir les puissances étrangères
intervenir dans ces débats, les mouvemens sé-

ditieux des protestans dans ses propres Etats,
les frais énormes de la guerre; enfin, plus que
tout cela, l’orage qui menaçoit d’éclater dans

toute l’Allemagne protestante , déterminèrent
ce monarque à la paix; et son général, animé

par des vues bien différentes , mit tout son zèle
à en accélérer la conclusion. Loin de désirer

une paix qui, du faîte du pouvoir et de la gran-
deur, le faisoit rentrer dans l’obscurité de la
,vie privée , Wallenstein ne vouloit, au fond,
que changer le théâtre de la guerre , et prolon-
ger, par cette paix séparée , la confusion géné-

’rale.. L’amitié du roi de DanemarckJ dônt il

étoit voisin comme duc de Mecklembourg; étoit
d’une grande importance pour l’exécution de

ses vastes projets : il résolut donc de s’attacher
ce monarque , même aux dépens des intérêts de *

son maître.

1698

Par le traité de Copenhague, Christian IV bPaîxdeLn-
ce , en"!- s’étoit engagé à ne conclure aucune paix séparée l’mrm"

le roi de Da-
gnard.avec l’empereur. Malgré cette promesse , il m

acCueillit avec empressement les propositions
que lui.fit.’VVallenstein. On tint, en 1629, un

1 629
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congrès à Lubeck , d’où le général de l’empereur

fit exclure, avec le dédain le plus insultant, les
ambassadeurs suédois , qui venoient pour inter-
céder en faveur des ducs de Mecklembourg,
tandis qu’il remit le Danemarck en possession
de tous les pays qui lui avoient été pris par les
troupes impériales. On enjoignit à Christian de
ne se mêler, à l’avenir, des affaires d’Allemagne

qu’autant que, sa qualité de duc de Holstein l’y

autoriseroit ; de s’abstenirde toute prétention sur

les biens ecclésiastiques de la basse Allemagne ,
et d’abandonner à leur sort les ducs de. Meck,
lembourg. C’étoit’ Christian qui avoit lui-même

entraîné ces deux princes dans la guerre contre
l’empereur; il les sacrifioit en ce moment pour
mériter les bonnes grâces du spoliateur de leurs
Etats. Au nombre des motifs qui l’avoient dé-
terminé à faire la guerre à l’empereur, celui de

rétablir l’électeur palatin, son parent, tenoit,
sans éontredit, le premier rang. On ne fit pas A
la plus légère mention de ce prince dans la paix
de Lubeck; on alla même jusqu’à reconnoître
la légitimité de l’électeur de Bavière dans l’un

des articles de ce traité. Telle fut’la manière
peu glorieuse dont Christian 1V disparut de la

’ scène.

Pour la seconde’fois , Ferdinand avoit dans
ses mains le repos de l’Allemagne , et il pouvoit
faire de la paix avec le Danemarék une paix
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générale. De toutes les parties de l’Allemague

s’élevoient les cris des malheureux, qui le sup-

plioient de mettre fin à leurs longues souf-’
frances (1). La barbarie de ses soldats, l’avidité

de ses généraux , avoient passé toutes les bornes.

L’Allemagne, ravagée par les bandes affreuses l

de Mansfeld, de Christian de Brunswick, et.
ensuite par les armées plus terribles de Tilly et
de Wallenstein , soupiroit après le repos. Tous
les Etats de l’Empire désiroient également la

paix ; l’empereur lui-même , engagé en Italie
dans une guerre avec la France, épuisé en Alle-

magne par la guerre actuelle , et tremblant
devant les.comptes qu’il alloit être obligé de
rendre, faisoit les vœux les plus ardens pour la
paix. Malheureusement les conditions auxquelles
les deux partis consentoient à poser les armes,
étoient trop opposées : les catholiques vouloient

sortir de cette guerre avec avantage; les pro-
testans le vouloient également. L’empereur, au
lieu de chercher à réunir les deux partis par une
détermination modérée , se prononça pour l’un

(i) Une assemblée des princes catholiques, tenue à Hei-
delberg , envoya des ambassadeurs à Ferdinand pour lui pré-
senter leurs griefs, et le supplier de congédier son armée,
qui s’élevoit à cent soixante mille hommes. La confiance
que lui inspiroit une sinombreuse armée est regardée comme
l’une des causes de la conduite" qu’il tint bientôt en Alle-

magne. (N. d. T.)

1639
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d’eux , et l’Allemagne se vit de nouveau plongée

dans les horreurs de la guerre.
Dès la fin des troubles de Bohême, Ferdi-

nand avoit commencé la contre-réforme dans
ses Etats héréditaires; cependant, par égard
pour quelques Etats évangéliques, il avoit usé

d’abodee modération : mais les succès que
ses généraux obtinrent le portèrent bientôt à
s’affranchir de toute retenue; en conséquence,

il fit signifier à tous les protestans de ses
d’abandonner leur religion ou leur patrie:
choix amer, mais terrible, qui occasionna des
révoltes affreuses parmi les paysans de l’Au-
triche. Le culte protestant fut également pros-
crit dans tout le Palatinat, immédiatement après
l’expulsion de Frédéric V, et l’on chassa les

docteurs de cette religion de l’Université de
Heidelberg.

Ces innovations n’étoient que le prélude de

plus lgrandes encore qui alloient bientôt suc- ’
céder. Dans une assemblée d’électeurs, tenue à

Mulhausen , les catholiques demandèrent a l’em-

pereur que tous les archevêchés, évêchés, ab-,

bayes et cloîtres médiats et immédiats, saisis

par les protestans’depuis la paix de religion
d’Augsbourg, fussent restitués à l’Eglise catho-

lique, afin d’indemniserles Etats catholiques des
pertes et des vexations qu’ils avoient éprouvées

pendant la présente guerre. Un prince rigou-

I
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reux catholique, comme l’étoit Ferdinand, ne

pouvoit laisser tomber une pareille idée; mais
il la regardoit encore comme prématurée ; il
craignit de soulever toute l’Allemagne protes-I
tante par une mesure au5si hardie. Il n’étoit pas
un seulprince protestant qui ne perdît une partie
de ses Etats par l’effet de cette restitution. Par-
tout où les revenus de ces biens n’avoientnpas
été entièrement destinés à des usages temporels,

on les avoit utilement employés pour l’Eglise
protestante. C’était à ces acquisitions que. plu-

sieurs princes devoient la plus grande partie de
leIirs revenus et de leur puissance. L’idée d’une

pareille, restitution ne pouvoit donc manquer
de les soulever tous. La paix de religion ne leur
enlevoit pas tout droit aux biens ecclésiastiques;
d’un autre côté, elle n’établissoit pas positive-

ment qu’ils en eussent. Mais une longue pos-
session, qui remontoit à près d’un siècle pour le

plus grand nombre; le silence de quatre empe-
reurs; la loi de l’équité qui sembloit leur accor-

der, sur ces biens fondés par leurs ancêtres , une

part égale à celle des catholiques, pouvoient
être allégués, de leur part, comme des titres
irréfragables. Outre la diminution considérable

de pouvoir et de juridiction. que leur faisoit
éprouver cette restitution, outre l’extrême con-

fusion qui devoit nécessairement en résulter,
ils avoient encore la douleur de voir le parti

1. L I4

1629
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catholique, dans la diète , se renforcer des voix ,
de tous les évêques catholiques qu’on alloit y
rétablir. Toutes ces pertes qu’alloient éprouver

les évangéliques firent craindre à l’empereur la

plus vive résistance de leur part; et, tandis q1ie
le feu de la guerre consumoit encore l’Alle- Ç
magne, il craignit de soulever mal à propos
contre lui un parti d’autant plus redoutable,
qu’il étoit fortement uni , et qu’il avoit Un puis-

sant défenseur dans la personne de l’électeur de

’ Saxe. lise contenta donc de faire quelques lé-
gères tentatives pour connoître’ d’avance l’effet

que produiroit la mesure générale , lorsqu’il

jugeroit convenable de la prendre. Quelques
A villes impériales de la haute Allemagne et le

duc de Wirtemberg reçurent des mandats de
restitution pour les biens de cette nature.

L’état des choses en Saxe lui permit d’y tenter

quelque chose de plus. Les chanoines protestans
H desiévêchés de Magdebourg et de Halberstadt

n’avoient pas hésité à se donner des évêques de

leur religion. Ces deux évêchés, à l’exception

de la ville de Magdebourg, se troùvoient en ce
moment envahis par les troupes de Wallenstein;
Le hasard voulut que le siégé de Halberstadt
vint à. vaquer par la mort de l’administrateur,
le duc Christian de Brunvaick, et l’archevêché

de Magdebourg , par la déposition de Christian
Guillaume , princede la maison de Brandebourg z
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Ferdinand profita de ces deux circonstances
pour donner Halberstadt à un évêque catho-
lique, qui étoit, de plus , prince de sa maison.
Le chapitre de Magdebourg, craignant d’essuyer
une pareille violence, se hâta d’élire à son siégé

un fils de l’électeur de Saxe; mais le pape, qui,

de sa pleine autorité, se mêla de cette affaire ,
nomma un prince autrichien archevêque de
Magdebourg. On ne pouvoit se lasser d’admirer
l’adresse de Ferdinand, qui, toujours animé
du plus pur zèle pour la religion catholique,
n’oublioit cependant jamais les intérêts de sa

maison.
La paix de Lubeck avoit délivré l’empereur

de toute crainte du côté du Danemarck; le parti

protestant paroissoit entièrement abattu en
Allemagne, et la ligue élevoit chaque jour des
prétentions nouvelles. Ce fut alors (en 1629)
que Ferdinand signa l’édit de restitution, fameux

par tant de malheurs, après néanmoins qu’il
l’eut soumis à l’approbation des quatre électeurs

catholiques. Il débute, dans cet édit, par s’at-

tribuer, en vertu de sa toute-puissance impé-
, riale , le droit de fixer le sens de la paix de
religion, dont les interprétations contradic-
toires avoient donné lieu à toutes, les erreurs
commises jusque-là , et de s’ériger en arbitre et

juge suprême des deux partis. Il fonde ce droit
sur l’observance de ses aïeux, et même sur le

14.
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1529. consentement donné autrefois par des Etats’

protestans. La Saxe avoit, en effet, accordé cew
droit à l’empereur, et l’on vit en ce moment

combien cette cour avoit nui à la cause des
protestans par son attachement au parti de
l’Autriche. Mais si le texte du traité prêtoit, en

effet, à diverses interprétations, comme ne le
prouvèrent que trop les querelles des deux partis
pendant un siècle , l’empereur, qui étoit néces-

sairement ou catholique ou protestant, et, par
conséquent, partie intéressée, ne pouvoit, en
aucune manière, décider sur des points de reli-
gion entre les protestans et les catholiques : en
s’arrogeant ce droit, il violoit évidemmentl’ar-

ticle le plus essentiel de cette paix; en devenant
juge dans sa propre.cause , il réduisoit-à un vain
nom la liberté de l’Empire germanique.

En vertu donc du droit que s’arrogea Ferdi-
nand, d’interpréter la paix de religion, il dé-

cida : a Que toute saisie de biens ecclésiastiques
» médiats ou immédiats , faite par les protestans

a) depuis cette paix , étoit contraire à son texte ,
à» et révoquée comme une infraction au’traité. n

Il décida aussi « que la paix de religion n’ima-

» posoit aux princes catholiques d’autre obli-

I » gation, envers leurs sujets protestans, que de
I » leur accorder la libre sortie de leurs États. »
Conformément à cette décision, il fut enjoint à

tous les possesseurs illégitimes de biens ecclé-n
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siastiques, par conséquent à tous les Etats pro- I629

testans, sans distinction, de’remettre sur-le- -
champ aux commissaires impériaux , sous peine
du ban de l’Empire , ces biens injustement

acquis. , ’ .h Il n’y avoit rien moins que deux archevêchés l’îljiïlliondo

et douze évêchés sur la liste; outre un nombre

considérable de couvens que la nouvelle Eglise
’s’étoit appropriés. Cet édit fut un coup de foudre

pour toute l’Allemagne protestante. Déjà ter-
rible par tout ce qu’il obligeoit, à rendre, il ’
l’étoit encore plus par l’avenir qu’il présageoit.

Les protestans, dès lors, regardèrent la perte
de leur religion comme résolue par l’empereur

et la ligue , et ils ne doutèrent pas que celle de
la liberté germanique ne la suivît de près. On
n’eut égard à aucune représentation; les com-

missaires furent nommés, et une armée nom-
breuse fut chargée de leur assurer toute obéis-
sance. On commença par Augsbourg , où la paix
avoit-été conclue : la ville rentra sous la juri-
diction deson évêque, et six églises protestantes ’

y furent fermées. On contraignit également le
duc de Wirtemberg à restituer tous ses couvens.
Cette rigueur effraya tous les Etats évangéliques,

mais ne put les porter à entreprendre une résis-
tance : la crainte des forces impériales les tenoit
trop vivement comprimés ; déjà même une

grande partie penchoit vers la soumission.
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1699 L’espoir que conçurent les catholiques d’arriver

à leur but par les voies de la douceur, les en-
gagea à retarder d’un an l’exécution de l’édit.

Ce délai sauva les protestans; il n’étoit pas
encore expiré, que déjà les succès des armes

suédoises avoient entièrement changé la face

des affaires. .
Dans une assemblée d’électeurs, tenue à Ra-

tisbonne en 1630, et à laquelle Ferdinand assista
lui-même, on devoit travailler sérieusement au
repos de l’Allemagne, et faire cesser les récla-

mations et les griefs de tout genre. Ces griefs.
n’étoient guère moindres du côté des catholiques

que du côté des protestans , quoique Ferdinand
crût s’être attaché tous les membres de la ligue

par l’édit de restitution, et particulièrement
leur chef, en l’élevant à la dignité électorale ,

et le rendant maître de la plupart des pays pa-
latins. La bonne intelligence entre l’empereur
et les princes de la ligue s’étoit singulièrement

altérée depuis l’apparition de Wallenstein.
L’orgueilleux électeur de Bavière , accoutumé

à jouer le rôle de législateur en Allemagne, et
à tenir dans ses mains le sort de l’empereur lui-
même, cessa t0ut à coup d’être nécessaire; il

vit s’évanOuir la haute importance dont il avoit

joui jusqu’alors, en même temps que le crédit

de la ligue. Un antre se présentoit pour re-
cueillir le fruit de ses victoires, et ensevelir

i 630
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dans l’oubli ses services passés. Le caractère

altier du duc de Friedland, dont le triomphe le
plus doux étoit d’insulter à la majesté des princes,

et de donner à l’autorité de son maître une

extension odieuse , ne contribua pas peu à aug-
menter le ressentiment de l’électeur. Mécontent

de Ferdinand, plein de méfiance dans ses inten-
tions, il étoit entré dans une alliance secrète avec

la France, et les autres princes de la ligue étoient
soupçonnés d’avoir imité son exemple. Les

craintes qu’inspiroient les vues ambitieuses de
l’empereur, l’indignation causée par tous les

maux qui désoloient en ce momentl’Allemagne,

avoient étouffé chez ces princes tout sentiment de

reconnoissance. Les exactionsde Wallenstein
étoient parvenues à leur comble : l’électorat de

Brandebourg faisoit monter ses pertes à vingt;
millions , la Poméranie à dix , la Hesse à sept, les

autres Etats à proportion. Les cris des malheu-
reux qui imploroient du secours étoient univer-
sels, terribles et pressans : comme on n’avoit
aucun égard à leurs représentations , et qu’on

ne faisoit aucune différence entre les catholiques
et les protestans, ils n’avoient tous qu’une seule

voix; on assaillit l’empereur d’une foule de
plaintes dirigées contre Wallenstein; on épou-
vanta ses oreilles par le récit affreux de toutes
les violences commises en Allemagne. Ferdinand
n’était pas un barbare; sans être absolument

163d
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163° innocent de toutes les horreurs qùi se com?
mettoient en son nom, il en ignoroit cependant
l’excès; il s’empressa de satisfaire aux réclama-

Ferdimd tions quelui adressèrent les princes , et licencia
licencie dix-
huil millehmm, d, sur-le-champ dix-huit mille hommes de cavalerie
’°""”” dans ses armées. Les Suédois se préparoient

déjà à faire leur entrée en Allemagne lorsque

ce licenciement eut lieu, et la plus grande par-
tie des troupes congédiéesaccourut sous leurs
drapeaux. ’

Cette condescendance de Ferdinand ne servit
qu’à rendre plus exagérées les prétentions de

l’électeur de Bavière. Un triomphe sur l’empe-

reur étoit toujours insuffisant, tant que le duc
de Friedland conservoit le commandement
suprême. Les princes se vengèrent cruellement
alors de ce général, dont ils avoient tous indis-.
tinctement éprouvé la’fie’rté : sa destitution fut

demandée par tout le collége, des électeurs, et

même par les Espagnols, avec un accord, une
chaleur qui étonnèrent Ferdinand. Mais cette
unanimité , cette chaleur même avec laquelle les ,
envieux del’empereur insistoient sur le renvoi de
Wallenstein , lui firent sentir toute l’importance

de cet officier. Wallenstein , instruit des cabales
qui se formoient contre lui à Ratisbonne, ne
négligea rien pour ouvrir les yeux de son maître
sur les véritables intentions de l’électeur de Bas

vière; il parut même à Ratisbonne, mais avec



                                                                     

LIVRE Il: i 2 1 7
Une pompe qui éclipsa celle de l’empereur, et 163°

qui fournit un nouvel aliment à la haine de ses

ennemis. ’ . .L’empereur ne pouvoit se décider. On exigeoit

de lui un douloureux sacrifice. Il devoit sa supé-
riorité actuelle au duc de Friedland, et il sentoit
toute la perte qu’il alloit faire s’il le sacrifioit à

la haine des princes. Malheureusement il avoit
besoin, en ce moment, des services de l’élec-
teur; il vouloit faire passer la couronne impé-
riale sur la tête de son fils Ferdinand, déjà élu

roi de Hongrie, et le consentementvde Maxi-
milien de Bavière lui étoit indispensable. Cette
affaire l’intéressoit plus que toute autre, et il
n’hésita pas à sacrifier le plus important de ses

serviteurs pour s’attacher l’électeur de Bavière.

A cettemême assemblée d’électeurs se trou-

voient aussi des envoyés français, munis de
pleins- pouvoirs pour terminer un différent
élevé entre leur maître et l’empereur, et qui

faisoit craindre une guerre en Italie. Le duc
Vincent de Mantoue et de Montferrat étoit
mort sans enfans; Charles , duc.,de Nevers, son
plus proche parent, avoit aussitôt pris posses-
sion de ses Etats, mais sans en rendre à l’em-
pereur l’hommage qui lui étoit dû en qualité de

seigneur suzerain. Comptant sur les secours de
la France et de Venise, il refusa constamment
de remettre "ces pays aux commissaires impé-
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Il scande au
dinde Nevers
l’invesl liure
du duché de
Mantoue.
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riaux , jusqu’à ce qu’on eût prononcé sur la vali-

dité de ses droits. Ferdinand prit les armes,
excité par les Espagnols , qui, maîtres de Milan ,

ne pouvoient voir qu’avec crainte un vassal fran-
çais dans leur voisinage, et qui saisirent l’occa-
sion d’envahir. cette partie de l’Italie avec le
secours de l’empereur. Le pape Urbain VIII, -
effrayé, chercha à éloigner la guerre de ces
contrées; mais, malgré tous ses efforts, l’em-

pereur envoya au-delà des Alpes une armée
allemande, dont l’apparition subite répandit
l’épouvante parmi tous les Etats d’Italie. Ses

armées étoient alors triomphantes dans l’Em-

pire, et la peur, qui grossit tout, fit craindre
de voir. se renouveler, de la part de l’Autriche,
l’ancien projet de monarchie universelle. La
guerre d’Allemagne étendit alors ses ravages jus-
qu’auxheureuscs contrées qu’arrose le Pô ; la ville

de Mantoue fut prise d’assaut , et tous les pays
d’alentour se virent livrés aux excès d’une solda-

tesque effrénée. Les malédictions despeuples
d’Italie contre l’empereurvinrent se joindre à

celles qui éclatoient déjà de toutes parts en
Allemagne, et le conclave lui-même commença
à élever des vœux secrets vers le ciel pour le
bonheur des armes suédoises.

Ferdinand, effrayé de la haine universelle
que lui attiroit la guerre d’Italie, et fatigué par
les vives instances des électeurs , quiappuyoient
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les demandes du ministère français, consentit
à accorder. au nouveau duc l’investiture de
Mantoue.

Ce service important rendu à la France par
l’électeur de Bavière, méritoit que cette puis-

sance le reconnût par un autre service. Le traité
une fois conclu, les envoyés de Richelieu purent
entourer de leurs intrigues l’empereur pendant
son séjour à Ratisbonne, augmenter le ressen-
timent des princes de la ligue, et diriger contre
ses intérêts toutes les opérations de cette assem-

blée. Richelieu avoit choisi, pour cet objet, un
agent parfait dans la personne du P. Joseph,
capucin,xqu’0n avoit placé auprès de l’ambas-

sadeur comme personnage peu important. Une
de ses premières instructions étoit de poursuivre

avec chaleur le renvoi de -Wallenstein. Emper-
dant le général qui les avoit menées à la vic-

’ toire, les troupes autrichiennes perdoient la
plus grande partie de leurs forces. Des armées
entières ne pouvoient réparer cette perte. C’é-i

toit donc un grand coup de politique, au m0-
ment où un monarque victorieux, maître absolu
de ses opérations militaires, s’avançoit pour L
combattre l’empereur, que de priver le sarmées
impériales du seul général dont l’expérience et

l’autorité pussent balancer les grands talens de

, Gustave -Adolphe. Le P. Joseph , de concert
avec l’électeur de Bavière , entreprit de vaincre e

1630
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ïG3° l’irrésolution de l’empereur, qui étoit d’ailleurs.

assiégé pour le même obiet par les Espagnols
et le collége des électeurs. « Il seroit prudent,
) disoit-il,’de se rendre en ce moment au dé-

! » sir des princes; par là on obtiendroit plus
promptement leurs suffrages pour l’élection»

» du roi des Romains : l’orage une fois dissipé ,’

» Wallenstein se trouveroit toujours à’temps.
» de reprendre son ancien poste. » Le rusé ca-i
pucin connoissoit trop le duc de Friedland pour
croire qu’il hasardât quelque chose en offrant
ce motif de consolation à Ferdinand.

La voix d’un moine étoit pour Ferdinand la

voix de Dieu. Bien sur la terre , écrivoit son
propre confesseur, n’étoit plus sacré pour lui
qu’une tête sacerdotale. a S’il arrivoit, disoit-il

z) souvent, qu’il rencontrât sur son chemin un

» ange et un religieux, le religieux auroit sa
» première révérence; l’ange n’auroit que. la

Ilôxelecm- » seconde. x La destitution de Wallenstein fut

sa

à

mandement à
Wallenstein. résolue.
-Hurail: de
ce général.

En reconnoissance de cette pieuse confiance
de Ferdinand pour le P. Joseph, celui-ci tra-
vailla contre lui à Ratisbonne avec une telle
adresse, que tousses efforts pour faire nommer
sou fils roi des Romains échouèrent complète-
ment. Dans un article partiCulier du traité que
l’on venoit de conclure, les ministres français
s’étaient engagés à faire observer, de la part de
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ennemis de l’empereur. Mais, pendant ce temps ,

»Bichelieu négocioit avec le roi de Suède; déjà

il l’avoit excité à déclarer la guerre à Ferdinand ,

et l’avoit forcé, pour ainsi dire, à accepter l’al-

liance de son maître. Aussi s’empressa-t-il de
retirer ce mensonge, dès qu’il eut produit l’effet

qu’il en attendoit; l’article du traité fut. consi-

déré comme un excès de pouvoir, et le P. Joseph

expia dans un cloître sa coupable témérité. Fer-

dinand vit, mais trop tard, à quel point il avoit
été joué. « Un perfide capucin, s’écria-t-il, m’a

» désarmé; il n’a pas mis moins de six électorats

» dans son étroit capuchon. »

C’est ainsi que la ruse et la fourberie triom-
phèrent de cet empereur, à une. époque où on
le regardoit cômme tout-puissant en Allemagne ,
et où il l’étoit effectivement par la force des
armes. Après avoir affoibli son armée de dix-
huit mille hommes, congédié un général qui

seul lui valoit une armée, il quitta Ratisbonne
sans avoir rempli l’objet pour lequel il avOit fait

tant de sacrifices. Avant que les Suédois ’ ne
l’eussent battu en campagne, Maximilien de
Bavière et le P. Joseph lui avoient déjà porté le

coup mortel.
Ce fut dans cette mémorable assemblée de NËÆËK

Ratisbonne que fut résolue la guerre ’contre la me! uso-

Suède, et terminée celle deMantoue. Les princes i

x

l i I
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y firent de vains efforts auprès de l’empereur
pour le rétablissement des d’ucs de Mecklem-

bourg , et des ambassadeurs anglais y sollici-
tèrent, avec aussi peu de succès, un traitement
annuel pour le malheureux Frédéric.

VVallenstein commandoit une armée de près
de cent mille hommes, dont il étoit adoré ,
lorsqu’on dut lui annoncer sa destitution. La
plupart des officiers étoient ses créatures; le

moindre signe de sa part un arrêt du sort
pour le simple. soldat. Son ambition ne con-’
noissoit point de bornes; son orgueil étoit in-
flexible, et son esprit impérieux ne pouvoit
supporter une injure sans’en tirer vengeance.
Un seul instant alloit le précipiter du faîte du
pouvoir dans le néant dela vie privée. Exécuter

une pareille sentence contre un pareil criminel,
sembloit exiger presque autant d’art qu’il en

avoit fallu pour l’arracher à son juge : aussi
eut-on la précaution de choisir deux- des plus
intimes amis de Wallensteinipour lui porter
cette terrible nouvelle; et encore devoient-ils
radoucir, autant que possible, par les assurances l
les plus flatteuses de la faveur toujours soutenue

de l’empereur. l ’
Wallenstein connoissoit, depuis long-temps,

l’objet de la mission des envoyés lorsqu’ils se

présentèrent à lui. Il avoit eu le temps de se
composer, et la sérénité régnoit sur son visage,
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alors que la rage déchiroit son cœur : mais il
avoit résolu d’obéir. Cet arrêt le svurprit dans.

un temps où rien n’étoit encore préparé pour

l’exécution de son vaste et,,bardi projet. Ses
biens immenses se trouvoient dispersés en Bo-
hême et en M oravie , et l’empereur pouvoit, en

les confisquant, couper tout à coup le nerf de
sa puissance. Il remit tout à l’avenir, et se vit
confirmé dans ses espérances par les prédictions

d’un astrologue italien , qui menoit comme un
enfant cet esprit indompté. Séni, c’étoit son

nom, avoit lu dans les astres. que la glorieuse
carrière de son maître étoit loin d’être finie , et

que l’avenir lui réservoit encore les plus bril-
lantes destinées. Il n’étoit pas nécessaire de

consulter les astres pour prévoir qu’un ennemi

tel que Gustave-Adolphe ne laisseroit pas long-
temps dans l’oisiveté un général tel que Wal-

lenstein. 1« L’empereur est trahi, répondit Wallenstein

» aux envoyés : je le plains, mais je lui pardonne;
» il s’est laissé dominer par l’impérieux électeur

n de Bavière. Je suis affligé qu’il m’abandonne

n avec cettefacilité; mais j’obéirai.» Ilcongédia

les députés avec des présens magnifiques; il pria

Âl’empereur, par une humble supplique, de ne
pas lui retirer ses bonnes grâces, et de le main-
tenir dans ses dignités. Un murmure s’éleva dans

l’armée lorsqu’on y apprit la destitution du

1 630
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général, et la plupart .des officiers quittèrent
aussitôt le service de l’empereur. Un grand
nombre suivit VVallenstein dans ses terres en.
Moravie et en Bohême; il s’en attacha d’autres

par des pensions considérables, afin de pouvoir
s’en servir au besoin.

Wallenstein ne se proposoit rien moins que
de rester dans l’inaction en rentrant dans le
silence de la vie privée. Une pompe royale
l’entouroit dans le sein de sa solitude , et sem-
bloit insulter à l’arrêt qui venoit de le renverser.

Six portes conduisoient au palais qu’il habitoit
à Prague , et cent maisons furent abattues pour
dégager la place du château. Il fit élever de
semblables palais dans ses nombreuses posses-
sions. Des gentilshommes des meilleures mai-
sons se disputèrent l’honneur de le servir; et
l’on vit des chambellans de l’empereur remettre

la clef d’or, pour aller remplir les mêmes fonc-

tions auprès de Wallenstein. Il entretenoit
soixante pages, qu’il faisoit instruire par les
meilleurs maîtres; cinquante gardes ocmpoient
continuellement son antichambre. Sa table étoit
ordinairement de cent couverts, et il avoit pour
maître d’hôte] un homme de la première qualité.

Lorsqu’il alloit en voyage, ses bagages et sa suite
étoient composés de cent voitures, attelées de

quatre et de six chevaux; sa cour l’accompagnoit

dans soixante carrosses, avec cinquante chevaux A
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de main. Le luxe des livrées, l’éclat des équi-

pages, la richesse des appartemens, régondoient’

à cette magnificence. Six barons, autant de che-
valiers, se tenoient constamment auprès de sa
personne pour obéir au moindre signé de sa.
volonté. Douze-patrouilles faisoient régulière.-

ment la ronde autour de son’palais, et empê-
choient jusqu’au plus léger bruit. Le silence étoit

nécessaire à sa tête toujours en travail; aucun I
roulement de voiture ne se faisoit entendre au-V
près de sa demeure, et il arrivoit souvent que:
l’on fermoit les rues avec des chaînes. Sa société

étoit morne comme les avenues qui conduisoient
à sa personne. : sombre, taciturne, impénétrable,

il étoit aussi avare de paroles que prodigue d’or;

et le peu de mots qu’il laisSoit échapper, il les
proféroit d’un ton repoussant. Il ne rioit jamais ,

et son froid tempéramentrésistoit toujours aux
séductions du plaisir. Constamment occupé ,
la tète remplie de vastes projets , il se refu-
soit à toutes ces vaines dissipations au milieu
desquelles tant Æautres consument une vie pré-
cieuse. Il.entretenoit lui-même une vaste corres
pondance dans toute l’Europe, et écrivoit de sa

propre main presque tous ses projets, afin de
’ se confier le moins pOSsible à la discrétion d’au-

trui. Il étoit maigre , d’une stature élevée ; il

avoit le teint jaune, les cheveux rouges et courts ,
les yeux petits, mais étincelans. Une austérité

I. 15
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effrayante-régnoit sur son front; ses excessives
récompenses étoient seules capables de retenir

auprès de lui la troupe tremblante de ses ser-

viteurs. ’.v Toujburs actif dans cette pompeuse obscurité,
Wallenstein attendoit en silence le moment de
reparoître avec éclat, et de se venger. Bientôt
le cours rapide des victoires de Gustave-Adolphe

t lui apportale pressentiment de cet heureux jour.
Il ne renonça à aucun de ses plans; l’ingratitude
de l’empereur avoit délivré son ambition d’un

frein qui le gênoit. L’éclat éblouissant de sa vie

privée trahissoit l’essor orgueilleux de ses pro-

. jets; et, prodigue comme un monarque , il sem-
bloit déjà compter parmi ses possessions les biens,

dont se flattoit son ardente ambition.
Après le renvoi de Wallenstein et le débar-

quement de Gustave-Adolphe , il fallut songer
à [nommer un nouveau généralissime; il parut

. également nécessaire de réunir, dans une seule

main , le commandement des troupes impériales
et celui des troupes de la ligue, séparés jusque-là.

Maximilien de Bavière aspiroit à ce poste im-
portant , qui pouvoit mettre l’empereur dans
sa dépendance; mais l’empereur, par la même

raison, cherchoit à le faire donner au roi de
Hongrie, son fils aîné. Pour éloigner les deux .
compétiteurs , et n’exciter aucune jalousie, on
confia ce commandement à Tilly, général de la
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ligue, qui, dès ce. mement, passa du service de
la Bavière à celui de l’Autriche. Les armées que

Ferdinand avoit en Allemagne s’élevaient, après

la défection des troupes de Wallenstein , à en-
viron quarante mille hommes; les forces de la
ligue n’étoient guère moindres; les unes et les
autres étoient commandées par d’excellens offi-

ciers, aguerries. par de nombreuses campagnes,
et enorgueillies par une longue suite de triom-
phes z avec de pareilles forces, on croyoit l
avoir d’autant moins à redouter l’approche du *
roi de Suède , que l’on étoit maître de la Pomé

ranie et du Mecklembourg, les deux seuls points
par lesquels il pût pénétrer en Allemagne.

Après la malheureuse tentativequ’avoit faite
le roi de Danemarck pour arrêter les progrès
de l’empereur, Gustave-Adolphe étoitïi’le seul

prince de qui la liberté mourante de .l’Europe
pût espérer son salut; il étoit aussi le seul que

de fortes raisons politiques engageassent à
prendre les armes , qui eût des offenses person-
nelles à venger, et dont les grands talens pussent
conduire avec succès une aussi périlleuse entre-
prise. De puissans motifs, qui lui étoient com-
muns avec’le Danemarck, l’avoient déjà pOrté,

avant que la guerre éclatât en basse Saxe, à
offrir sa personne et ses armées pour la défense
de l’Allemagne., Le roi de Danemarck l’avoit

écarté pour son propre malheur. Depuis cette
15.

1630
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époque , l’insolence de Wallenstein, la fierté
despotique de l’empereur, n’avoientcessé d’ac-

cumuler les griefs propres à ’l’irriter comme

homme, et à le déterminer comme roi. «Des
troupes impériales avoient été envoyées à. Si-

gismond, roi de Pologne, pour défendre la
’ Prusse contre les Suédois. Gustave se plaignit à "

Wallenstein de ces hostilités : « L’empereur a

n trop de soldats, répondit ce général, il doit

n en aider ses amis. »,,On se souvient que ce
même Wallenstein avoit éloigné avec hauteur
les envoyés suédois du congrès de Lubeck;
ceux-ci, lui ayant opposé une noble fermeté, il
les avoit menacés d’un traitement contraire au

droit des gens. Ferdinand avoit fait insulter le
pavillon suédois , et intercepter1es dépêches du

roi pour la Transylvanie. Il continuoit de mettre
des entraves à la paix entre la Pologne et la
Suède, d’appuyer les prétentions de Sigismond
à la couronne de Suède,’et de refuser à Gustave-

Adolph’e le titre de roi. Il n’avoit eu aucune
espèce d’égards aux représentations réitérées de

ce monarque , et avoit même ajouté de nouvelles.
insultes au lieu d’offrir des réparations pour les

anciennes. V . -Tant de motifs personnels, les plus, fortes
raisons politiques, enfin les sollicitations pres-
santes de l’Allemagne, devoient agir très-vive-.
ment sur l’âme d’un prince d’autant plus jaloux
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de l’autorité royale , qu’on paroissoit disposé à

la lui disputer; d’un prince que la gloire de
protéger les. opprimés flattoit à l’excès, et qui

aimoit la guerre avec passion, parce qu’elle
étoit’le véritable élément de son génie. Mais il

ne pouvoit sérieusement songer à entreprendre
une guerre aussi importante avant d’avoir conclu

une paix ou une trêve avec la Pologne. I
Le cardinal de Richelieu eut le mérite de

ménager cette ’trève importante. Ce grand
h’omme d’Etat dirigeoit d’une main les affaires

de l’Europe, tandis que de l’autre il écrasoit

les factions ct’abaissoit l’orgueil des grands

’ dans sa patrie. Au milieu des orages de son
administration, il poursuivit, avec une persé-
vérance inébranlable , ses projets contre la
maison d’Autriche, et travailla sans relâche à

arrêter les progrèsde cette puissance ambi-
tieuse. Mais les circonstances au milieu des- a
quelles il vivoit n’opposoient pas de foibles
obstacles à l’exécution de ses plans; car il n’est

pas donné, même à un grand génie , d’insulter

impunément aux préjugés de son siècle. Ministre

d’un roi catholique , prince lui-même de l’Eglise

romaine par la pourprequ’il portoit , il n’osoit A
s’allier ouvertement avec l’ennemi de son Eglise

pour attaquer une puissance qui, aux yeux de
la multitude, avoit su couvrir ses projets am-
bitieux du -manteau sacré de la religiOn. Le
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:630 vménagement avec lequel Richelieu dut traiter

les idées rétrécies de ses contemporains , arrêta

son activité politique; il se borna à agir secrè-
tement, et se servit d’une main étrangère pour

exécuter ses vastes desseins. Après avoir fait de

vains efforts pour empêcher le Danemarck de
conclure la paix avec l’empereur; il se tourna
du côté de Gustave-Adolphe, le héros de son
siècle. Rien ne fut épargné pour déterminer ce

V monarque à une résolution, et lui faciliter les
moyens d’agir. Chamacé, négociateur du car-

dinal, parut dans la Prusse polonaise, où Gus-
tave-Adolphe faisoit la guerre contre Sigis-
mond; il ne cessa de se porter alternativement
vers ces deux princes pouLles engager à con-
clure un’armistice ou une paix. Gustave-Adolphe

y étoit disposé depuis long-temps. Enfin , le
ministère français parvint, à ouvrir les yeux de
Sigismond sur ses véritables intérêts , et sur la

politique trompeuse de Ferdinand; les deux rois
Tr’hl duit convinrent d’une trêve de six ans(1). Par cette

en: entreGus:
"il-Addvbe trêve, Gustave demeuroit en possession de toutes
et Si innond.
roi P010-9... ses conquêtes, et obtenoit enfin la liberté, si

long-temps désirée , de tourner ses armes contre
l’empereur. Charnacé offrit au roi l’alliance de

son maître, avec des secours considérables en
argent; mais Gustave craignit, non sans raison ,

. (1) Cette trêve fut conclue en 1629. (N. d. T.)

L
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que l’acceptation de cette Offre ne le mît dans
la dépendance de la France, et ne l’entravât

peut-être un jourvau milieu de ses triomphes :
il craignit aussi que son alliance avec un roi
catholique n’éveillât la méfiance des protestans.»

Si la guerre étoit pressante et juste, les cir-
constances au milieu desquelles Gustave-Adolphe
l’entreprenoit étoient extrêmement favorables.
Le nom de l’empereur étoit redoutable, à la
vérité; ses ressources étoient immenses, ses
armées invincibles jusqu’alors. Une entreprise

aussi périlleuse eût effrayé tout autre que Gus-

tave z il mesura tous les obstacles, tous les dan-
. gers , et vit du même coup d’œil les moyens de

les vaincre. Si ses troupes n’étoient pas nom-
breuses , elles étoient parfaitement disciplinées ,’

endurcies par un climat rigoureuz: , par une
longue suite de campagnes, ettformées à la
victoire dans la guerre de Pologne. La Suède,
quoique pauvre en argent et en hommes, quoique
fatiguée sous les efforts extraordinaires qu’elle

avoit faits pendant une guerre de huit années,
étoit animée pour son roi d’un enthousiasme

qui faisoit espérer que les Etats mettroient le
plus grand empressement à seconder ses projets.
En Allemagne, le nom del’empereur étoit,
pour le moins , aussi haï que redouté. Les princes
protestans paroissoient n’attendre que l’arrivée

d’un libérateur pour secouer le joug accablant

1630
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sous lequel ils gémissoient, et embrasser ouver-

, tement le parti de la Suède. Les princes catho-
liques eux-mêmespne pouvoient voir qu’avec

plaisir un adversaire dont les efforts avoient
pour but de poser des bornes à l’immense pou-

voir de l’empereur. Sa première victoire en
Allemagne devoit être décisive pour sa cause:
elle devoit entraîner les princes irrésolus, affer-

mir le courage de ses partisans, faire accourir
en foule de nouveaux guerriers sous ses dra-
peaux , et lui ouvrir des ressources abondantes
pour continuer la guerre. Si la plupart des Etats
d’Allemagne avoient également souffertjusqugici

des mauxpde la guerre, les villes anséatiques.
avoient eu le bonheur de conserver toute leur
opulence au sein des désastres communs : elles
ne pouvoiept donc hésiter à faire quelques sa-
crifices pourfiéviter une ruine complète. Les
armées impériales vivoient aux dépens des pays

qu’elles occupoient : en les chassant de ces divers

pays , on opéroit, en quelque sorte , leur disso-
lution. Enfin, on avoit considérablement. di-
minué les forces de l’empereur, enenvoyant
mal à propos des troupes en Italie et, dans les
Pays-Bas. L’Espagne, épuisée par la perte de
ses gallions d’Amérique, et occupée d’ailleurs

dans une guerre terrible contre les ’habitans’ des

Pays-Bas, ne pouvoit lui prêter que de foihles
secours : la GrandeFBreta’gne, au contraire,
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faisoit espérer des subsides considérables au roi 1630

de Suède; et la France , qui venoit de terminer --
sa guerre intérieure, lui faisoit les offres les
plus avantageuses pour l’aider dans son entre-

prise. ’
Mais c’étoit dans son propre cœur que Gus- prima...

.. tave-Adolphe puisoit la meilleure garantie de ses 1333:2"-

. succès. La prudence exigeoit sans doute qu’il
s’assurât de toutes les ressources extérieures
propres à mettre son entreprise à l’abri du
reproche de témérité; mais c’était dans son âme

qu’il puisoit sa confiance et son courage. Gustave
étoit, sans contredit , le premier général’ de son

siècle, et le plus brave soldat d’une armée de
braves qu’il avoit formée lui-même. Familiarisé

avec la tactique des Grecs et des Romains, il
avoit découvert un nouvel art militaire qui,
depuis, servit de modèle aux plus grands capi-
taines. Il diminua les masses énormes des esca-

drons, afin de rendre les mouvemens de la
cavalerieplus faciles et plus prompts; par les
mêmes motifs, il plaça les bataillons à de plus
grandes distances les uns des autres. Ordinaire-

»-ment son armée n’occupoit qu’une seule ligne

de bataille ;-il la forma sur deux lignes ,- afin que
la seconde pût avancer lorsque la première
seroit forcée à la retraiteÏIl sut suppléer au
défaut de cavalerie, en plaçant des fantassins
entre les cavaliers, et tette disposition décida
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:630 très-souvent la victoire. L’Europe apprit de lui ,t

pour la première. fois , de quelle importance
étoit l’infanterie dans les batailles. L’Allemagne q

- entière a admiré la mâle discipline qui distingua

les armées suédoises sur son territoire. Aucune
faute n’y restoit impunie. Mais le blasphème,
le vol, le jeu et le duel y trouvoient un châtiment o
sévère. Les lois de la Suède prescrivoient la
simplicité; aussi ne remarquoit-on dans le camp
des Suédois, même dans la tente du roi, ni "cr,
ni argent. L’œil du généralveilloit aux mœurs du

soldat, comme il enflammoit son courage dans
l’action. Chaque régiment devoit, matin et soir,

se former en cercle autour de son ministre , et
adresser en plein air sir-prière à l’Eternel. Dans

tout cela, le législateur servoit lui-même de
modèle. Une piété. vive et pure élevoit la grande

âme de Gustave. Également éloigné de cette

incrédulité grossière qui laisse sans frein les

mouvemens farouches du barbare, et de cette
momerie rampante d’un Ferdinand, qui s’a-
baisse dans la poussière devant la divinité, et
foule d’un pied dédaigneux l’humanité qu’il

opprime, dans l’ivresse de son bonheur, il fut
toujours homme et chrétien; dans sa religion,’

toujours héros et toujours roi. Il supportoit
toutes les incommodités de la guerre comme le
dernier soldat de son armée. Calme au fort de
la plus horrible mêlée , son génie lui en montroit
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d’avanCe les résultats. Présent partout, il ou- 463°

blioit la mort qui l’environnoit, et se trouvoit
sans cesse aux prises avec les plus pressans dan-
gers. Sa valeur naturelle lui fit même perdre de
vue trop souvent ce qu’il devoit au général, et

la mort d’unvsimple soldat vint terminer la vie
de ce grand roi. Mais le lâche comme le brave
suivoient un tel guide à la victoire, et aucune
des actions héroïques que son exémple avoit fait

naître , n’échappoit à ses regards attentifs. La

gloire d’un tel souverain enflamma d’un noble

orgueil la nation suédoise tout entière. Fier t
de son roi, le paysan de la Finlande et de la
Gothie se dépouilla gaiement de ce que lui lais-
soit sa misère; le soldat répandit son sang avec
joie; et l’essor élevé que donna à la nation le

génie de ce prince, subsista long-temps encore

après lui. ’ I .Si l’on étoit convaincu de la nécessité de faire

la guerre , en Suède , on n’étoit rien moins que .

d’accord sur la manière dont on devoit la faire.

.Une guerre offensive ne paraissoit pas prudente
au brave chancelier Oxenstiern lui-même; il
trouvoit que son roi, dépourvu d’argent et plein

de délicatesse et d’honneur, avoit de trop foibles

ressources, en comparaison d’un despote
disposoit de l’Allemagne entière Comme de sa
propriété. La politique plus vaste du héros
réfuta ces timides objections du ministre. « Si
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I630 nous attendOns l’ennemi en Suède , dit Gustave ,’

en perdant une bataille , tout est perdu; tout est
.r gagné, au contraire , si nous obten’Ons les pre--

miers succès en Allemagne. La mer est grande ,
et nous-avons des côtes étendues à surveiller.
Si la flotte ennemie nous échappe , ou si la nôtre
est battue , il ne nous est plus possible d’empê-

cher une descente. Nous devons faire tous nos
efforts pour la’conservation de Stralsund. Tant
que ce port sera en notre pouvoir, nous soutien-
drons l’honneur de notre pavillon dans la Bal-
tique, et nous entretiendrons une libre commu-
nication avec l’Allemagne. Mais , pour défendre

Stralsund, il ne ’faut pas nous renfermer en
Suède; au contraire, il faut passer en Pomé-
ranie avec une armée. Ne me parlez donc
plus d’une guerre défensive , qui nous feroit
perdre nos plus précieux avantages. La Suède
ne doit voir aucun étendard ennemi. D’ailleurs,

si nous sommes vaincus en Allemagne, nous se-
rons toujours à temps de recourir à votre plan. n

On résolut: donc de passer en Allemagne, et
d’aller attaquerl’empereur. Les .préparatifs fu-

rent poussés-avec la plus grande vigueur, et les r
mesdres de Gustave décelèrent autant de pré-

..voyance que son entreprise annonçoit d’audace

et de grandeur, Avant toutes choses, il étoit -
nécessaire, pour une guerre aussi éloignée, de
mettre la Suède elle-même en sûreté contre les
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dispositions équivoques de ses voisins. Dans 1630

- une entrevue qui eut lieu à:Markarend, avec le
roi de Danemarck, Gustave s’assura de l’amitié»

de ce monarque. Il couvrit ses frontières du
côté de Moscou. Du sein de l’Allemagne , il

pouvoit surveiller les Polonais , s’ils avoient
enviede rompre la trève. Falkemberg, négo-
ciateur suédois, qui venoit de parcourir les
cours de Hollande et d’Allemagne , lui rapporta

les espérances les plus flatteuses de plusieurs a
princes protestans , quoiqu’aucun d’eux n’eût I

encore ni assez de courage , ni assez de confiance.
pour entrer dans une alliance formelle avec lui; A
Les villes de Lubeck et de Hambourg se mon- n
trèrent disposées à. lui faire des avances d’ar- Il

gent, et à recevoir en retour du cuivre de Suède. t
Des personnes affidées furent envoyées au prince

de Transylvanie, pour engager cet irréconci-:
liable ennemi de l’Autriche à prendre de noue;

veau les armes contre l’empereur. j
Pendant ce temps , on enrôloit pour la Suède

dans les-Pays-B’as et en Allemagne. Les régi.-

mens furent portés au complet; on en forma de.
nouveaux; une flotte fut créée et équipée. On se -

procura des vivres, des munitionset de l’argent, I
le plus qu’il fut possible. En très-peu de temps ,i

trente vaisseaux de guerre furent prêts à mettre v
à la voile; quinze mille hommes arméspour i
l’expédition; et deux cents vaisseaux de transe 4
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1630 port destinésàles embarquer. Gustave-Adolphe

ne voulut pas amener un plus grand nombre de
troupes : leur entretien eût excédé les forces
de son royaume. Mais si cette armée étoit peu

nombreuse, elle étoit formidable par la disci-
pline’; la bravoure et l’expérience des soldats

qui la composoient. Elle peuvoit servir de noyau
à une force militaire plus considérable, loi-s-
qu’elle auroit atteint le sol de l’Allemagne, et

que la fortune auroit favorisé ses premières
Opérations. Oxenstiern, tout à la fois général

et chancelier. étoit en Prusse, à la tête de dix
mille hommes, pour défendre cette province
contre les agressions de la Pologne. Quelques
troupes régulières, et un corps de milice nom- I
breux, qui servoit de pépinière à la principale
armée, demeurèrent en Suède , afin d’empêcher

un voisin parjure de surprendre le royaume
sans défense.

Telles furent les mesures prises pour la sûreté
extérieure de l’Etat. Celles relatives à l’admi-

nistration intérieure , ne furent pas moins l’objet

de la sollicitude de Gustave. Il confia la régence
au sénat, les finances au comte palatin Jean-
Casimir, son beau-frère. Quelque tendresse qu’il
eût pour son épouse, il l’éloigna entièrement

de toutes les affaires du gouvernement : le peu
de capacité de cette princesse rendoit cette dé-
termination’indispensable. Il régla sa maison
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avoir pris toutes les mesures et terminé tous les
préparatifs pour son départ, le roi parut à
Stockholm, dans l’assemblée des États, pour leur

dire un adieu solennel. Il prit dans ses bras sa
fille Christine , âgée de quatre ans (et qui , dès le *

berceau, avoit été désignée pour lui succéder);

il la montra aux Etats , comme leur future sou-
veraine; leur fit prêter de nouveau serment de
fidélité à cette princesse, et fit faire ensuite la

lecture. des ordonnances qui déterminoient les
actes dont s’occuperoit la régence pendant son
absence , ou la minorité de sa fille. Toute l’as-
semblée fondoit en larmes. Le roi lui-même eut

besoin de quelque temps pour se remettre de
son émotion ; il lut ensuite son discours d’adieux.

a Ce n’est pas avec légèreté, dit-il, que je

» me précipite et que je vous entraîne vous-

» mêmes dans cette nouvelle guerre, où les
g» dangers m’attendent de toutes parts. Le Tout-
s) Puissant m’est témoin que je ne prends pas
» les armes pour satisfaire une folle ambition.
» L’empereur m’a gravement offensé dans la

i) personne de mes ambassadeurs; il a soutenu
a mes ennemis; il poursuit mes. amis et mes
p frères; il foule aux pieds ma religicm, et
a porte une main téméraire sur ma couronne.
n Les Etats d’Allemagne , gémissant dans l’op-

n. pression,’ poussent vers nous leurs cris de

1630
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douleur; ils réclament le secours de notre
bras; et si Dieu nous est favorable, leurs
véreux seront; exaucés.

» Je connois les dangers qui vont entourer
ma vie. Je ne les évitai. jamais, et j’échap-

perai difficilement à tous. Le T out-Puissant,
il est vrai, m’a préservé jusqu’ici; mais enfin ,’

je mourrai pour la défense de ma patrie. Je
vous remets à la protection du ciel, Soyez
toujours justes, sincères; que votre conduite
soit irréprochable; nous nous reverrons dans

l’éternité. I l I
a) Sénateurs , c’est à vous que je m’adresse les

premiers : Que Dieu vous éclaire et vous
remplisse de sa haute sagesse, afin que , par -

. vos conseils , vous fassiez toujours le bonheur
de mon royaume. Vous, brave noblesse, je
vous recommande à la protection divine; que
l’on reconnaisse toujours en vous les dignes
rejetons de ces vaillans Goths qui écrasèrent
l’ancienne Rome. Vous, ministres de l’Eglise,

je-vous exhorte à la douceur et à la paix;
donnez vous-mêmes l’exemple des vertus
chrétiennes que vous enseignez, et n’abusez

- jamais envers monpeuple de l’autorité que

vous exercez sur lui. Vous, députés de la .
bourgeoisie et des campagnes, je vous sou-
haite les bénédictions du ciel; qu’une riche

moisson récompense vos travaux; que vos
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S .greniers se remplissent. Puissiez-vous jouir

de l’abondance dans tous les biens de la vie! a.

3

» pour vous tous, présens ou absens; je vous
fais mes tendres adieux; peut-être je vous les

fais pour toujours. » I
L’embarquement des troupes eut lieu à Els-

naben, où la flotte étoit à l’ancre. Une. foule

S

à:

1630

J ’adresse au ciel mes vœux sincères de félicité, ,

immense couvroit le rivage, pour jouir de ce ,
spectacle aussi magnifique que touchant. Tous .
les spectateurs étoient émus de sensations dif
verses, soit qu’ils s’arrêtassent à la grandeur de.

l’entreprise, soit qu’ils admirassent celle du
héros qui la conduisoit. Parmi les officiers su-
périeurs qui commandoient dansicette. armée,
Gustave Horn, le rhingrave. Otto Louis, Henri .
Matthias, comte de-Thurn, Orthenhourg, Bau-
dissen , Banner, Teuffel, Tott, Mutsenfahl,
Fàlkenberg, Kniphausen et plusieurs autres ,
illustrèrent leur nom. La flotte , retenue par des
vents contraires , ne put mettre à la voile qu’au
mois de juin, et, le 24 du même mois, elle toucha
à l’île de Rugen, sur la côte de Poméranie.

V l Gustave-Adolphe fut le premier qui descendit
à terre. Il se jeta aussitôt àgenoux, en présence

de toute sa suite, et remercia l’Eternel de la
conservation de sa flotte et de son armée. Il
débarqua ses troupes dans les îles de Wollin et;

de Usedom. A son approche , les garnisons im-

I ’ 16

Gustave (Il.
barque avec
son armée à
l’île de Engels

en Poméra-
nie.
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périales abandonnèrent leurs retranchemens , et

prirent la fuite. Il se porta avec la rapidité de
l’éclair devant Stettin , afin de s’assurer de cette ’-

plaœ importante avant l’arrivée des Impériaux.

Bogisla XIV, duc de Poméranie , prince foihie et
inconstant , étoit las depuis long-temps des vexa-
tiens que les troupes impériales avoient. exer-

. cées et exerçoient encore dans ses Etats; mais,
trop foible pour leur résister, il avoit cédé , en
murmurant, à des forces supérieures. L’appari-

tion de son libérateur, au lieu de relever son cou-
rage , ne fit que le remplir de frayeur et d’incerti-

tudes. Quoique son pays portât de toutes parts
les traces sanglantes des dés ordres commis par
les Impériaux] il n’Osa se déclarer ouvertement V

pour les Suédois, craignant d’encourir la terrible
vengeance de l’empereur. Gustave - Adolphe ,
rampé devant Stettin, somma la ville de rece-
voir garnison suédoise. Bogisla parut luigmême

dans le camp du roi, pour le supplier de se
retirer. « Je viens ici comme votre ami et non
n comme votre ennemi, répondit Gustave; je
x. ne fais la guerre ni à la Poméranie ni à l’em-

x pire d’Aliemagne : je la fais à leur ennemi
» commun. Votre duché restera entre mes
» mains comme un dépôt sacré; v0t1s le rece-

n vrez de moi, après l’a campagne, beaucoup

n plus sûrement que de tout autre. Voyez les
a» traces des troupes impériales dans votre pays;

I
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a voyez celles des miennesdepuis Usedom, et maso
» choisissez qui vous voulez pour ami. de Pour
a pareur ou de moi. Qu’atŒRdflbvouâ si. l’ens-

n pereur s’empare de votre capitale? Pensez?
» vous qu’il vous traite avec plus de bonté que

» moi? Prétendez-vousmettre des bornesà mes
n triomphes-5’ Le temps presse : prenez une ré,

» solution , et ne me. forcez pas à employer des

s moyens plus sévères. n. , v
L’alternative étoit. douloureuse pour le duc

de Poméranie. D’un. côté, le roi de Suède! avec

une armée formidable, aux portes de sa. calai-v
tale; de l’autre ,’ l’inévitable vengeance, de l’em-

pereur, et l’exemple terrible de tant. de princes
allemandsqui erroient dans la misère, victimes
de cette vengeancc. Le danger pressant où ilse
trouvoit, dicta sa résolution. Stettin ouvrit ses
pertes au roi de Suède; les troupes suédoisesy
entrèrent, et prévinrent ainsi les Impériaux,
qui y arrivoient à marches forcées. L’occupation

de Stettin donnoit au roi un établissement dans
la Poméranie , lui assuroit la navigation de v

4 l’Oder et une place d’armes pour son armée.
Bogisl’a s’empressa de justifier sa conduite au!
près de l’empereur, et s’excusa sur la nécessité;

. mais; convaincu bientôt de lahaine implacable
de ce monarque, il s’allia étroitement avec le
roi de. Suède, et chercha, dans l’amitié de ce

nouveau protecteur, un refuge contre la haine

è ’ 16.
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de Ferdinand. Par cette alliance avec la Pomé-
ranie, le roi acquéroitvun ami important en

’ Allemagne; il assuroit ses derrières, et entre-
tenoit ses communications avec la Suède.

4 Gustave-Adolphe avoit été attaqué le premier,

en Prusse, par Ferdinand : il se crut donc dis-
pensé, à son égard, des formalités accoutumées,

et commença les hostilités sans déclaration de

guerre. Il justifia sa conduite auprès des princes
de leurope , par un» manifeste particulier, dans
lequel il exposoitles motifs qui l’avoient déter-

miné à prendre les armes. Cependant il coutil
nuoit à faire des progrès en Poméranie, et voyoit
son armée s’accroître de jour en jour. Des ofli-

ciers , des soldats qui avoient combattu sous
Mansfeld, le duc Christian de Brunswick , le roi
de Danemarck et -Wallenstein accouroient en
foule s0us ses drapeauxîictorieux. v .

L’invasion du roi de Suède fut loin d’exciter

d’abord à la cour de Vienne, toute l’attention
qu’elle mérita bientôtaprès. L’orgueilleux Fer-

dinand, enivré par des succès inouïs, jugeoit à

peine digne de ses regards, un prince sorti avec
une poignée de soldats d’un coin obscur de
l’Europe , et qui, selon l’opinion commune , ne

devoit sa réputation militaire qu’à la maladresse A

d’un ennemi plus foible encore quelui. [La mé-l

prisable peinture que Wallenstein avoit faite ,
non sans dessein , de la puissance suédoise,
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ajoutoit encore aux motifs de sécurité de l’em- :630

.pereur. Quel effroipoquit lui inspirer un en-
lnemi que son. général se faisoit fort de. chasser ,
I de l’Allemagne à coups de verges? Les progrès t ,
rapides de Gustave eux-mêmes ne purent com-
plètement détruire ce préjugé qu’entretenoient

chaque jour les plaisanteries des courtisans. On.
le nommoit, à Vienne , la majesté de neige , que
le froid du Nord tenoit encore resserrée et solide,
mais qui fondroit à vue d’œil en s’approchant

du Midi. Les électeurs eux-mêmesrrassemblés

à Ratisbonne, ne donnèrent pas la moindre
attention aux représentations de Gustave , et,
par une complaisance aveugle pour Ferdinand,
ils. allèrent jusqu’à lui refuser le titre de roi.
Mais tandis qu’on le plaisantoit à Vienne et à
Ratisbonne , il se rendoit maître de toutes les Il fait?!"

des places
places-fortes de la Poméranie et du Mecklem: "m" à hPoméranie et

bourg. v 4 - Ëîunfëfmm’
,Malgré ce mépris, Ferdinand s’était montré

disposé à terminer, par la voie des négociations,
ses démêlés avec la Suède. Il avoit même envoyé ,

dans ce but, des plénipotentiaires à Dantzick;
mais leurs instructions ne tardèrent pas à faire
connoître le peu de sincérité de ses intentions ,

puisqu’on refusoit à Gustave de titre de roi.
L’unique objet que paroissoit avoir en en vue
l’empereur dans cette démarche, étoit de rejeter

sur le roi de Suède , tout le tort de l’attaque , afin
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de s’assurer plus promptement, par là , de l’ap-

pui des États Ide l’Empim. 0e congrès de Dant-

ziclc se sépara donc sans rien produire , nomme
on devoit s’y attendre , et l’animosité des deux

partis ne fit que s’accroître, par la violence des
écrits qu’ils s’adressèrent mutuellement (x).

Surices entrefaites , un général de l’empereur,

Torquato Conti, qui commandoit l’armée en

Poméranie , avoit fait de vains efforts pour
reprendre Stettin aux Suédois. Les Impériaux
fuient successivement chassés de toutes les
places. Damm , Stargard , Gamin , Volgast tom-
bèrent en un moment au pouvoir de Gustave.

Pour venger du duc de Poméranie, le gé-
-néral de l’empereur, dans sa retraite , fit exercer v

par ses troupes, les plus horribles traitemens
envers les habiteras de la: Poméranie , qui gémis-

soient déjà depuis long-temps sous le poids de
ses exactions. Sous prétexte d’affamer l’armée

suédoise , tout fut pillé et ravagé. Souvent même

des Impériaux, ne pouvant plus se maintenir
dans une place , la réduisoient en cendres. Mais

(l) Le débarquement et les progrès de Gustave en Alle-
magne amenèrent le traité de Batisbonne. L’empereur,
forcé de retirer ses troupes [de ü’Italie, consentit italian-

donner au duc ede Nevers les duchés ide Mantoue et de
Montferrat :cqpendant les affaires relatives au duché de
Mantoue ne furent terminées que l’année suivante, par le

’1rai’té (le C-lxérasque. d. T.)
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toutes ces barbaries ne servirent qu’à faire mieux

ressortir la conduite opposée des Suédois, et à

gagner tous les cœurs au monarque , ami de
v l’humanité , qui les conduisoit. Le soldat suédois

payoit exactement ce qu’il consommoit, et toutes
les propriétés étoient respectées sur son passage.

Dans les villes , dans les campagnes , on recevoit
à bras ouverts l’armée du roi. Tous les Impé-

riaux, au contraire, qui tomboient entre les
. mains des paysans , étoient massacrés sans pitié.

Beaucoup de Poméraniens entrèrent au service
suédois, et les Etatsède ce pays si épuisé, con-

vinrent avec joie d’accorder à Gustave une con-

tribution décent mille florins.
Torquato Conti, excellent général malgré la

dureté de son caractère, n’ayant pu chasser le

roi de Suède de Stettin , chercha du moins à lui

rendre inutile la possession de cette place. Il
se retrancha à Gartz, au-dessus de Stettin,..sur
l’Oder, pour être maître du fleuve, et couper

à cette ville sa communication par eau avec le
reste de l’Allemagne. Rien ne put le déterminer

à combattre le roi, qui avoit l’avantage du
nombre; celui-ci, de son côté , renonça à em-

porter les retranchemens formidables des Im-
périaux. Torquato, trop dépourvu de troupes’

et d’argent pour agir offensivement contre Gus-
tave , vouloit, par ce plan d’opérations, donner
au comte de Tilly le temps d’accourir à la défense

l 630
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de la Poméranie, afin de fondre ensuite, avec
leurs forces réunies, sur le roi de Suède-Il pro-
fita même un jour d’une absence momentanée

que fit le roi, pour chercher à s’emparer de
Stettin, par une attaque imprévue; mais les
Suédois ne se laissèrent pas surprendre z l’at-

taque des Impériaux fut repoussée avec vigueur,

et Torquato disparut, après avoir essuyé une
perte considérable. On ne sauroit nier que
Gustave-Adolphe ne fût ,redevable au hasard

autant qu’à son expérience militaire, de cet
heureux début. Depuis la retraite de VVallens-
tein, les troupes impériales , en Poméranie, se
trouvoient dans l’état le plus déplorable. Elles

expioient cruellement, en ce moment, leurs
propres désordres: un pays ravagé au loin, ne
leur offroit plus aucun moyen de subsistance.
Toute discipline, tout respect pour les ordres
des officiers avoient disparu parmi elles; leur
nombre diminuoit à vue d’œil, soit par la dé-

sertion, soit par les maladies mortelles dont
elles étoient affligées , sous un Climat rigoureux
auquel elles n’étoient pas accoutumées. Dans

une pareille situation, le général de l’empereur l

soupiroit après le repos r il auroit voulu faire
prendre des quartiers d’hiver à ses troupes;
mais il avoit à faireà un ennemi qui ne con-
noissoit pas d’hiver sous le ciel de l’Allemagne.

Gustave-Adolphe avoit eu la prévoyance de
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munir ses soldats de peaux de mouton , et pou- 1630
voit ainsi tenir la campagne, même dans laÇ-
saison la plus rigoureuse. Les envoyés de l’em-

pereur, qui vinrent pour négocier une suspen-
sion d’armes, reçurent cette réponse accablante :

« Les Suédois sont soldats en hiver Comme en
n été; ils ne sont pas disposés à faire supporter

» plus long-temps les maux de la guerre au
» paisible habitant des campagnes. Les Impé-
» I riaux peuvent agir comme ils voudront; quant
» aux Suédois, ils ne resteront pas dans l’inacÂ’

» tion. » Torquato Conti se démit bientôt d’un

commandement qui lui offroit peu de gloire à
acquérir, et point d’argent à gagner.

Une pareille inégalité devoit nécessairement
mettre l’avantage du côté des Suédois. Les Im-

périaux furent continuellement harcelés dans
leurs quartiers d’hiver. Greifenhagen, place
importante sur l’Oder, fut emportée d’assaut,

et l’ennemi ne tarda pas à abandonner les villes

de Gartz et de Piritz. De toute la Poméranie,
les seules places de Greiffswalde, Demmin et
Colberg étoient encore en son pouvoir, et le roi
fit sur-le-champ les plus vigoureuses dispositions
pour en former le ’siége. L’ennemi, en déroute ,

se dirigea vers la marche de Brandebourg, et
essuya une perte considérable en hommes , ar- flapi. n25:

- tillerie et bagages, qui tombèrent au pouvoir hum-

des Suédois. . t
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En occupant les passages auprès de Bibnitz
et Dampgarden , Gustave s’était ouvert l’entrée

’ du Mecklembourg. Un manifeste qu’il publia,

. invita les habitans à rentrer sous la domination
de leurs souverains légitimes, et à chasser tout

Ce qui tenoit au parti de Wallenstein. Mais les
Impériaux s’étoient emparés, par ruse , dol’im-

portante ville de Bostock, et cet événement
arrêta les progrès du roi, qui n’avait pas l’in-

tention. de diviser ses forces. En vain les ducs
de Mecklembourg, chassés de leurs Etats,
avoient fait intercéder auprès .de l’empereur,

par les princes assemblés à Ratisbonne; en vain
ils avoient cherché à gagner ce monarque en

I protestant de leur soumission, en repoussant
l’alliance de la Suède, et en se refusant cons-
tamment à employer aucun moyen de défense

personnelle; toutes leurs tentatives avoient
échoué. Exaspérés par le refus opiniâtre de

l’empereur, ils prirent alors ouvertement le
parti de la Suède; ils levèrent des troupes , et en
confièrent le commandement au duc F rançois-
Charles de Saxe-Lanembonrg. Celui-ci s’em-
para de quelques places fortes’sur l’Elbe; mais

elles finirent par lui être enlevées par Pappen-
heim, que l’empereur avoit envoyé contre lui.
Bientôt, assiégé dans la ville de Ratzbourg par
ce même général, il fut obligé , après avoir
inutilement tenté des’échapper, de se rendre
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prisonnieravec toutes ses troupes. Ainsi disparut
de nouveau, pour ces infortunés princes, l’es-
poir de recouvrer leurs États; et il était réservé

au bras victorieux-de Gustave-Adolphe , de leur
rendre cette éclatante justice. ’

Les bandes fugitives de l’empereur s’étaient

jetées dans la Marche de Brandebourg , qui de-
vint alors le théâtre de leurs affreux désordres.

Non contens de lever les contributions les plus
arbitraires, et d’écraser de logemens les mal-

heureux habitans , ces monstres fouillaient dans
l’intérieur des maisons, enfonçoient, brisoient

toutce qui étoit fermé , pillaient les provisions,

maltraitaient horriblement tous ceux qui es-
sayoient de leur résister, et déshonoraient les
femmes jusque dans les lieux saints. Cependant
tant de cruautés ne s’exerçaient pas en pays
ennemi; c’était contre les sujets d’un prince
dont l’empereur n’avait reçu aucune offense, et

qu’il excitoit lui-même, malgré ces horribles
traitemens , à prendre les armes contre les Sué-
dois. Les généraux de l’empereur, sans autorité

et sans argent, étoient forcés de tolérer ces

9680
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Horrible!
«ces qu’ils

commettent
dans le Bran-
debonrg.

effroyables désordres, jusqu’à ce qu’enfin leur ’

’ excès fit naître, même en eux , le plus violent

I mécontentement; et leur commandant en chef,
’ le comte de .Schaumbouerg, révolté par tant

d’horreurs, voulut donner sa démission. L’élim-

teur de Brandebourg, sans armée pour défarda
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son pays, abandonné de l’empereur, qui gardoit

le plus profond silence à toutes les représenta-
tions qu’il lui adressoit, s’avisa d’un parti plus

décisif z il publia un édit par lequel il ordonnoit

à ses sujets de repousser la force par la force, et
de tuer, sans ménagement, tout soldat impérial
surpris à piller. Les vexations, étoient arrivées v
à ce degré d’horreur, et la détresse du gouver-

nement étoit telle, qu’il ne restoit plus au sou-
verain que la ressource désespérée de légitimer

la vengeance personnelle.
Les Impériaux avoient attiré les Suédois dans

la Marche de Brandebourg, et le refus que fit
l’électeur de donner passage aux troupes du roi

par la citadelle de Custrin , put seul empêcher
[Gustave d’aller assiéger Francfort-sur-l’Oder.

Il revint sur ses pas pour achever la conquête
de la Poméranie par la prise de Demmin et de
Colberg. Pendant ce temps, le feld-maréchal
Tilly s’avançoit pour défendre la Marche de
Brandebourg. Ce général, qui pouvoit se vanter

de n’avoir encore perdu aucune bataille; ce
vainqueur de Mansfeld , de Christian de Bruns- v
Wick, du margrave de Bade et du roi de Dane- l
marck, devoit trouver dans Gustave-Adolphe
un adversaire digne de lui. Tilly descendoit
d’une ancienne famille noble de Liége; il s’étoit

formé, dans la guerre des Pays-Bas, à l’école

des généraux de ce temps : bientôt après, sous
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l’empereur Rodolphe Il, il trOuva l’occasion. de 163°

faire. briller ses talens dans la guerre de Hongrie,-
où il s’éleva rapidement, de grade en grade,
jusqu’aux premiers commandemens. Après la

l paix, il entra au service de Maximilien de .Ba-
vière, qui. le nomma commandant en chef de
ses troupes, avec un pouvoir illimité. Tilly ,
par ses excellens règlemens, fut le créateur de
l’armée bavaroise ; et, si Maximilien avoit eu
jusqu’alors la supériorité en campagne, c’étoit

surtout à lui qu’il en étoit redevable. Après la

guerre de Bohême , il reçut le commandement levant:
des troupes de la ligue; et, après la retraite de 11:23: if:
Wallenstein , on lui confia celui (de toutes les Dam”
armées de l’empereur. Aussi sévère pour ses

a troupes que Wallenstein, aussi sanguinaire et
aussi sombre que lui, il le surpassoit de beau-i
coup par sa modestie et son désintéressement.
Un zèle aveugle pour la religion , «une soif ar-
dente de persécution , s’unissoient à la férocité

naturelle de son caractère pour en faire l’effroi

des protestans. Un extérieur bizarre et repous-
sant répondôit à son humeur : petit, maigre , les

joues abattues, il avoit un 10ng nez, un front large
et ridé, une forte moustache et un visage effilé ;*

il se montroit ordinairement vêtu d’un pour--
point espagnol de satin vert, à manches fen-
dues , et coiffé d’un petit chapeau à haute forme ,-

qu’il ornoit d’un panache rouge flottant jusque-
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sur ses épaules. Tout son extérieur rappeloit le:
due d’Afiie , ce terrible correcteur des Flamands ;

et il s’en falloit de beaucoup que sa conduite
détruisît l’effet de ce rapprochement. Tel étoit

le général qui marchoit en-ce moment contre le
héros du Nord.

Tilly étoit loin de mépriser son adversaire. .
Le roi de Suède , dit-il: hautement dans l’as-
semblée des électeurs à Eatisbonne, est un ,
ennemi aussi habile que brave; il est à la fleur
de l’âge , et endurci au métier des armes.

a! Ses mesures sont excellentes, ses ressources
» étendues; les Etats de son rOyaume lui ont
» témoigné le plus grand dévouement. Son
» armée, composée de Suédois, d’Allemands,

a de Lizvoniens, de Finlandais, d’Ecossais et
a d’Anglais , ne forme plus qu’une seule et
n même nation par l’obéissance aveugle qu’elle

n lui porte. C’est un joueur, ajouta-t-il, contre
» lequel on a déjà beaucoup gagné lorsqu’on

n n’a pas perdu. »

Les progrès du roi de Suède,- le Bran:
debourg et dans la Poméranie , ne laissoient au
nouveau généralissime aucun mouillante perdre ,

et les généraux qui com-mandoient sur les lieux
réclamoient instamment sa présence. Il se hâta

de rappeler à lui les troupes impériales répan-
dues dans toute l’Allemagne ; mais il fut obligé
devtirer ses vivres de pays épuisés et ravagés ,

I3:
à
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et les difficultés qu’il y éprouva emportèrent un

temps précieux. Enfin, au milieu de l’hiver, il
parut, à la tête de vingt mille hommes, devant
Francfort-sur-I’Oder, on il fit jonction avec le
reste des troupes de Schaumbourg. Il remit à
ce général la défense de Cette place, avec une

garnison suffisante, et marcha lui-même" en
Poméranie pour sauver Demmin, et-délivrer
Colberg, réduite à la dernière extrémités par

les Suédois z mais, avant même qu’il fût sorti

du Brandebourg, Demmin, très-mal défendu
par le duc de Savelli, s’étoit déjà rendu au roi;

et Colberg capitula faute de vivres, après cinq
mais de siége. Comme tous les passages qui
conduisoient à la Poméranie antérieure avoient

1630

Il muche
conne Giu-
ten ,

été occupés et fortifiés avec le plus grand soin

par le roi, et que son camp auprès de Schwedt
pouvoit défier toute attaque, Tilly renonça à
Son plan offensif, et se retira sur l’Elbe pour
assiéger Magdebourg.

Par la prise de Demmin , le roi pouvoit pé-I
nétrer sans obstacle dans le Mecklembourg;
mais une entreprise, plus importante attira! ses
armes d’un autre côté : Tilly avoit à peine com--

mencésa retraite , que Gustave leva brusquement

son camp de Schwedt, et marcha, avec toutes
ses forces, contre Prancfort-sur-I’Oder. Cette
ville , mal fortifiée, étoit défendue par une gan-

nison-de huit mille hommes, composée en grande

W -



                                                                     

2-56 comme DE TRENTE-ANS; l

:630 partie des débris de ces bandes furieuses qui: I
avoient ravagé la Poméranie et le Brandebourg,
L’attaque fut vive, et, dès le troisièmeijour, la
ville fut emportée d’assaut. L’ennemi battit deux

fois la chamade; mais les Suédois , assurés de
la victoire,.rejetèrent toute capitulation , pour
exercer le terrible droit de représailles auquel
ils se croyoient autorisés. En effet, Tilly, à peine
arrivé dans le pays, avoit enlevé à ’Neu-Bran-

debourg une garnison suédoise restée en arrière; l

irrité de la vive résistance qu’elle lui avoit op-

posée, il l’avoit fait passer tout entière au fil
de l’épée. Les soldats suédois se rappelèrent’

alors cette barbarie; et, lorsqu’un soldat im-
périal leur demandoit la vie : Quartier de Bran:
debourg! répondoient-ils , et ils le massacroient a
sans pitié. Plusieurs milliers furent tués ou pris;
beaucoup périrent dans l’Oder; le reste se sauva *
vers la Silésie; toute l’artillerie tomba au pou- I
voir des Suédois : enfin, Gustave, pour céder à l
l’ardeur de ses soldats, fut obligé de permettre

le pillage pendant trois heures. i
p ’Tandis que ce monarque suivoit le cours de
y ses triomphes , que le succès de ses armes rele-

voit le courage des protestans, dont la résis-
tance devenoit tous les jours plus vive, l’empe-
reur persistoit à leur égard dans ses prétentions
exagérées ; il exécutoit: à la rigueur l’édit de

lrestitution, et poussoit ainsi leur patiencezà bout. " ’
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La nécessité l’obligeoit de suivre en ce moment

le système d’oppression que sa présomption lui

avoit dicté d’abord , et l’arbitraire étOit son

unique ressource pour l’arracher aux difficultés

que l’arbitraire avoit fait naître. Mais, dans un

corps politique aussi artificiellement organisé
que l’est et le fut toujours le corps germanique ,
la main du despotisme devoit opérer des déchi-

remens sans nombre. Les princes voyoient avec
effroi la constitution de l’Empire minée de toute

part; et cette violation des lois fondamentales
qui la composoient les conduisit à la résistance
personnelle , unique moyen de salut qui fût en
leur pouvoir. Les atteintes continuelles que
l’empereur portoit à l’Eglise évangélique des-

sillèrent enfin les yeux de l’électeur de Saxe ,

sur la politique perfide de ce monarque. En
excluant son fils de l’évêché de Magdebourg,

Ferdinand l’avait personnellement offensé; et
le feld-maréchal d’Arnheim, son nouveau favori

et son ministre, ne négligea rien de tout ce qui
pouvoit augmenter son ressentiment. Ci-devant
généralvdel’empereur sous le commandement

i de Wallenstein, dont il étoit encore l’ami le
plus dévoué, Arnheim cherchoit à venger cet
ancien bienfaiteur et à se venger lui-même des
injustices de Ferdinand, et il employoit tous ses
efforts pour détacher l’électeur de Saxe des in-
térêts de l’Autriche. L’apparition des Suédois

1. à 17
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en Allemagne lui offroit les moyens les plus
propres à exécuter ce dessein. Si les protestans
se réunissoient à Gustave-Adolphe, ils le ren-
doient invincible, et Ferdinand redoutoit sur-
tout .cette réunion. L’exemple de la Saxe pou-

voit entraîner tous les autres Etats de l’Alle-
magne , et le sort de l’empereur paroissoit , en
quelque sorte, dépendre de la résolution qu’alloit

prendre Jean-Georges. L’adroit favori fit res-
sortir, aux yeux de son maître, toute l’impbr-

tance de sa position; il lui conseilla ’d’effrayer

l’empereur par son alliance avec les Suédois,
afin d’arradier à la crainte de ce monarque ce
qu’il étoit impossible d’espérer de sa reconnois-

sauce. Cependant il étoit d’avis qu’il ne falloit

pas conclure une alliance définitive avec la
Suède, pour n’exposer ni son importance, ni
sa liberté. Il lui inspira le projet hardi, mais
dont l’exécution demandoit une main plus habile

que la sienne, d’attirer à lui tout le parti "pro-

testant, de former une troisième puissance en
Allemagne, et, placé entre’le roi deÂSu-ède et

l’empereur, [de conserver toujours Alans ses
mains les moyens de faire triompher l’un on
l’autre à son gré.

Ce plan étoit d’autant plus propre à flatter
l’amour-propre de J ean- Georges , que ce prince
éprouvoit une égale répugnance à tomber sous

la dépendance de la .Suède , ou à demeurer plus



                                                                     

LIVRE n. 259
long-temps sous la tyrannie de l’empereur. Il
ne pouvoit voir, avec indifférence , qu’un prince

étranger vînt lui enlever la conduite des affaires
en Allemagne; et, quelque peu de capacité qu’il
eût pour jouer le premier rôle , sa vanité s’irri-

toit de n’avoir à jouer que le second. Il résolut

donc de tirer des succès du roi de Suède le plus
d’avantages possibles pour sa propre situation ,

Amais de se tenir séparé de’ce monarque, et d’agir

conformément au plan particulier qu’il s’était

tracé. En conséquence, il eut une conférence
avec l’électeur de Brandebourg, qui, animé par

les mêmes motifs que lui, partageoit toute sa
haine pour l’empereur et toute sa méfiance pour
la Suède. Après s’être assuré, dans une diète

qu’il tint à Torgau , du conSentement des Etats

saxons, dont le suffrage lui étoit indispensable
pour l’exécution de son plan , il invita tous les
Etats évangéliques de l’Empire àune convention

générale, qui devoit s’ouvrirà Leipzig le 6 février

163L Les électeurs de Brandebourg, de Hesse-
Cassel , plusieurs princes , comtes , Etats de
l’Empire , évêques protestans, parurent eux-
mêmes ou se firent représenter à cette assem-
blée, dont le prédicateur de la cour de Saxe,
D. Hœ de Hohenegg, fit l’ouverture par le dis-

cours le plus violent. L’empereur avoit fait de
vains efforts pour empêcher cette assemblée
illégale, dont l’objet évident étoit d’organiser

I7.’
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:631 la défense personnelle, et que la présence des

Suédois en Allemagne rendoit extrêmement
dangereuse. Les princes assemblés, encouragés

convention par les progrès de Gustave-Adolphe, soutinrenta . .J.”,;l’..’if.ï: j . f , j. «ours drmts avec orce, et se sepal erent au bout’ tE-Ëii’âî’nirm- . . . . 4 . , .pin. (le deux mois , apres av01r pris une resolutlon
remarquable qui jeta Ferdinand dans les plus
vives alarmes. Elle portoit qu’on adresseroit
inCessamment à l’empereur une demande ré-

digée au nom de’tous, dans laquelle on insis-

teroit fortement pour obtenir la révocation de
l’édit de restitution, le rappel des troupes qu’il

avoit placées dans leurs résidences ou dans les
diverses forteresses de leurs Etats, la suspension
des exécutions,.et la réforme des anciens abus:
mais on y ajouta la clause importante qu’une
armée de quarante mille hommes seroit sur-le-
champ mise sur pied, pour se faire droit par la
voie des armes, si l’empereur rejetoit ces récla-

mations. I l iUne nouvelle circonstance vint encore forti-
fier les princes protestons dans leur résolution. ’
Le roi de Suède avoit enfin triomphé des diffi-
cultés qui s’étaient opposées jusqu’ici à une i

union plus intime avec la France; et, le i3 jan-
vier 1631, il avoit conclu une alliance formelle
avec cette puissance. Après une discussion très-
sérieuse sur le sort futur des princes catholiques
de I’Empire , que Gustave-Adolphe vouloit sou-
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mettre au droit de représailles, et que la France
avoit pris sous sa protection; après une con-
testation moins importante sur le titre de roi,
que l’orgueil français refusoit à la fierté suédoise,

Richelieu finit par se relâcher sur le second
point; Gustave-Adolphe abandonna le premier,
et le traité d’alliance fut signé à Berenwald,l

dans la Nouvelle-Marche. Les deux puissances
s’engageoient à se soutenir mutuellement et à
main armée , à défendre leurs amis communs,

à remettre dans leurs Etats les princes dépos-
sédés, et à rétablir’ les choses telles qu’elles

étoient avant la guerre , tant dans l’intérieur de

l’Allemagne qu’aux, frontières. Pour atteindre

ce but , la Suède devoit entretenir à ses frais une

armée de trente mille hommes en Allemagne;
la France, de son côté, étoit tenue de payer
quatre cent mille écus de subsides par an à la
Suède : dans le cas où la fortune favoriseroit
les armes de Gustave, il lui étoit interdit de
porter la moindre atteinte à la religion catho-
lique , ni aux lois de l’Empire, dans les places

163i

Traité d’al-

innee en".
la France et
la Suède.

qui tomberoient en son pouvoir. Tous lesEtats .
et princes, même catholiques, tant en Alle-
magne qu’au dehors, étoient libres d’accéder à

[cette alliance (r). Aucune des parties contrac-v

(l) Voici les véritables motifs de ce traité de la part de
la France, tels qu’ils se trouvent exposés dans le P. Bou-
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tantes ne pouvoit conclure une paix séparée
avec l’ennemi sans la connaissance et l’aveu de
l’autre. L’alliance devoit durer cinq ans.

Autant il en avoit coûté au roi de Suède pour

acœpter une solde de la France , et renoncer
par là à une liberté sans bornes dans la con-
duite de la guerre, autant cette alliance étoit
décisive pour ses affaires en Allemagne. Alors,
pour la première fois, les Etats de l’Empire,
le voyant soutenu par la première puissance de
l’Europe, commencèrent à accorder quelque

confiance a une entreprise dont les suites les
avoient fait trembler jusqu’à ce jour; alors,

ù pour la première fois , il devint redoutable à
l’empereur : les princes catholiques mêmes, qui
désiroient l’abaissement de la maison.d’Au--

triche, furent moins alarmés des progrès de
Gustave , depuis que son. alliance avec une puis-

geant : 1°. Abaisser la maison d’Autriche, et surtout dé-
tourner l’empereur des affaires d’Italie; mais, pour prévenir

le reproche que devoit nécessairement attirer-yl: la France
son alliance avec un prince protestant, il fut expressément
stipulé que le roi de Suède accorderoit la neutralité au duc

I de Bavière et aux autres princes catholiques, pourvu qu’ils
consentissent.à la garder de leur côté; enfin, qu’il laisseroit

partout les catholiques exercer publiquement leur religion.
2°. Le but secret du cardinal de Richelieu étoit de présenter
cette neutralité au duc de Bavière et aux princes catholiques
de l’Empire , comme un appât pour les détacher de l’empe-

reur. (N. d. T.)
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ménager leur religion. Si l’apparition de Gus-

tave en Allemagne étoit une garantie pour la
religion évangélique et la liberté de l’Empire

contre l’ambition de Ferdinand , l’intervention

de la France offroit à la religion catholique et
à la liberté de l’Allemagne une autre garantie
contre ce même Gustave, dans le cas on l’ivresse
du bonheur l’entraîneroit au-delà des bornes de

la modération. tLe roi de suède s’empressa de faire connaître,

aux princes qui avoient pris part à la convention
de Leipzig, l’alliance qu’il venoit de conclure

avec la France, et il les invita à resserrer d’au-
tant plus leur union avec lui. La France appuya
cette invitation de tout son pouvoir, et empIOya
même les plus vives instances pour engager ,
l’électeur de Saxe à se prononcer. Gustave-
Adolphe offrit de se contenter de l’appui secret
des princes, s’ils regardoient comme trop dan-
gereux encore de se déclarer ouvertement pour
lui. Plusieurs d’entre eux promirent de s’unir U
à lui des que l’occasion se présenteroit. Jean-

Georges, toujours plein de jalousie et de mé-
fiance envers Gustave , toujours fidèle à sa poli-
tique intéressée, ne sut prendre aucune réso-
lution définitive.

La convention de Leipzig et l’alliance entre
la Suède et la France furent deux nouvelles
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accablantes pour l’empereur. La première le fit

recourir aux foudres de sa toute-puissance im-
périale, et il ne lui manqua qu’une armée pour

faire sentir à la France tout le poids de sa colère.
Des lettres de remontrance furent adressées à
tous les membres de la convention de Leipzig ,
pour leur interdire formellement toute levée
de troupes : ils répondirent par les plaintes les
plus amères, justifièrent leur conduite par le
droit naturel, et continuèrent leurs préparatifs

de défense. i lCependant les généraux de l’empereur, privés

de troupes et d’argent, se voyoient réduits à la

dangereuse nécessité de perdre de vue le roi de

Suède ou les princes allemands ,k étant hors
d’état, après avoir divisé leurs forces , de leur

tenir tête en même temps. Les mouvemens des
protestans attiroient leur attention dans l’inté-

rieur de l’Empire. Les progrès de Gustave-
AdOlphe, qui, maître d’une grande partie du
Brandebourg, menaçoit déjà les Etats hérédi-

taires de l’empereur, réclamoient instamment
leur présence de [ce côté. Après la prise de i
Francfort, Gustave avoit marché contre Lands-.
berg, sur la Varta; et Tilly, qui avoit essayé,
mais trop tard, de sauver cette place, étoit
retourné à MagdebOurg pour en continuer le

siege. t LLe riche archevêché, dont la ville de Magde-
l



                                                                     

LIVRE Il: 265
bourg étoit la résidence , appartenoit depuis
long-temps a des princes évangéliques de la
maison de Brandebourg , qui y avoient apporté
leur religion. Ghristian-Guillaume, le dernier
administrateur, avoit encouru le ban de I’Em-
pire , a cause de ses liaisons avec le Danemarck;
et le chapitre, redoutant les effets de la ven-
geance de l’empereur pour l’archevêché , avoit

cru devoir dépouiller l’administrateur d’eitoutes

ses dignités. Le prince Jean-Auguste, second
fils de l’électeur de Saxe, s’étoit présenté pour

p le remplacer; mais il fut rejeté par l’empereur,
qui donna l’archevêché àson propre fils Léopold.

L’électeur adressa des plaintes inutiles à la cour

impériale. Christian - Guillaume prit d’autres
mesures : sûr du dévouement du peuple et des
magistrats de Magdebourg , la tête échauffée par

des espérances chimériques , il se crut en état de

vaincre tous les obstacles que la sentence du
.chapitre, la concurrence de deux rivaux puissans
et l’édit de restitution, opposoient à son réta-

blissement. Il fit un voyage en Suède , et chercha
à s’aSSurer les secours de Gustave, en lui pro-
mettant une diversion puissante en Allemagne.
Le roi lui donna, en effet , l’assurance d’un

vigoureux appui de sa part; mais il lui recom-
manda, sur toute chose, d’agir avec prudence.

A peine Christian-Guillaume eut-il appris la
descente de son protecteur en Poméranie , qu’il

1631
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se glissa, à l’aide d’un déguisement, dans Mag-

debourg, parut tout à coup au conseil, rappela ,
aux magistrats toutes les horreurs commises par
les troupes impériales, tant dans la ville que
dans le pays, leur exposa les funestes projets de
l’empereur, et les dangers qui menaçoient la
religion évangélique. Après ce début. il leur dit

« que le jour de leur délivrance étoit arrivé, et

r que Gustave-Adolphe leur offroit son alliance
» et son appui. i: Magdehourg, l’une des villes
lesplus opulentes de l’Allemagne , jouissoit, sous
le gouvernement de ses magistrats, d’une liberté

républicaine qui animoit tous ses citoyens d’un
courage héroïque. Ils en avoient déjà donné des

preuves glorieuses en combattant contre Wal-
lenstein. Ce général, attiré par leurs richesses,

avoit voulu leur imposer des sacrifices énormes;
’ ils déployèrent contre lui la plus vigoureuse

résistance , et maintinrent leurs droits. Tout le
territoire de Magdebourg, il est vrai, devint la
proie des barbares soldats de Wallenstein ; mais
la ville elle-même échappa à leur fureur. Il ne
fut donc pas difficile à l’administrateurd’en-

traîner des esprits tous remplis encore du sou-
venir de tant d’horreurs. La ville de Magdebourg

Alliance en- conclut, avec le roide Suède , une alliance par
Ire le roi de

5M; et la laquelle elle accordoit à ce monarque un libre
ville de Ma
dnbonrgi a. passage sur son territoire et dans ses murs, ainsi

que la faculté d’y recruter. Leroi, de sonücôté,

l
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s’obligeoit à protéger de tout son pouvoir la
religion et les priviléges de cet archevêché.

L’administrateur rassembla aussitôt des trou-
pes , et commença les hostilités avant même que

Gustave fût assez-près de lui pour pouvoir le
soutenir. Il réussit à enlever quelques corps
d’Impériaux dans le voisinage , fit quelques con-

quêtes peu importantes , et surprit même la ville
de Halle; mais l’approche d’une armée impé-

riale le força bientôt à s’en retourner en hâte ,

et avec perte , vers Magdebourg. Gustave-
Adolphe, quoique mécontent de cette précipi-
tation , lui envoya sur-le-champ. Dietrich de
Falkenberg , officier expérimenté,rpour diriger
les opérations militaires et aider l’administra-

teur de ses conseils. Les magistrats nommèrent
Falkenberg commandant de la ville pour tout
le temps que dureroit la guerre. L’affinenœ qui

arrivoit des villes voisines augmenta de jour en
jour l’armée du prince; elle remporta même
divers avantages sur les régimens impériaux
envoyés contre elle, et soutint la petite guerre
avec beaucoup de succès pendant plusieurs
mois.

Enfin , le comte de Pappenheim , après avoir
terminé son expédition contre le duc de Saxe- .
Lauembourg, s’approcha de la ville, Il chassa ,
en peu de temps , toutes les troupes de l’admi- à

nistrateur des redoutes environnantes, coupa

1631
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163! ainsi leur Communication avec la Saxe, et fit
des dispositions sérieuses pour investir Magde-
bourg. Bientôt après arriva le comte de Tilly,
qui somma l’administrateur, d’un ton mena-

gant, de ne pas s’opposer plus long-temps à
l’édit de restitution , de se soumettre aux ordres
de l’empereur, et de rendre la place. La réponse

du prince , vive et énergique, décida les impé-
riaux à déployer contre lui la force des armes.

Cependant le siège fut encore retardé de
quelque temps. Les progrès de Gustave avoient
attiré les généraux de l’empereur d’un autre

côté, et la jalousie qui s’éleva parmi ceux qui

les remplacèrent, laissa respirer Magdebourg
encore quelques mois : mais enfin, le 3o mars
1631, Tilly reparut de nouveau pour pousser,
dès ce moment, le siége avec vigueur.

sa; "un- En peu de temps , tous les ouvrages extérieurs
âgismëï furent enlevés; Falkenberg avoit même retiré

les-postes que l’on ne pouvoit plus espérer de

sauver, et, fait rompre le pont de l’Elbe; et,
comme il n’avoit pas assez de troupes pour dé-

* fendre tous les faubourgs de cette vaste forteresse ,

il abandonnaceux de Sudenbourg et Neustadt
à l’ennemi, qui les réduisit aussitôt en cendres.

Pappenheim se sépara de Tilly, et passa,l’Elbe ’

près de Schœnbeck, pour attaquer la villed’un

autre côté. ’ I l l
U Lagarnison, considérablement diminuée par
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les combats livrés dans les ouvrages extérieurs ,
s’élevoit à peine à deux mille hommes d’infan-

terie et à quelques centaines de cavaliers ;
nombre beaucoup tr0p foi-ble pour’une place
aussi étendue, et d’une construction d’ailleurs

très-irrégulière. Pour suppléer à ce défautde

défenseurs, on arma la bourgeoisie; ressource
désespérée, qui produisit plus de maux qu’elle

n’en empêcha. Les bourgeois, déjà très-méa

diocres soldats, perdirent la ville par leur dé-
sunion. Le pauvre voyoit, avec douleur, qu’on
fît retomber sur lui seul toutes les charges,
qu’on l’exposât à toutes les fatigues, à tous les

dangers , tandis que le riche envoyoit ses valets ,
et se livroit aux douceurs du repos. Le mécon-
tentement produisit enfin un murmure général;
l’indifférence prit la place du zèle; le dégoût et

la négligence, celle de la vigilance et de l’acti-

vité. Cette division dans les esprits, jointe aux
progrès de la disette, fit naître peu à peu le
découragement. Plusieurs commencèrent à s’ef-

frayer de la témérité de leur entreprise, et à

trembler devant la toute-puissance de l’empe-
reur, contre lequel ils avoient osé prendre les
armes : mais le fanatisme religieux, l’ardent
amour de la liberté, une haine invincible pour
le nom de Ferdinand, l’espéranCe d’un prompt

.secours , éloignèrent toute idée de capitulation;
et, quelque divisés qu’ils fussent d’ailleurs, tous

:631
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étoient d’accord pour se défendre jusqu’à la

dernière extrémité.

L’espoir d’être promptement secourus étoit

fondé sur les plus grandes probabilités. Les
assiégés connaissoient l’armement de la con-

vention de Leipzig; ils étoient avertis de l’ap-

proche du roi de Suède. Le salut de Magde-
bourg intéressoit également les uns et les autres;

quelques journées de marche pouvoient amener
Gustave-Adolphe sous leurs murs. Le comte i
de Tilly n’ignoroit rien de tout cela; aussi vou-
loit-il s’emparer promptement de Magdebourg ,
à quelque prix que ce fût. Déjà il avoit envoyé

un trompette pour sommer la ville de se rendre;
il avoit adressé différentes lettres à l’adminis-

trateur, au commandant et au magistrat; mais
il en avoit reçu, pour toute réponse, qu’on
mourroit plutôt que de se rendre. Une vigou-
reuse sortie des bourgeois lui prouva que le
courage des assiégés n’était rien moins que
refroidi. L’arrivée du roi de Suède à Postdam,

les courses des Suédois jusque sous lles murs de
Zerbst, ne pouvoient que redOubler ses craintes,

i et augmenter les espérances des assiégés. Il leur

envoya un second trompette pour les sommer
de. nouveau ,. et le ton plus modéré qu’il mit

dans cette seconde sommation ne fit qu’affermir
la confiance des assiégés, mais les plongea dans

une sécurité qui leur devint bien funeste,
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Cependant les assiégeans s’étoient avancés

jusqu’aux fossés de la place; ils avoient élevé

des batteries qui foudroyoient les remparts et
les tours : une de celles-ci s’écroula entièrement;

mais, comme elle étoit tombée de côté sur le

rempart , et non dans le fossé , elle n’offrit aux
assiégeans aucune facilité pour l’attaque. Malgré

un bombardement continuel, le rempart avoit
peu souffert; et l’effet des boulets rouges, des-
tinés à incendier la ville, avoit été prévenu par

» des dispositions excellentes : mais la poudre
commença bientôt à manquer aux assiégés, et

peu à peu les batteries de la place cessèrent de
répondre à celles des assiégeaus’. Avant qu’on

eût préparé de nouvelle poudre, Magdebourg
devoit être délivrée ou rendue. LeS habitans

attendoient. dans la plus vive impatience; ils"
portoient incessamment leurs regards du côté
où ils espéroient voir flotter les drapeaux sué-

dois. Gustave-Adolphe étoit assez près pour
pouvoir paraître au ,bout de trois jours devant
leurs murs. L’espoir redouble leur sécurité, et
tout contribue à l’affermir. Le 9 mai, la canon»

nade ennemie cesse tout à coup de’se faire
entendre; plusieurs batteries sont dégarnies de -
leurs pièces; un morne silence règne dans le
Camp impérial; tout semble persuader aux as-
siégés que le moment de leur délivrance est
proche : déjà, de très-grand matin, la plupart

æ

x63:
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des sentinelles bourgeoises et militaires aban-
donnentlleurs postes aux remparts, pour se
livrer enfin, après de si longs travaux, aux
douceurs du sommeil; mais le réveil fut ter-
rible! .....

Tilly, ayant reconnu l’impossibilité ou il étoit,

en suivant son plan d’attaque, de se rendre
maître de la ville avant l’arrivée des Suédois ,

résolut de. lever le siége; mais il voulut aupa-
ravant tenter un assaut général. Les difficultés

étoient grandes; il n’existoit encore aucune
brèche, et les ouvrages de la place» étoient à

peine endommagés. Cependant le conseil de
guerre assemblé se déclare pour l’assaut; il
s’appuie de l’exemple de Ma’éstricht, qui avoit

été escaladé au point du jour, pendant que les

soldats et les bourgeois dormoient paisiblement. 4
L’attaque fut donc résolue : elle devoit se faire

sur quatre points à la fois. La nuit du 9 au 10
fut entièrement employée aux dispositions.Tout
étoit prêt, et l’on n’attendoit plus que le coup

de canon qui devoit donner le signal; mais ,
deux heures plus tard, Tilly, toujours incer-
tain, avoit assemblé de nouveau le conseil de
guerre, qui avoitlpersisté dans son avis de la
veille. Enfin , Pappenheim reçoit l’ordre d’atta-

quer les ouvrages de la ville neuve. Un côté
incliné du rempart, un fossé sec et peu pro- k
fond, la pluPart des postes abandonnés par les
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soldats et les bourgeois, des factionnaires en-
dormis, tout favorise l’attaque de ce général:

il ne lui fut donc pas difficile d’escalader le

rempart le premier. . 4Falkenberg, surpris par le bruit du canon
et de la mousqueterie, sort en toute hâte de A
l’Hôtel-de-Ville, où il étoit occupé à expédier

ile second trompette de Tilly, et, avec le peu de
monde u’il eut ramasser il accourt vers la.’î

porte de la ville neuve , qui étoit déjà au poué
voir de l’ennemi. Repoussé de ce côté , ce brave

général vole sur un autre point ,. qu’un autre
parti d’assiégeans menace d’escalader. Sa résis-

tance est vaine : dès le commencement du com-
bat, il tombe sous les coups de l’ennemi. Le feu

violentnde la mousqueterie, le bruit du tocsin,
le tumulte qui croît sans cesse , arrachent enfin
les bourgeois au sommeil , et les avertissent du
danger qui les menace. Ils Se couvrent à la hâte

de quelques vêtemens , prennent leurs armes, et,
au milieu de l’étourdissement et de la confusion ,

ils se précipitent au-devant des Impériaux. Il res-

toit encore quelque espoir deles repousser; mais
le commandant étoit mort; aucun plan d’at-
taque , point de cavalerie pour enfoncer les
rangs d’un. ennemi qui pénétroit en désordre,

enfin plus de munitions pour continuer -le feu.
Deux autres portes, qu’on n’avoit pas encore

attaquées , sont abandonnées par leurs défen-

L 18
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seurs, qui volent dans l’intérieur de la ville,
où un besoin plus pressant les appelle. Tilly

I profite aussitôt du désordre qui en résulte, et
.attaque les deux postes abandonnés. La résis-
tance est vive et opiniâtre; mais enfin quatre

V ré ’mens im ériaux devenus maîtres du rem-

, .part, prennent à dos les assiégés, et achèvent
ainsi leur défaite. Dans cette confusion géné-

rale , un brave capitaine , nommé Schmidt ,
ramène encore les plus déterminés à l’ennemi,

parvient à le repousser jusqu’à la porte; mais,
bientôt blessé mortellement, il tombe, et avec
lui disparoît le dernier espoir de Magdebourg.
Avant le milieu du jour, tous les ouvrages sont
emportés, et la ville est au pouvoir de l’en-
nemi.

Deux pôrtes sont aussitôt ouvertes à la grande
armée impériale , et Tilly fait entrer une partie y

de son infanterie; il fait occuper les principales
rues,,et les canons, que l’on pointe au même
instant, chasSent les bourgeois dans leurs de-
meures pour y attendre leur sort. Ils n’atten-
dirent pas long-temps ..... : deux mots de Tilly
fixèrent le destin de Magdebourg. Un général,
dont l’âme n’auroit pas été fermée à toute pitié,

auroit recommandé la modération à’ses soldats:

peut-être l’eût-il fait sans succès auprès de pas

reilles’troupes; mais Tillyr n’eut pas même ce

faible mérite. Le soldat devenu, par le silence l
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de son général, maître de la vie des citoyens,
se précipite dans l’intérieur des maisons , et s’y

livre aux plus horribles excès. On voyoit quelques
Allemands attendris par les larmesde l’inno-

.cence; mais les Wallons de Pappenheim n’é-
coutoient que leur brutale fureur. A peine le
sang eut-il commencé à couler, que les autres
portes s’ouvrirent : toute la cavalerie et les re-
doutables bandes croates se précipitèrent alors

i dans cette ville malheureuse. -
Ici commence une scène de sang, pour laquelle

l’histoire n’a point d’expressions, ni la poésie

de pinceaux. L’enfance innocente, la vieillesse
abandonnée, la jeunesse, le sexe, l’état, la
beauté , rien ne peut désarmer la furie du vain-
queur : des femmes sont déshonorées dans les

brasde leurs maris, des filles aux pieds de leurs
pères, et la mort suit de près les horribles
outrages qu’on leur fait subir. Les retraites les
plus obscures, les lieux les plus saints, ne peu-i
vent préserver des avides recherches d’une sol-

datesque effrénée. Cinquante-trois femmes
furent trouvées décapitées dans une église. Les

Croates prenoient plaisir à jeter les enfans au
milieu des flammes ; les Wallons de Pappen-
heim, à les percer sur le sein de leurs mères.
Quelques officiers de la ligue , révoltés par tant
d’horreurs , hasardèrent d’aller trouver le comte

de Tilly, pour l’engager à les faire cesser.

- I8.

1631
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a Revenez dans une heure , répondit ce général,

n je verrai alors ce que j’aurai à faire z le soldat

» doit avoir quelque chose pour ses travaux et
n ses périls. » Ces barbaries continuèrent avec
la même fureur, jusqu’à ce qu’enfin la fumée et

des flammes vinrent mettre un terme à la rapa-
cité du soldat. POur augmenter la confusion et
rompre la résistance des habitans, on avoit, dès

le commencement, mis le feu à plusieurs en-
droits. Bientôt is’élève un vent impétueux, qui

. étend les flammes sur toute la ville avec la rapi-
dité d’un torrent , et l’incendie devient général:

on voit alors une foule horrible se presser, au
milieu des vapeurs embrasées, des cadavres,
des armes étincelantes, à travers les débrisetl
les ruisseaux de sang; l’atmosphère brûloit , et

la violence insupportable de la chaleur contrai-
gnit ces monstres eux-mêmes à se sauver dans
leur camp. En moins de douze heures , cette ville
peuplée, forte, étendue, l’une des plus belles
de l’Allemagne , est-réduite en cendres, à l’ex-

ception de deux églises et de quelques masures.
L’administrateur Christian- Guillaume, atteint
de plusieurs blessures , fut pris par les bourgue-
mestres(1). Beaucoup de braves officiers et de

(i) Khevenhuller raconte que , lorsqu’on présenta l’ad-

ministrateur à Tilly; celui-ci lui reprocha sa rébellion.
a Dieu tirera vengeance, un jour, des barbaries exercées
a sur Magdebourg, lui répondit l’administrateur; il faut
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magistrats trouvèrent, en combattant, une mort
digne d’envie. Quatre cents des plus riches bour-
geois durent leur salut à la cupidité des officiers
ennemis , qui les sauvèrent pour arracher d’eux

une forte rançon; encore ne vit-on guère que
des officiers de la ligue montrer cette espèce
d’humanité , et ils sembloient des anges tuté-
laires à côté des barbares soldats de l’empereur.

A peine la fureur de l’incendie fut-elle calmée,

que les bandes impériales revinrent, avec une
nouvelle ardeur, pour fouiller dans les ruines
et dans les cendres. Plusieurs d’entre eux pé-
rirent suffoqués par la vapeur; d’autres firent

un butin considérable , les bourgeois ayant
apporté dans les caves ce qu’ils avoient de plus
précieux. Enfin , le I3mai , Tilly parut lui-même

dans la ville, après que les principales rues
eurent été débarrassées des décombres et des

morts. La scène qui s’offroit alors aux-regards
révoltoit l’âme , et la glaçoit d’effroi :1 des in-

fortunés, qui se traînoient sous des monceaux
de cadavres , reparoissoient à la lumière; des
enfans, errant çà et la, redemandoient, avec
des cris déchirans, les auteurs de leurs jours;
d’autres suçoient encore le sein de leurs mères

n que le sang soit lavé dans le sang, et la fortune de Tilly
a restera ensevelie dans les ruines de Magdebourg. n
(N. d. T.)

163!
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quiin’existoient plus. On fut obligé de jeter plus;
de six mille cadavres dans l’Elbe pour déblayer

les rues; un nombre beaucoup plus considérable
de v’ivans et de morts avoit été la proie des
flammes : on fait monter à trente mille hommes
la totalité de ceux qui périrent dans cette ef-
froyable journée.

L’entrée du général, qui eut lieu le I4, mit
fin au pillage (I), et tout ce qui s’étoit sauvé

jusqu’alors conserva la vie. Environ mille perm
sonnes furent retirées de la cathédrale, où elles

avoient passé trois , jours et deux nuits sans
nourriture, et dans l’attente continuelle de la
mort. Tilly leur fit annoncer le pardon et dis-a
tribuer du pain. Le jour suivant, on célébra une

messe solennelle dans cette église, et on chanta t
le TelDeum au milieu des salves d’artillerie. Le
général de l’empereur parcourut lui-même les

rues à cheval, afin de pouvoir rapporter à son
maître, comme témoin oculaire, que, depuis

(l) Schiller a copié, à peu près, la relation de Kheven-
buller ( damai. Ferdinand. ), l’un des historiens les plus
exacts et les plus impartiaux de la guerre de Trente-Ans.
Cependant, il n’a pas cru devoir en admettre indistincte-
ment foutes les parties. C’est ainsi qu’il s’est abstenu de

parler’des pleurs de Tilly en parcourant les ruines de Mag-
debourg. Le caractère de ce général, sa conduite à Munden

et à NeunBrnndebourg , le silence de tous les autres histo-
riens de cette époque, ne permettent guère, en effet, d’y

ajouter foi. (N. d. T.) ’ ’
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la prise de Troie et de Jérusalem, on n’avoit 163!
vu aucune victoire aussi éclatante : et, en effet.
ce récit» n’étoit point exagéré, si l’on considère

à la fois la grandeur, la prospérité, l’impor-

tance de la ville qui périt, et la rage de ses
destructeurs.

Si la nouvelle du sort affreux de Magdebourg
fit tressaillir de joiele parti catholique, elle ré-v
pandit la consternation dans toute l’Allemagne
protestante. Mais les plaintes amères, les cris
de douleur s’élevèrent de toutes parts contre le”

roi de Suède, qui, maître de forces considé-
rables , et se trouvant si près de cette ville" alliée ,
l’avoit laissé périrsans secours. Les plus modérés

eux-mêmes ne pouvoient expliquer cette inaction

du roi; et Gustave, craignant de perdre sans I
retour le cœur d’un peuple dont il avoit entre-l
pris la délivrance, se vit obligé d’exposer aux
yeux de l’Europe , dans une défense qu’il rédigea

V lui-même, les motifs de sa conduite.
Il venoit de s’emparer de Landsberg (le Motifs qui

e mpêclnre ut

16 avril), lorsqu’il apprit le danger qui mena-- fixât;
çoit Magdebourg. Il résolut aussitôt d’aller dé- l’ami

livrer cette place. Il marcha, en effet, vers la
Sprée avec toute sa cavalerie et dix régimens n
d’infanterie; mais la situation dans laquelle se
trouvoit ce monarque en Allemagne, lui faisoit V
une loi rigOureuse de ne hasarder aucune marche
sans avoir assuré ses derrières. Ce n’était qu’avec
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des précautions extrêmes qu’il pouvoit pénétrer

dans un pays qui ne lui offroit de toutes’parts
que des amis équivoques ou des ennemis puise
sans ,, dans lequel le moindre pas fait témérai-

rement pouvoit lui couper toute communication-
avec son royaume. L’électeur de Brandebourg
avoit déjà ouvert la forteresse de Custrin aux
troupes de l’empereur, battues et fugitives, et
l’avoit fermée aux Suédois vainqueurs qui les

poursuivoient. S’il arrivoit, en ce moment, que-
vGustave échouât contre Tilly, ce même électeur

pouvoit ouvrir ses forteresses aux Impériaux,
et le roi de Suède, entouré d’ennemis de tous
côtés , étoit perdu sans ressource. Pour prévenir

un danger aussi évident, il demandoit, avant
de marcher au secours des assiégés, que l’élec-

teur lui livrât les forteresses de Custrin et-de
Spandau, jusqu’à la délivrance de Magdebourg.

A, Bien ne paroissoit plus juste que cette de-
mande. Le service signalé que Gustave-Adolphe
venoit de rendre à l’électeur, en chassant les
Impériaux du Brandebourg , sembloit lui donner
des, droits à sa reconnoissance , et la sévère dis-
cipline de l’armée suédoise en Allemagne ne

pouvoit que Ilui inspirer la plus grande con-
fiance. Mais, en abandonnant ses forteresses au
roi de Suède, l’électeur le rendoit, en quelque

sorte, maître de ses Etats; il rompoit avec
Ferdinand , et exposoit son électorat à la cruelle
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vengeance des Impériaux, si le sort de la guerre.
les y appeloit encore. J ean-Georgcs, violemment
combattu par ces divers motifs, hésita long-
temps; mais enfin la foiblesse et l’intérêt l’em-

portèrent. Insensible au sort de Magdebourg,
à celui de la religion et de la liberté de l’Alle-

magne, il ne vit que le danger de sa propre
situation ; et son ministre Schwartzenberg ,
secrètement vendu à l’Autriche, exagéra ses

craintes au dernier point. Cependant l’armée
suédoise s’approcha de Berlin ,- et le roi établi!

ses quartiers chez l’électeur. Lorsqu’il apprit

163!

les difficultés que. lui faisoit ce prince , il ne. put . l
retenir son indignation : a Je marche vers Mag-
» debourg, dit-il, non pour mon intérêt, mais A
» pour celui des évangéliques. Si personne ne
» veut m’aider, je fais sur-le-champ ma retraité;

in j’offre un accommodement avec l’empereur,

» et m’en retourne à Stockholm. Je suis sûr
»;, que Ferdinand fera toujours la paix avec moi,
» comme je la désire : mais que Magdebourg
» succombe, que l’empereur n’ait plus rien à

» redouter de mon côté, et voyez le sort qui
n . vous attend! » Cette menace faite à propos,
peut-être aussi la présence de l’armée suédoise,

qui pouvoit aisément procurer à Gustave ce que
la bonne volonté de Jean-Georges lui refusoit,
déterminèrent enfin l’électeur à remettre Span-

dan entre les mains du roi.
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Ce monarque avoit alors deux chemins à
prendre pour allerà ’Magdebourg , l’un à l’ouest,

à travers un pays épuisé, et couvert de troupes

ennemies qui pouvoient lui disputer le passage
deAI’Elbe; l’autre au midi, par Dessau et VVit-v

temberg, où il trouvoit des ponts pour passer
le fleuve, et pouvoit aisément se procurer des
vivres : mais, avant d’entreprendre cette der-
nière. marche , le consentement de l’électeur de

Saxe étoit nécessaire , et il avoit toute raison de

se méfier de lui. Avant donc de se mettre en
route, il fit demander à Ce prince le libre pas"
sage pour ses troupes, ainsi que les vivres né-
cessaires , offrant de les payer sur-le-champ. Sa
demande fut rejetée, et aucune représentation
ne put déterminer l’électeur à abandonner son

système de neutralité. La contestation sur cet
objet duroit encore , lorsqu’on apprit la nouvelle

du sort affreux de Magdebourg. I
Tilly l’avoit annoncée , d’un ton de vainqueur,

à tous les Etats protestans, et n’avoit pas perdu V

un instant pour tirer le plus grand avantage de
l’effroi général qu’elle devoit produire. L’au- ’

torité de l’empereur, considérablement déchue

depuis les progrès de Gustave, se releva plus
formidable que jamais après ce terrible événe-

ment; et le langage impérieux qu’il prit envers

les Etats protestans ne tarda pas à faire con--
noître ce changement. Une sentence émanée de
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sa toute-puissance impériale cassa les résolutions 1631 -

de la convention de Leipzig; la convention elle-M
1 même fut dissoute par un décret impérial, et grimpas:

tous les Etats opposans furent menacés du sort PME
de Magdebourg. Tilly, comme exécuteur de ce
décret, marcha aussitôt contre l’évêque de Bré-

men, l’un des membres de la convention, et qui
avoit levé des troupes. L’évêque, plein d’effroi ,-

remit sur-le-champ ses troupes entre les mains
de Tilly, et signa la cassation des résolutions de
Leipzig. Une armée, qui arrivoit d’Italie à la
même époque, sous le commandement du comte
de Furstemberg, en agit de même envers l’ad-
ministrateur de .Wiirtemberg. Le duc fut obligé
de se soumettre à l’édit de restitution , et à tous

les décrets de l’empereur : il fut même astreint

au paiement d’une somme de cent mille écus
par’mois, pour l’entretien des troupes impé-

riales. On imposa de pareilles charges aux villes
d’Ulm et de Nuremberg, auxvcercles de Fran-
conie et de Souabe. L’empereur éteudoit en ce

moment une main de fer sur l’Allemagne; la
supériorité inattendue que la prise de Magde-
bourg venoit de lui rendre , plus apparente que
réelle, l’entraîna au-delà des bornes de la mo-

dération qu’il avoit gardée jusqu’à ce jour, et

le porta même à des actes violens et arbitraires
qui firent cesser tout à coup l’irrésolution des.

princes allemands, et tournèrent a l’avantage
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de Gustave-Adolphe. Ainsi, quelque désastreux,
que fussent d’abord, pour les protestans, les
premiers effets de la prise de Magdebourg, ils 4
furent bientôt suivis des résultats les plus salu-
taires. A un effroi inutile succéda la plus violente

indignation; le désespoir donna de" nouvelles
forces, et la liberté de l’Allemagne sortit des-

cendres de Magdebourg. i
De tous les princes qui avoient fait partie

de la convention de Leipzig, l’électeur de Saxe
et l’électeur de Hesse étoient, sans contredit,
les plus redoutables; et l’autorité de l’empe-

reur étoit mal affermie dans leurs Etats, tant-
que ces deux princes resteroient armés. Tilly
dirigea donc ses troupes contre le landgrave , ,et
se porta’immédiate’ment de Magdebourg dans

la Thuringe. La Saxe ernestine et les pays de
Schwarzbourg furent horriblement maltraités
dans cette marche; Frankenhausen fut même
pillé impunément et mis en cendres sous les
yeux de Tilly. Le malheureux habitant des cam-
pagnes expioit, d’une manière cruelle, l’atta-

chement de son souverain pour les Suédois.
Erfurt, la clef de la Saxe et de la Franconie,
fut menacée d’un siége, et elle ne s’en racheta

que par une somme d’argent considérable, et
une livraison volontaire de vivres. Tilly dépêcha

de là son envoyé au landgrave de Hesse , pour

le sommer de licencier ses troupes sur-le-
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champ, de renoncer à la convention de Leipzig , I63l
de recevoir les troupes de l’empereur dans son
pays et dans ses forteresses, de payer des con-
tributions, et de se déclarer ami ou ennemi. Tel
étoit le langage que tenoit à un prince de l’Em-

pire, un officier de l’empereur. Mais cette inso-
lente sommation étoit soutenue par une force
militaire qui lui donnoit un poids effrayant; et
le souvenir, encore récent, du déplorable sort
de Magdebourg, ne pouvoit que lui donner une
nouvelle force. La réponse intrépide du land-
grave n’en est donc que plus digne d’éloges:

a: Je n’ai pas l’intention de recevoir des soldats

. » étrangers dans mes forteresses ni dans ma
» résidence, répondit-il. J’ai besoin de mes

n troupes, et je les garderai. Si l’on m’attaque,
» je saurai. me défendre. Si le général Tilly a .

» besoin d’argent et de vivres, il peut prendre
» la route de Munich , où il trouvera abondam-
a) ment de l’un et de l’autre. » L’irruption de

- deux corps. impériaux, dans la Hesse, fut la
suite immédiate de cette réponse courageuse;
mais le landgrave de Hesse prit si bien ses me-
sures , qu’ils ne purent exécuter rien d’important.

Cependant Tilly alloit fondre sur la HesSe avec v
toates ses forces , et ce malheureux pays auroit
payé cherla fermeté de son souverain, si les mou-

vemens du roi de Suède n’eussent heureusement
appelé d’un autre côté le général de l’empereur.
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Gustave-Adolphe avoit appris, avec la plus
vive douleur, le funeste sort de Magdebourg ;’
et Georges-Guillaume vint ajouter à sa profonde
affliction, en lui redemandant, conformément
au traité, la forteresse de Spandau , qu’il avoit

remise entre ses mains. La perte de Magdebourg
ne pouvoit que rendre plus importante , pour le
roi de Suède, la possession de Spandau; et plus
il voyoit s’approcher la nécessité d’une bataille

avec Till y, moins il pouvoit se résoudre alaban-

donner l’unique asile qui lui restât en cas de
revers. Après avoir essayé vainement, auprès
de l’électeur, la voie des représentations et des

prières , s’apercevant que la froideur de ce prince

,ne faisoit qu’augmenter de jour en jour, il prit
enfin le parti d’envoyer à son commandant
l’ordre d’évacuer Spandau; lmais il déclara en

même temps que, dès ce jour, l’électeur seroit

traité en ennemi. i ’
Pour appuyer cette déclaration , il parut avec

toutes ses forces devant Berlin. « Je ne veux pas
» être traité. plus mal que les généraux de l’em-

’ n pereur, répondit-il aux députés que l’électeur

n consterné envoya dans son camp. Votre
» maître les a accueillis dans ses Etats, les a
» approvisionnés de tout, leur a livré les places
» qu’ils ont demandées; et, malgré tant de
a) complaisance, il n’a pu obtenir d’eux qu’ils

a traitassent son peuple avec plus d’humanité.
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a Tout ce que je lui demande, c’est la sûreté,
a) une modique somme d’argent,.et du pain pour
» mes troupes. Je lui promets, en revanche , dé
» protéger ses Etats , et d’en éloigner le théâtre

x» de la guerre. Mais je suis forcé d’insister sur

» tous ces points : que mon frère l’électeur se
n décide donc promptement à m’accepter pour

. . . . . , .n ami, ou a v01r sa capitale hvree au pillage. n.
Ce ton1 résolu fit impression sur l’électeur, et les

canons pointés contre la ville, triomphèrent
enfin de toutes ses incertitudes. Peu de jours
après, ils conclurent ensemble une alliance , par
laquelle J eau-Georges consentoit à payer trente
mille écus par mois au roi de Suède , lui livroit
la forteresse de Spandau, et s’engageoit à ou-
vrir, en tout temps, celle de Custrin àses troupes.
Cette union de l’électeur de Brandebourg avec

les Suédois, ne fut pas mieux accueillie, à la
ceur de Vienne, que ne l’avoit été, dans le
temps, une pareille résolution du duc de Po-
méranie. Mais les revers qu’éprouvèrent bien-

tôt les armes de l’empereur, ne lui permirent,
Cette fois , d’exhaler son ressentiment qu’en

paroles.
La satisfaction que causa au roi de Suède cet

heureux événement, fut bientôt augmentée par

l’agréable nouvelle que Greisswald, l’unique

place forte , en Poméranie, qui fût encore au
pouvoir des Impériaux, venoit de capituler, et

163x
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que tout le pays étoit enfin purgé de l’odieux

ennemi qui l’opprimoit depuis si long-temps.
Gustave reparut lui-même dans ce duché, et jouit

du spectacle touchant d’une foule enivrée de
joie, qui bénissoit en lui l’auteur de sa félicité

nouvelle. Un an s’étoit écoulé depuis qu’il avoit

mis le pied sur le sol de l’Allemagne, et toute
la’ Poméranie célébra cet événement par des

actions de grâces solennelles. Peu de temps au-
paravant, le czar de Moscovie lui avoit envoyé
des ambassadeurs pour le complimenter, l’as-
surer de nouveau de son amitié, et. lui offrir
même des trôupes pour l’aider dans son expé-

l dition. Il devoit d’autant plus se féliciter de ces

dispositions bienveillantes’de la Russie, qu’il

étoit de la plus haute importance, pour lui, de
n’avoir à redouter aucun voisin ennemi dans la
guerre dangereuse qu’il venoit d’entreprendre.

Peu de temps après , la reine Marie-Éléonore ,

son épouse, débarqua en Poméranie avec un
renfort de huit mille Suédois. Enfin l’arrivée

de six mille Anglais, commandés panne mar-
quis de Hamilton, eut lieu à la me époque;
et cet événement doit être d’auta oins passé

sous silence, qu’à lui seul se berne toute la
lé part que les Anglais prirent à la guerre de.

Trente-Ans. lPendant l’expédition de Tilly, dans la Thu-

ringe , Pappenheim se maintint sur le territoire
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de Magdebourg; mais il ne put empêcher les 1.531:
suédois de passer l’Elbe sur divers points, de "

sabrer quelques détachemens impériaux, et de
s’emparer de plusieurs places. Lui-même , in;
quiété, par l’approche du roi, appela en toute.

hâte le comte deeTilly, qui retourna à marches;
forcées vers Magdebourg. Tilly campa endeçà.

du fleuve , à Volmirstaedt; Gustave-Adolphe du
même ’côté, auprès de Verben , non loin du lieu.

où la Havel se jette dans l’Elbe. L’arrivée de T illy

ne s’annonça pas sous d’heureux auspices pour

lui : les Suédois dispersèrent trois de ses régi-r
’mens, postés dans des villages loin de la grande

armée ; i vèrent la moitié de leurs bagages ,
et brûlèrlï reste. En vain Tilly s’approcha
jusqu’à une portée de canon du camp de Gustave,. I

pour lui présenter la bataille. Le roi, plus faible -lecuî:«.ü3î

que lui de moitié , eut la sagesse de l’éviter; son glapi me

camp d’ailleurs étoit trop fort pour que l’ennemi

pût tenter de l’attaquer. On se borna donc à une

simple canonnade et à quelques escarmouches,
dans lesquelles les Suédois eurent toujours l’a-
vantage. Tilly s’en retourna à volmirstaedtç.

mais pendant sa retraite la désertion fit éprouver
de grandes pertes à son armée. Depuis le sac de

- Magdebourg , la fortune l’avoit abandonné.

Depuis ce moment, au contraire, elle avoit
constamment souri aux opérations de Gustave.
Pendant qu’il étoit encore dans son camp de

I. .19
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r83!- Verben, il apprit que tout le Mecklembourg,

èl’exception d’un petit nombre de places, étoit

tombé en son pouvoir. Son général Tott et le
duc Adolphe-Frédéric venoient d’en faire la

conquête; et Gustave goûta le noble plaisir de
dans leurs États les deux princes qui en.
avoient été dépossédés. Il se rendit lui-même à

Gustronw, où l’acte de réinstallation devoit se
faire , afin d’ajouter, par sa présence, à l’éclat- l

touchant de cette cérémonie. Les deux ducs
firent leur entrée solennelle, ayant au milieu
d’eux leur libérateur, et entourés de princes,
qui formoient leur brillant cortége; les transe.
ports de la joie publique vinrent encore embellir
cette fête. Aussitôt après son rack Verben ,
le landgrave de Hesse-fiassel parut dans son
camp, pour conclure avec lui une alliance of-
fensive et défensive. Ce fut le premier prince
l’Empirc qui se déclara ouvertement, et de son
plein gré, contre l’empereur. Entraîné par les

hanap-nictifs les plus déterminants, le landgrave de.
u de Hesse-
C-ml me Hesse s’engagea a traiter les ennemis du roi
avec le NI de

Suède. r l . ’ l è fi lai:comme es mens propres, a ouvrir ses p es et:
ses Etats à Gustave; à lui. fournir les vivres , et
généralement toutes les choses dont il pouvoit:
avoir besoin. De son côté le: roi se déclara son

v protecteur et son ami, et promit- de ne conclure
aucune paix qu’il n’eût procuré au landgrave

toute satisfaction de la part de l’empereur. Les

l
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deux partis tinrent loyalement leur parole.
Hesse-Cassel persista jusqu’à la fin de cette
lôngue guerre dans son alliance avec la Suède;
et elle n’eut qu’à se louer de l’amitié de cette

couronne, à la paix de WeStphalie.
Tilly, qui ne tarda pas à être instruit de cetté

résolution du landgrave, envOya surie-champ,
contre lui, le comte de Fugger avec quelques
régimens. Il essaya également, par des procla-ë .
mat-ions séditieuses , de soulever la Hesse contre

son souverain; mais ses proclamations produi-ï
une»: aussi peu d’effet que ses régimens, qui lui

eussent été beaucoup plus utiles à la bataille de

.Br’eitenfeld. Quant aux Etats de Hesse, ils ne
pouvoient hésiter long-temps entre le défenseur
de leur pays, le protecteur de leUrS propriétés,

et celui qui les ravageoit. ’
Mais cequi alarmoit encore plus le général

de l’empereur, c’étoit les dispositions équi-

voques de l’électeur de Saxe, qui, malgré les

ordres de Ferdinand, continuoit ses préparatifs;
et exécutoit t0ujours la convention de Leipzig.
En ce moment surtout, lorsque le. roi de Suède
étoit à la veille d’une bataille décisiVe, il pas.

poissoit extrêmement important de ne pas lais-
ser en armes un électeur qui PÔuVOit à tout
instant se déclarer pour l’ennemi; Tilly venoit

de recevoir un renfort- de’ vingt- cinq mille
hommesth vieilles troupes , qui lui avoient été

19!
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amenées par Furstemberg. Plein de, confiance
dans ses forces, il crut que le seul effroi de sa
présence-suffiroit pour désarmer l’électeur, ou

que, dans tous les cas, il en triompheroit aisé-
.ment. Mais, avant d’abandonner son camp de
Volmirstaeflt, il le fit Sommer d’ouvrir ses Etats

aux troupes impériales, de licencier les siennes
ou de les réunir à celles de l’empereur, pour
chasser Gustave-Adolphe de l’Allemagne. Il lui

i rappela que la Saxe étoit l’Etat d’Allemagne qui

avoit le moins souffert jusqu’ici des maux de la
guerre , et le menaça des plus terribles ravages ,
en cas de refus.

Tilly n’avoit pas choisi un moment favorable
pour tenir ce langage impérieux. Les violences
exercées contre les protestans et les membres
de la convention de Leipzig, le sac de Magde-
bourg, les désordres commis parles Impériaux
dans la Lusace; tout concouroit à animer l’élec-

teur contre l’empereur. La proximité de Gus-
tave-Adolphe, quelque peu de droits qu’il eût
d’ailleurs à la protection de ce prince, releva

aussi son courage. Il refusa de recevoir les
troupes impériales , et déclara la ferme résolu-

tion où il étoit de continuer ses préparatifs.
.« Quel que fût son étonnement, ajouta-t-il, de

a) voir les troupes impériales marcher contre
» son électorat, dans un. moment où elles

avoient assez à faire à poursuivre le roi-dee
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Suède, ileespéroit cependant qu’au lieu des

n récompenses promises , et qu’avoient si bien

S

» méritées ses services, on n’auroit pas l’ingra- l

» titude et la barbarie de dévaster ses Etats. »

Il traita avec la plus grande magnificence les
envoyés de Tilly, et leur donna, en les accom-
pagnant , une réponse encore plus positive z

’ « Messieurs , leur dit-il , je vois bien qu’on a ré-

» solu de mettre enfin sur la table les confitures
» de Saxe; mais on sert ordinairement; avec
n elles, des noisettes et autres fruits durs à mor-
» dre; prenez garde de vous y casser les dents. »

Alors Tilly sortit du camp ,I se porta sur Halle
en exerçant les plus horribles ravages , et adressa
de là une nouvelle sommation à l’électeur, mais

d’un ton plus pressant et plusmenaçant que la
première. Quand on se rappelle les principes de
conduite qui avoient dirigé ce prince jusqu’à ce

jour; quand on se souvient que, par inclination
naturelle autant que par les suggestions de son
ministre vendu à l’Autriche, il étoit dévoué,

même aux dépens de ses devoirs les plus sacrés,

aux intérêts de cette puissance; quand on songe
enfin au peu d’artqu’avoit employé l’Autriche

pour le maintenir jusqu’ici dans l’inaction , on
ne sauroit trop s’étonner de l’aveuglement de

l’empereur ou de son ministère , qui abandonne

tout à coup cette politique , dans le moment le
plus critique, et, par les actes de violence les

1631
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:831 plus intolérables , pousse au désespoir un prince

n-qu’il étoit si aisé de conduire toujours. Mais
n’était-ce pas bien plutôt l’intention secrète

de Tilly? Ne cherchoit-il pas à faire d’un
ami équivoque «un ennemi déclaré, afin de se

débarrasser, par la, des ménagemens que les
ordres secrets de l’empereur lui imposoient ,
pour les Etats de ce prince? N’étoit-ce pas,
peut-être, aussi l’intention de l’empereur luir-

même? Ne vouloit-il pas pousser l’électeur de

Saxe à des actes hostiles, afin de s’affranchir,
par là, de toute obligation envers lui, et de se
délivrer même , avec quelque apparence de rai-
son, d’une reconnoissance devenue à charge?
Mais ce qui doit exciter un plus grand étonner
ment encore , c’est la téméraire présomption de

Tilly, qui, se trouvant en présence d’un ennemi

formidable, ne craint pas de s’en faire un se-
coud; c’est l’indolence de ce général, qui voit

s’opérer devant lui leur redoutable jonctiOn,

I sans opposer le moindre obstacle.
algszem Jean-Georges, furieux de voir Tilly envahir
3:36:23: ses États, se jette; non sans une grande répu-
A’°””"t guanos; dans les bras du roi de Suède.

Immédiatement après le départ des premiers
envoyés de Tilly, il avoit expédié en toute hâte

son feld-maréchal Arnheim vers Gustave, pour
demander de prompts secours à ce monarque
si long-temps négligé. Le rois dissimula la joie
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intérieure que lui causoit un dénouement at-
tendu avec tant d’impatience. a J’en suis fâché

n pour l’électeur, répondit-il au ibid-maréchal

a) avec une froideur affectée. S’il n’avoit pas

» méprisé toutes les propositions que je lui ai
» faites jusqu’ici, son pays n’aurait pas vu
» d’ennemis, et Magdebourg subsisteroit en-
» core. Aujourd’hui que la nécessité le presse,

» il a recours au roi de SuèdenMais dites-lui
» que je suis loin de vouloir me perdre, ainsi
y) que mes alliés, pour l’amour de l’électeur de

n Saxe. Où est donc la garantie de la fidélité de

z ce prince , dont le ministre est à la solde de
» l’Autriche, et qui m’abandonnera aux pre-

» mières caresses de Ferdinand, et dès qu’il
-» verra ses Etats délivrés de la présence des

x Impériaux? Tilly a reçu des renforts consi-
» dérables, mais qui ne m’empêcheront pas
x d’aller au-devant de lui aussitôt que "j’aurai

» assuré mes derrières. u

Le ministre saxon ne put répandre à tous
ces reproches, autrepchose , sinon, qu’il seroit
plus à propos d’ensevelir le passé dans l’oubli.

Il pressa le roi de s’expliquer sur les conditions .
auxquelles il vouloit venir au secours de l’élec-

teur, lui promettant d’avance le consentement
de son maître. « l’exige, reprit Gustave, que
n l’électeur me cède la forteresse de Wittem- i

u berg, qu’il me remette en otage le plus

x63:
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a» de ses fils, qu’il paie trois mois de so1de a

n mes troupes , et me livre tous les traîtres de
» sonconseil. ’Alors je suis prêt à le secourir. n

« Non seulement Wittemberg, s’écria l’élec-

», teur, en renvoyant de nouveau son ministre
» dans le camp du roi; non seulement Wittem-
» berg , mais Torgau , mais toute la Saxe lui est I
,Kouverte. Je lui donnerai toute ma famille en
a) otage, et si ’cela ne suffit, je m’offre moi-même.

» Hâtez-vous de retourner vers lui, et dites-lui
» que je suis prêt à lui livrer tous les traîtres
» qu’il me désignera, à payer à son armée la

a) solde qu’il désire , et à exposer, pour la bonne

» cause , ma vie et tout ce que je possède. a.
Le roi de Suède avoit voulu seulement mettre

à l’épreuve les nouvelles dispositions de Jean-f

. Georges. Touché de la franchiSe qu’il luité-

’moignoit en ce moment, il retira les conditions
sévères qu’il avoit imposées d’abord. « La mé

» fiance qu’on m’avoit montrée , dit-il , lorsque je

» voulois venir au secours de Magdebourg, avoit
» éveillé la mienne. Aujourd’hui, la confiance

» de l’électeur mérite que je lui rende celle que

»Ije lui avois retirée. Qu’il paie seulement un

» mois de solde à mes troupes , et j’espère pou-

» voir le dédommager bientôt de cette avance. »

Jonction!" Immédiatement après la conclusion de cette
Suédois et du

Salons. alliance, le roi passa l’Elbe, et fit jonction avec

.les Saxons, le jour suivant. Tilly, au lieu de

v :
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s’opposer à cette jonction, s’étoit porté vers 163!

Leipzig, et avoit sommé cette place de recevoir
garnison impériale. Le commandant, Jean de la

Porta, comptant sur de prompts secours, fit
des préparatifs de défense, et incendia le fau-
bourg de Halle. Mais le mauvais état de la for-
teresseirendit toute résistance inutile , et dès le
second jour les portes de la ville furent ouvertes.
Tilly avoit établi son quartier-général dans la
maison d’un fossoyeur, la seule , de tout le fau-
bourg de Halle, qui fût encore debout. C’est la
qu’il signa la capitulation , et qu’il résolut, en

même temps, d’attaquer le roi de Suède. L’as-

pect des têtes et des os de morts dont la maison
du fossOyeur étoit tapissée, adoucit un peu la .
férocité naturelle de ’Î’illy; et , contre toute

attente, Leipzig fut traité avec ménagement.
Cependant le roi de Suède et l’électeur de

Saxe tinrent un grand conseil de guerre à Tor-
gau, en présence de l’électeur de Brandebourg.

Il s’agissait, en ce moment, de prendre un parti
qui alloit irrévocablement fixer le destin de l’Al-

lemagne et de la religion évangélique, le sort
de plusieurs peuples et celui de leurs princes.
Les craintes de l’avenir, qui agitent aussi l’âme

des héros au moment d’une grande résolution ,

parurent tout à c’oup troubler celle de Gustave-
Adolphe. a Si nous nous décidons à une bataille,
n dit-il, il ne s’agit de rien moins que d’une
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» couronne et de deux électorats. La fortune
u est inconstante , (et le ciel, impénétrable dans

» ses desseins, peut, à cause de nos crimes,
» accorder la victoire à l’ennemi. Sans doute ,

v » un boulevard puissant défendroit encore mon

n royaume, quand il me perdroit ainsi que
a) mon armée. Placé à un grand éloignement,

» protégé par une flotte nombreuse, garni de
n forteresses le long de ses côtes, et défendu
» par un peuple belliqueux, il seroit toujours
a) garanti des plus grands malheurs. Mais vous ,
n où trouverez-vous votre salut, vous qui de-
» venez à l’instant la proie de l’ennemi, si la

» bataille est perdue? n Gustave montra la dé- j
fiance modeste d’un héros que la conscience de

ses forces n’éblouit jamais devant le danger;
Jean-Georges, la confiance d’une âme foible
qui Sent un héros à ses côtés. Impatient de voir

d ’au plus tôt ses Etats débarrassés de deux ar-

mées qui les écrasoient, il brûloit d’en venir
- à une bataille dans laquelle il’n’avoit’ pas de

lauriers à perdre. Il vouloit marcher seul, avec
ses Saxons, contre Leipzig, et se battre avec
Tilly. Enfin, Gustave-Adolphe se rendit à son
avis, et l’on convint d’attaquer l’ennemi sur-le-

champ, et avant qu’il eût reçu les renforts que lui

amenoient les généraux Altringer et Tiefenbach.
L’armée suédo-saXonne passa la Mulde; l’élec-

p teur de Brandebourg retourna dans ses États.

a
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Le 7 septembre 163:, dès le point du jour,

lesdeux armées se trouvèrent en présence. Tilly,
qui n’avoit pas. cherché’à empêcher la jonction

des Suédois et des Saxons , résolut d’attendre les

. renforts qui lui arrivoient. Il avoit établi son
camp auprès de Leipzig, dans une position ex-

163:

Balai".Leipzig.

cellente, ou il pouvoit espérer de n’être jamais -
contraint à livrer bataille. Mais à peine l’armée

suédoise eut-elle fait les premiers mouvemens,
que Pappenheim , impatient de combattre,
pressa rl’illy de changer de position. Celui-ci,
cédant aux vives instances de Pappenheim, se
port-a sur la gauche, vers les collines qui s’é-
tendent depuis le village de Waren jusqu’à Lin.-
denthal. Son armée, ne formant qp’une seule

ligne, se déploya au pied du coteau. et son
artillerie, distribuée sur les hauteurs, pouvoit
balayer t0ute la grande plaine de Breitenfeld.
L’armée suédo-saxonne s’avançoit de ce côté

sur deux colonnes, et avoit à passer le Lobe!
auprès de Poldewitz, village situé devant le
front de l’armée impériale. Tilly. voulant op-

poser quelque obstacle au passage de Ce fleuve,’
avoit envoyé, quoique avec. la plus grande ré-
pugnance, Pappenheim à la tête de deux mille
cuirassiers; mais il lui avoit donné l’ordre
exprès de ne pas engager le Combat. Malgré
cette défense. Pappenheim ne tarda pas à en
venir aux mains avec l’avant-garde suédoise,
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et il fut centraint à la retraite après une courte
résistance.- Pour arrêter l’ennemi , il incendia
Poldewitz; ce qui n’empêcha pas les deux armées

de se porteren avant, et de se former aussitôt-
en bataille.

Les Suédois se rangèrent sur la droite en deux
lignes; l’infanterie , placée au milieu de chacune

d’elles, étoit divisée en petits bataillons, qui
pouvoient exécuter à l’instant , et sans désordre ,

les mouvemens les plus rapides. La cavalerie,
placée aux deux ailes, étoit également divisée

en petits escadrons; divers pelotons d’infanterie
remplissoient ses intervalles , et étoient destinés

à la fois à cacher son petit nombre et à tirer
sur les cavaliers ennemis. Le général Teufel
commandoit le centre , Gustave-Horn la gauche:
le roi, en personne, commandoit la droite vis-
à-vis le comte de Pappenheim.

Les Saxons étoient séparés des Suédois par

un long intervalle : sage disposition de Gustave ,
que justifia l’événement. L’électeur avoit lui-

même concerté le plan de bataille avec son feld-
- maréchal,-et le roi s’étoit contenté de l’approu-

ver. «Il paroit que Gustave mit tous ses soins à
faire ressortir la valeur suédoise sur celle des
Saxons , et la fortune ne-les confondit pas.

Au pied des hauteurs, vers le couchant, l’en- l
nemi s’étendoit sur une ligne immense, qui,
pouvoit, déborder aisément l’armée suédoise:
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Son infanterie étoit formée en gros bataillons ,

et sa cavalerie en gros escadrons difficiles à
mouvoir. Il avait placé son artillerie derrière
lui, sur les hauteurs , de manière qu’il étoit
commandé par ses propres boulets, qui décri-
voient leur arc au-dessusde lui. D’après cette
position de l’artillerie, il sembleroit, s’il est
permis de se fier entièrement à cette relation ,
que Tilly avoit plutôt l’intention d’attendre l’en-

nemi que de l’attaquer ; car il ne lui étoit pas
passible de pénétrer dans les rangs ennemis
sans se placer luirmême sous le feu de ses

propres canons. iTilly commandait le centre en personne ,
Pappenheim l’aile gauche , et le comte de Furs-
temberg la droite. Les troupes de l’empereur et
dela ligue ne s’élevaient pas à plus de trente-
quatre ou trente-cinq mille hommes :- l’armée
réunieldes Suédois et des Saxons étoit à peu
prèS’d’égale force.

Deux millions d’hommes en présence auroient

rendu cette journée plus sanglante, mais ne
l’auraient pas rendue plus importante ni’plus
décisive. C’était pour cette journée que Gustave-

.Adolphe avoit passé la Baltique, qu’il avoit
cherché les périls sur une terre étrangère, et

abandonné, aux caprices de la fortune , sa cau-
ronne et sa vie. Les deux plus grands généraux
de leur siècle, tous les deux invincibles jusqu’à

1631
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ce jour, alloient enfin se mesurerdans un combat
long-temps évité : l’un des deux devait" laisser

sa renommée sur le champ de bataille. Les deux
- moitiés de l’Allemagne avoient vu s’approcher

en tremblant le moment de cette lutte terria
Me; l’Europe entière en attendoit: l’issue avec

anxiété, et la postérité devoit la bénir ou la

pleurera
- La résolution qui, jusque-là, n’avoir jamais

manqué au comte de Tilly, l’abandonna entiè-
renient dans cette journée. Sans être décidé à

combattre le roi, il n’eut pas assez de fermeté
pour éviter la bataille, et Pappenheim l’y cm

traîna malgré lui. Jamais tant de doutes, tant
de craintes n’étaient venus assaillir son esprit;

jamais d? aussi noirs, pressentimens n’avaient
obscurci. son front toujours serein : le génie de
Magdebourg par-aimoit le poursuivre encore
dans les plaines de Leipzig.

Une canonnade de’deux heures auvrit’la- bat

taille. Le vent d’ouest.- saulfioit avec violence,
et pousSoit contre les; suédois la fumée de la
poudre et des nuages de poussière qui s’élevaient

des champs nouvellement labourés. Aussitôt-

Gustave fit faire a ses traupes un mouvement
général vers le nord; et la manœuvre s’exécuta

avec une telle promptitude, quel’ennemin’eut
pas le temps de s’y opposer.

Enfin Tilly abandonne ses positions le pre-
l
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mier, et hasarde une attaque contre les Suédois;
mais, accueilli par le feu le pluslpviolent, il se
porte tout à coup à droite, et fond sur les Saxons
avec une telle impétuosité, qu’en un instant
leurs rangs sont rompus, et le désordre s’em-

pare de leur armée; l’électeur lui-même ne se.

, reconnut qu’à Eilenbonrg, où il se réfugia en

toute hâte. Cependant quelques régimens se
mintinrent encore-sur le champ de bataille,
et sauvèrent, par leur vigoureuse résistance,
l’honneur des armes saxonnes. A peine l’ennemi

eut-il aperçu le désordre des Saxons, que des
bandes de Croates se précipitèrent sur le champ

de bataille pour piller, et des courriers furent
expédiés à l’instant pour porter à Vienne et à

Munich la nouvelle de la victoire.
De son côté , le comte dePappenheinr fond ,

avec toute sa cavalerie , sur l’aile droite des
Suédois, mais sans pouvoir l’ébranler : le roi la

p commandoit en personne», et le général Banner

sous lui. Sept fois Pappenheimrenouvelle- son
attaque, et sept fois il est repoussé: il prend.
enfin lia fuite , après avoir essuyé la plus grande-

pertev, et abandonne le champ de bataille au
vainqueur.

Cependant Tilly, qui venoit de disperser les-
restes de l’armée saxonne , marche avec sesÀ

troupes, victorieuses contre l’aile gauche, des.
Suédois. Aussitôt que le roivs’étoit aperçu duc

1631
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désordre des Saxons, il avoit eu la présence
d’esprit d’envoyer en toute hâte trois régimens

à son aile gauche pour la renforcer, et couvrir
ainsi son flanc, mis à découvert par la fuite des
Saxons. Gustave-Horn, qui avoit le comman- ’
dement de cette aile , opposa la plus vigoureuse
résistance aux cuirassiers ennemis; et l’infan-
terie , placée dans les intervalles des escadrons
de cavalerie, eut la plus grande part à cette
belle résistance. Déjà l’ennemi commençoit à

plier, lorsque le roi parut lui-même pourdécider
la victoire. L’aile gauchevdes Impériaux étoit

battue , et les troupes du roi, qui n’avaient plus
devant elles d’ennemis , pouvoient être plus uti-
lement remployées ailleurs. A la tête de son aile ’

droite et du corps de bataille , il se porta donc
sur la gauche , pour attaquer les hauteursque
garnissoit l’artillerie des Impériaux : elle tomba
bientôt en son pouvoir, et l’ennemi eut à essuyer

le feu de ses propres canons.
, Foudroyée en flanc par l’artillerie, exposée

en avant aux impétueuses charges des Suédois,.
cette armée impériale , jusque-là invincible,
finit par se rompre :Tilly n’a plus alors d’autre

ressource qu’une prompte retraite; mais cette
retraite même ne peut s’effectuer qu’à travers

les rangs ennemis. Tout à coup un désordre
général s’empare de,l’armée : quatre régimens

seuls ,p dont les soldats , aguerris. et vieillis dans:
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les camps, n’ont jamais fui d’un champ de ba-

taille, se maintiennent en ordre, et opposent
un mur d’airain aux attaques redoublées, des
Suédois; serrés en masse, ils percent l’armée

victorieuse , gagnent, toujours combattant, un
petit bois où ils font de nouveau face à l’en-
nemi, et résistent jusqu’à ce qu’enfin , réduits à

six cents hommes , la nuit vient mettre fin à
l’acharnement des! vainqueurs : avec eux, le
reste de l’armée impériale prendla fuite, et la
bataille est décidée.

Gustave-Adolphe se jeta à genoux au milieu
des blessés et des morts; et, dans tout l’aban-
don d’une ardente prière , il offrit au ciel les
transports. de joie que lui causoit son premier
triomphe. Ilbfit poursuivre l’ennemi par sa ca-
valerie aussi loin que la profonde obscurité de
la nuit put le permettre. Le son du tocsin avoit
mis en mouvement tous les habitans des villages
environnans , et malheur au soldat impérial qui
tomboit entre leurs mains! Le roi, ne pouvant
pas attaquer Leipzig dans la nuit même, campa,
avec le reste de son armée, entre le champ de

- bataille et la ville. L’ennemi laissa sept mille
hommes sur la place ; plus de cinq mille furent
blessés ou faits prisonniers ; toute son artillerie,
tout son camp, devinrent la proie du vainqueur:
on lui enleva plus de cent drapeaux ou étendards.

Les Saxons perdirent deux mille hommes, les

1. no
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Suédois environ sept cents. La déroute des
Impériaux fut si grande, que Tilly, dans sa
fuite sur’Halle et Halberstadt, ne put pas ras-
sembler plus dersix cents hommes, et Pappen-
heim au-delà de quatorze cents. Ainsi disparut
cette redoutable armée, qui, peu auparavant,
faisoit encore trembler l’Allemagne et l’Ita-

lieTilly lui-même ne dut son salut qu’au hasard.

Quoique atteint de plusieurs blessures , il refu-
soit de-se rendre à un capitaine suédois (2);
celui-ci étoit déjà sur le point de le tuer, lors-
qu’un coup de pistolet étendit le Suédois sur la

place (3). Mais, ce qui étoit plus douloureux
pour Tilly que tous les dangers , que toutes les
blessures, c’étoit le cruel supplice de survivre

à sa propre gloire, et de perdre en un jour le
fruit de tant d’années de travaux. Ses anciens

(1) Khevenhuller rapporte que le comte Schlabata reçut
le premier, à Vienne , la nouvelle de cette défaite. Il s’em-
pressa d’aller en instruire l’empereür, qui revenoit de la
chasse. Ferdinand, prêt à se Mettre à table , dissimula son
affliction; personne ne se douta de la catastrophe; mais,
après le souper, il expédia de toutes parts des courriers pour

faire marcher les régimens qui devoient renforcer Tilly.

(N.d. . l(2) Frédéric Lelong , lieutenant-colonel du’ régiment du

Rhingrave. (N. d. T.)
(3) Ce coup de pistolet fut tire par le duc Rodolphe;

Maximilien de Saxe-Lauembourg. (N. d. T.)
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triomphes n’étaient plus rien aujourd’hui, que

lui échappoit celui qui devoit les couronner
tous : de tant de brillans exploits, il ne lui
restoit plus en ce moment que les malédictions
qui les avoient accompagnés. Dès cemoment,
la sérénité abandonna pour jamais Tilly, et la

fortune cessa de lui être favorable. L’unique
l consolation qui pût lui rester encore , l’espoir

de se venger, lui fut même enlevé par l’empe-

reur, qui lui interdit expressément de livrer
désormais aucune bataille décisive. On attribue

à trois fautes principales les malheurs de cette
journée : la première, d’avoir placé son artillerie

sur les hauteurs derrière son armée; la seconde,
de s’être éloigné de ces mêmes hauteurs; la troi-

3ième, d’avoir laissé l’ennemi se former tran-

quillementten ordre de bataille (1). Mais avec
quelle promptitude ces fautes n’eussent-elles
pas été réparées, sans la présence d’esprit, le

sang-froid et le génie supérieur de son adver-
saire P Tilly s’enfuit précipitamment de Halle à

Halberstadt pour faire soigner ses blessures; il
étoit à peine guéri, qu’il se porta sur le VVeser,

où il se renforça de toutes les garnisons de la

basse Saxe. ’ v
Aussitôt que le danger fut passé, Jean-Georges

(1) Mais surtout, disent les historiens, de ne l’avoir pas
arrêté au défilé de Poldewitz. (N. d. T.)

20.

163x
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:63! se présenta dans le camp du roi. Gustave le re-

mercia de ce qu’il lui avoit conseillé la bataille;
et l’électeur, ravi d’un pareil accueil, lui promit,

dans son premier transport, la couronne de roi
des Romains. Dès le jour suivant, le roi marcha
sur Mersebourg, et laissa à l’électeur le soin de

reprendre Leipzig. Cinq mille Impériaux, qui
s’étaient ralliés, et qu’il rencontra sur son che-.

min , furent sabrés ou pris : le plus grand nombre
passa à son service. Mersebourg se rendit sur-
le-champ; bientôt après, Halle, fut emporté ; Il
et ce Put là que l’électeur de Saxe se réunit au

roi de Suède , pour se concerter avec lui sur le
plan de leurs opérations ultérieures.

La victoire étoit remportée ; mais une grande

habileté à en profiter pouvoit seule la rendre
décisive. L’armée impériale étoit «détruite, la

Saxe ne voyoit plus d’ennemis, et Tilly s’était

enfui du côté de Brunswick : le poursuivre
jusque-là eût été porter le théâtre de la guerre 4

dans la basse Saxe, qui étoit à peine rétablie
des maux soufferts dans la campagne précédente.

On résolut donc de marcher vers les pays en-
nemis; ils étoient ouverts et sans défensejus-
qu’à Vienne : à droite, on tomboit dans les pays;

des princes catholiques; à gauche, dans les Etats
héréditaires de l’empereur, et on pouvoit faire

trembler ce prince jusque dans sa propre rési-
dence. L’un et l’autre planzfurent arrêtés; il ne
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fut plus question que de distribuer les rôles.
Gustave-Adolphe, à la tête d’une armée victo-

rieuse, eût éprouvéx peu de résistance depuis

Leipzig jusqu’à Prague, Vienne et Presbourg;
la Bohême , la Moravie , l’Autriche etla Hongrie
étoient sans défense ;’ et les protestans, opprimés

dans toutes ces contrées, soupiroient après un
changement. L’empereur lui-même n’eût pas
été en sûreté dans son palais: a la première

attaque, Vienne effrayée ouvroit ses portes..
En enlevant ainsi ces divers Etats à l’ennemi,
Gustave-Adolphe tarissoit les sources qui four-

’ niSsoient aux frais de la guerre, et Ferdinand
s’empressoit de conclure une paix qui éloignoit

de ses Etats un ennemi aussi redoutable. Ce
plan hardi pouvoit séduire un conquérant, et
peut-être que le succès l’aurait justifié. Gustave-

Adolphe le rejeta sans balancer : aussi prudent
que hardi , moins conquérant qu’homme d’Etat,’

il se proposa un but plus élevé, et ne voulut
pas remettre entièrement à la fortune et à la
bravoure le Succès de son entreprise.

Si Gustave se décidoit à marcher vers la Bo-
hême, il était obligé d’abandonner à l’électeur

de Saxe la défense de la Franconie et du haut
Rhin. Mais déjà Tilly rassembloit les garnisons
de la basse Saxe; déjà, il formoit , avec les débris

de son armée et les renforts qu’on lui amenoit,
une nouvelle armée , et il étoit difficile de croire

:63!

----
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qu’à la tête de ces nouvelles forces il restât
long-temps oisif. A un général de ce mérite ,
on ne pouvoit sans danger opposer un Arnheim ,
qui avoit donné des preuves très-équivoques de

ses talens à la bataille de Leipzig. Que servoient
au roi les progrès rapides qu’il pouvoit faire
en Bohême et en Autriche, si Tilly redevenoit
maître de l’Allemagne , s’il relevoit , par de

nouveaux succès , la confiance des catholiques,
et désarmoit les alliés du roi P Que lui importoit
d’avoir chassé l’empereur de ses Etats hérédi-

I taires , si Tilly conquéroit l’Allemagne pour ce
même empereur ’5’ Pouvoit-il espérer de mettre

Ferdinand dans une situation plus critique que
celle où l’avait mis, douze ans auparavant, la
révolte de Bohême? Cependant, cette révolte
n’avait pas ébranlé la fermeté de ce prince; et,

loin qu’il vît ses ressources épuisées par elle , il

en étoit sorti plus redoutable que jamais.
Une invasion qu’il feroit lui-même dans les

Etats de la ligue lui présentoit des résultats
moins brillans, mais plus solides. En entrant

I .en armes dans ce pays , il partoit un coup dé-
, cisif. Les princes de l’Empire se trouvoient en
.ce moment réunis à Francfort pour y discuter
l’édit de restitution, et Ferdinand mettoit en
œuvre, dans cette diète, toute sorte d’artifices
et d’intrigues pour déterminer les protestans,
encore effrayés, à un arrangement prompt et
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désavantageux. L’approche de leur protecteur
pouvoit seule leurldanner le courage de résister
aux prétentions de Ferdinand, et de déjouer
toutes ses intrigues. Gustave-Adolphe pouvoit
espérer aussi que la présence de ses armes vic-
torieuses mettroit plus d’unanimité parmi eux,

et détacherait de la cause de l’empereur ceux
qui y tenoient encore. Placé ainsi dans le centre
de l’Empire, paralysoit nécessairement la
puissance de l’Autriche, qui ne pouvoit se sou-
tenir sans l’appui de la ligue. Il pouvoit, de ce
point, surveiller plus aisément la France, cet
allié équivoque; et, si quelque vœu secret lui
faisoit désirer l’amitié des princes catholiques,

il falloit, avant tout, qu’il fût maître de leur
sort, afin qu’il pût, par un ménagement géné-

reux , acquérir des droits à leur reconnais-

sance (1). j r I
(1) L’espèce de discussion à laquelle vient de se livrer

Schiller (et qui est à peu près celle de Pufl’endorf ) prouve

que Gustave-Adolphe avoit deux partis à prendre après la
bataille de Leipzig; tous les deux étoient appuyés sur de
bonnes raisons. Cependant il le loue de celui qu’il prit. Des
écrivains très-judicieux ne sont pas de son avis. (V oy. Pia-
secius, Pufi’endorf, Folard, etc.) Mais l’autoritél la plus

grave à lui opposer est celle du chancelier Oxenstiern ,
ministre et ami de Gustave. « Sire, je suis bien aise de vous
» voir ici vainqueur et couvert de glaire, lui dit-il en l’abor-
» dant; mais j’aimerais encore mieux vous voir à Vienne. n
Enfin, vingt-ans après, s’exprimant devant le sénat suédois,

153!
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Il prit donc la route de la Franconie et du
Rhin, et abandonna à l’électeur de Saxe la
conquête de la Bohême.

il disoit : « Si le roi Gustave étoit’allé, après la bataille de

n Leipzig, tout droit dans les pays héréditaires de l’empe-

n reur, sans tourner vers le Rhin, et laissant aux Etats de
a l’Empire à démêler leurs affaires, Ferdinand II-n’auroit n

a pu éviter de souscrire aux conditionsjustes et raisonnables
n qu’on auroit voulu lui dicter. a (On peut consulter, à ce
sujet, les Eætrwüs de Palmskœld. ad la. am. p. 588.)
(N. d. T.)

FIN DU LIVRE suceur).
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LA glorieuse victoire que Gustave -Adolphe 163!
’venoit de remporter auprès de Leipzig, opérad Silualion

e (innove-
de grands changemens dans toute la conduite MAN"après la ba-

taille dude ce monarque , dans l’opinion de ses ennemis mm,
comme dans celle de ses amis. Il s’étoit mesuré

avec les. meilleurs généraux de son siècle ; il
avoit éprouvé sa tactique et le courage de ses
Suédois, contre l’élite des troupes impériales,

réputées alors les meilleurs soldats de l’Europe ,

et il en étoit resté vainqueur. Dès Ce moment ,

il prit une confiance plus entière dans ses forces,
et la confiance est la mère’ des grandes dctions.

On remarque désormais , dans ses opérations
militaires, une marche plus ferme et plus hardie,
plus de résolution dans les momens critiques,
et un langage plus impérieux envers ses ennemis.
Il prend avec ses alliés cette dignité fière qu’ins-

pire le sentiment élevé de ses propres forces , et

sa douceur elle-même paroit plutôt la condes-
cendance du maître. Sa bravoure naturelle étoit
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secondée par les mouvemens religieux de son
imagination. Convaincu que sa cause étoit celle
du ciel, il ne vit dans la défaite de Tilly qu’un

jugement suprême de Dieu contre ses adver-
saires , et il ne se considéra lui-même que comme

l’instrument de la vengeance divine. Laissant
loin’derrière lui son trône et sa patrie, il s’élan-

çoit sur le char de la victoire vers l’intérieur de

l’Allemagne , qui, depuis des siècles , n’avoit vu

dans son sein aucun conquérant étranger. L’es-

prit guerrier de ses habitans, la vigilance des i
princes qui régnoient sur son territoire ,- sa
constitution politique compliquée et bizarre,
qui, par un art prodigieux , en unissoit les divers
Etats, la grande quantité de ses forteresses,
les fleuves nombreux qui la parcouroient dans
tousiles sens, avoient, de temps immémorial,
mis des bornes à l’ambition de ses voisins; et,
quelque fréquens qu’eussent été les orages sur

les frOntières de ce grand corps politique, son
intériehr avoit toujours été préservé de toute

’ invasion étrangère. Depuis des siècles, l’Em-,

pire jouissoit du privilége équivoque d’être son

propre ennemi, et de rester invincible au de-
hors. En ce moment même ,1 c’étoit la désunion

de Ses membres et l’intolérance du zèle religieux

qui avoient ouvert l’Allemagne au conquérant

suédois. Depuis long-temps les princes avoient
rompu les liens et l’harmoniegqui pouvoient
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seuls rendre l’Empire invincible , et ce fut 153!
l’Allemagne elle-même qui fournit à Gustave-

Adolphe les moyens de la soumettre. Ce mo-
narque, il est vrai, mit autant d’adresse que de
courage à profiter de cet heureux concours de
circonstances; aussi habile dans la conduite des
affaires que redoutable sur le champ de bataille,
il sut, avec un égal succès, se dérober aux piéges

tortueux de la politique , et renverser d’un bras
toujours victorieux les forteresses qui osoient
lui résister. D’un bout de l’Allemagne à l’autre ,

il poursuivit ses triomphes sans relâche, tenant
constamment dans sa main le fil conducteur qui
pouvoit le ramener en sûreté danssa patrie; et sur
les bords du Rhin, comme à l’embouchure du
Lech, il fut toujours également près de ses Etats.

Si la défaite de Tilly, à Leipzig , consterna
Ferdinand et la ligue catholique, l’étonnement

et l’embarras furent extrêmes de la part de tous
les alliés de Gustave, à la vue d’un bonheur

aussi inattendu. Ce bonheur étoit plus grand
qu’on ne l’avoit espéré, plus même qu’on ne

l’auroit désiré. Un instanË avoit suffi pour faire

disparoître cette redoutable armée , qui arrêtoit

les progrès de Gustave , posoit des bornes à son
ambition, et le tenoit toujours placé sous leur
dépendance. Seul désormais, sans rival, sans
adversaire digne de lui, il.se voyoit à la tête
d’une armée formidable au centre de l’Alle-
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’53" magne. Rien ne pouvoit plus arrêter sa marche , g

rien ne pouvoit réprimer ses prétentions, si
l’ivresse de son bonheur le portoit à en abuser.
On avoit redouté d’abOrd la puissance exces-
sive de l’empereur; mais que n’avoit-on pas à
craindre , en ce moment, d’un vainqueur étran-

ger, qui, dans la fougue de ses succès, pouvoit
anéantir la constitution de l’Empire ; d’un prince

protestant dont le zèle religieux pouvoit porter
les plus dangereuses atteintes à l’Eglise catho-
lique? L’on vit se réveiller tout à coup , dans
quelques unes des puissances alliées , la méfiance

et la jalousie qu’avoit assoupies jusqu’alors le

pouvoir extrême de l’empereur; et Gustave avoit
à peine justifié leur confiance par son courage et
son bonheur, qu’ils prenoient déjà des mesures

éloignées pour renverser ses projets. ,
Ce fut en combattant perpétuellement les

artifices de ses ennemis, ou la méfiance de ses
propres alliés, qu’il dut remporter tous I ses

triomphes; mais son héro’iqùe fermeté et sa

profonde sagesse surmontèrent aisément tous .
ces obstacles. Tandis que le bonheur de ses
armes excitoit la secrète jalousie de la Franée et
de la Saxe , ses alliés les plus puissans , il relevoit

le courage des autres, qui, bientôt, ne craignant
plus de faire connoître leurs véritables senti-

mens, embrassèrent ouvertement son parti.
Ceux qui ne pouvoient lutter avec Gustave-
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Adolphe , et qui n’avaient rien à redouter de son

ambition, se reposoient avec confiance sur la
générosité de cet ami puissant, qui les enrichis-

soit des dépouilles de leurs ennemis , et les pro-
tégeoit contre les entreprises des grands Etats.
Sa force cachoit leur foiblesse, et, insignifians

1631

par eux-mêmes, ils acquéroient, par leur réu-’

nion avec le héros de la Suède, une importance
qu’ils n’avaient pas eue jusque-là. Tels furent ses

rapports avec la plupart des villes impériales ,

et surtout avectles princes protestans les plus
foibles. Ce furent eux qui le conduisirent dans
l’intérieur de l’Allemagne, qui couvrirent ses

derrières, approvisionnèrent son armée, re-
çurent ses troupes dans leurs forteresses, et
versèrent pour lui leur sang dans les batailles.
Les ménagemens adroits qu’il eut pour la fierté

allemande , ses manières affables , quelques traits

éclatans de justice, son respect pour les lois,
furent autant de chaînes par lesquelles il retint
dans ses intérêts l’esprit inquiet des princes
allemands; et les barbaries révoltantes des Ima
périaux, des Espagnols et des Lorrains, ne
contribuèrent pas peu àfaire ressortir dans tout
leur jour sa modération et celle de ses troupes.

Si Gustave-Adolphe devoit à son propre génie
les rapides succès qu’il venoit d’obtenir, on ne

sauroit disconvenir que la fortune et’les circonsï

tances ne l’eussent beaucoup favorisé. Il aveit

x
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,153I pour lui deux avantages considérables qui de-
voient nécessairement faire pencher la balance
de son côté. En portant le théâtre de la guerre

dans les Etats de la ligue, en attirant à lui la
jeunesse de ces Etats, en enrichissant de leurs
dépouilles , en disposant des revenus des princes

fugitifs comme des siens propres, il enlevoit à
l’ennemi les moyens de lui opposer une résis-
tance vigoureuse , et se mettoit par la lui-même
en état de soutenir, à peu de frais,.une guerre
ruineuse. Enfin si ses adversaires, les princes
de la ligue, divisés entre eux, mus par des
intérêts divers et souvent contraires, agissoient
sans concert, et par suite , sans énergie; si leurs
généraux n’étoient pas investis de pouvoirs assez’

étendus; si leurs armées manquoient de disci-
pline et d’ensemble; en un mot, si le général,

chez eux , étoit séparé du législateur et de
l’homme d’Etat, tout, au contraire , se trouvoit

réuni dans la personne de Gustave. Il iétoit
l’unique source d’où découloit toute autorité;

le seul but vers lequel le guerrier eût les yeux
constamment tournés; il étoit l’âme de son

parti; il créoit et exécutoit ses plans militaires.
Gustave donnoit donc à la cause des protestans
un ensemble et une harmonie qui devoient né-
cessairement manquer au parti contraire. Aidé
de tous ces avantages, la la tête. d’une pareille
armée, doué du génie le plus propre à faire
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usage de toutes ces ressources, conduit d’ailleurs 163!

par les principes de la plus sage politique, il
n’est pas étonnant que Gustave fut invincible.

L’épée d’une main, le pardon de l’autre, rimât-5:3: ’

on le voit traverser l’Allemagne comme .con-fjî;"5e"’;3’,;

quérant, législateur et juge. On la lui .voit hmm”

parcourir avec la rapidité d’un voyageur qui

la. traverseroit uniquement pour son plaisir.
Comme s’il étoit le souverain légitime , on lui.

apporte de toutes parts. les clefs des villes et des
forteresses. Aucun château ne lui résiste; aucun
fleuve n’arrête sa course victorieuse. Souvent il

triomphe par le seul effroi de son nom. Les
étendards suédois sont arborés sur toute la rive

’ . du Mein. Le bas Palatinat est purgé d’ennemis:

les Espagnols et les Lorrains ont fui au delà du
Rhin et de la Moselle. Les Suédois et les Hes-

sois se répandent comme un torrent surales
territoires de Mayence, de.Wurtzbourg et de
Bamberg; et trois évêques fugitifs vont expier, V
loin de leur résidence, leur fatal dévouement à

la cause de l’empereur. Maximilien lui-même,
ce chef de la ligue , est atteint à son tour,let ses
Etats éprouvent en ce moment le sort cruel qu’il

réservoit à tant d’autres. Ni les malheursquî

venoient de frapper ses alliés, ni les offres
d’amitié que, Gustave ne cessoit de lui faire au

milieu de ses triomphes, n’avoient pu vaincre
l’opiniâtreté de ce prince. ,En.’ vain Tilly, ce

1. - a:
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163! général que n’environne plus le prestige de la

victoire, se présente à l’entrée de la Bavière,

pour veiller, comme une puissance tutélaire, à,
sa sûreté; la guerre étend ses fureurs sur cette

fertile contrée; et les rives du Danube et du
Lech sont couvertes, comme celles du. Rhin,
des guerriers de la Suède. Caché dans ses châ-

teaux forts, l’électeur, battu et tremblant,
abandonne à l’ennemi son pays sans défense ,
cet heureux pays qu’ont épargné jusqu’ici les

horreurs de la guerre; et les fureurs fanatiques
du cultivateur bavarois attirent sur lui les plus
cruelles représailles.

Munich elle-même ouvre ses portes à l’invin-

cible monarque; et l’infortuné comte palatin,
Frédéric V, peut se consoler encore quelques
instans de la perte de ses Etats, dans la rési-
dence abandonnée de son rival. .

Pendant que Gustave-Adolphe étendoit ses
conquêtes au midi de l’Empire, et terrassoit à
ses pieds tous ses ennemis , ses alliés et ses gé-

néraux remportoient de semblables triomphes
dans-les autres provinces. La basseSaxe secoue
le joug de l’empereur. L’ennemi évacue le

Mecklembourg; les garnisons impériales aban-
donnent les places du Weser et de l’Elbe. Le
landgrave Guillaume de Hesse fait trembler la
Westphalie; le duc de Weimar la Thuringe;
et les Français l’électorat de Trêves. A l’orient ,

a
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le royaume de Bohême tombe presque en entier
au pouvoir des Saxons. Déjà les Turcs se dis-
posent à attaquer de nouveau la Hongrie , et une
révolte formidable est sur le point d’éclater au

sein même de l’Autriche. Ferdinand, le déses-

oir dans l’âme, jette un triste regard autour
de lui, et cherche dans les différentes cours de
l’Europe des. secours qu’il puisse opposer à tant

d’ennemis. C’est en vain qu’il appelle à lui les

armées de l’Espagne : la bravoure des habitans

des Pays-Bas les tient trop occupées au delà
du Rhin. Il fait d’aussi inutiles efforts auprès de

la cour de Rome, pour l’engager à soulever
toute la chrétienté. en sa faveur : le pape, ses
crètement offensé, se rit des dangers de Ferdi-
nand, fait des processions solennelles , et lance
de vains anathèmes contre ses ennemis. Au lieu
de l’argent qu’il lui demande, il lui montre les

campagnes de Mantoue ravagées de toutes parts

par ses soldats. ’
L’ orgueilleux Ferdinand contemple alors avec

effroi sa position. De tous les côtés de sa vaste
monarchie , il est environné d’ennemis. En se

rendant maître des Etats de la ligue, ils ont »
renversé les remparts derrière lesquels se tenoit
en sécurité, depuis si longtemps, la puissance
autrichienne: et déjà le feu de la guerre touche à

ses frontières dépourvues de défenseurs. Ses
alliés les plus dévoués sont désarmés. Maximilien

21. t ’

:63;
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de Bavière , Son plus ferme appui, peut a peine
se défendre lui-même z ses armées,nanéanties
par la désertion ou par les défaites , découragées

par de longs revers , ont perdu , sous des géné-
raux toujours battus, cette ardeur guerrière,
fruit de la victoire , et qui en est à son tour le
gage assuré. Le danger est à son comble. Un
moyen extraordinaire peut seul arracher la
maison d’Autricbe à l’abîme dans lequel elle

paroît prête à s’engloutir. Son besoin le plus
pressant est un général, et les intrigues de l’envie

ont privé l’armée du seul qui pût rétablir son

antique gloire. Tel est le degré d’abaissement
dans lequel est tombé le redoutable empereur,
qu’il se voit obligé de traiter, avec un sujet, un
serviteur offensé; et, après s’être couvert de

honte en dépouillant le fier duc de Friedland de
son autorité, il est obligé de se charger aujour- I
d’hui d’une honte nouvelle. pour la lui faire
reprendre. Enfin Wallenstein est rétabli dans
ses-anciennes fonctions. Alors un autre esprit
anime le corps presque éteint de la puissance
autrichienne, et bientôt le changement qui se
fait sentir dans toutes les affaires, décèle le
liras vigoureux qui les dirige. Au pouvoir absolu
de! Gustave, Friedland oppose un pouvoir ab-
solu comme le sien; contre le héros de la Suède
vainqueur, se présente. un héros vainqueur

., Comme lui. La lice des combats se rouvre, etile
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prix deela valeur, que Gustave. sembloit avoir
saisi , est de nouveau remis au sort des batailles.
Deux formidables armées , commandées par ces

deux illustres chefs , se montrent sous les murs
de Nuremberg. Elles campent vissa-vis l’une
de l’autre, s’observent d’un œil menaçant, et

paroissent toucher au moment désiré où elles
vont s’entre-choquer. L’Europe contemple avec

un curieux effroi ce nouveau théâtre des fureurs

de la guerre. Nuremberg , dans le trouble,
s’attend à donner son nom à une bataille plus

i terrible et plus décisive encore que celle livrée
dans les plaines de Leipzig. Tout à coup l’orage

se dissipe, les deux armées se séparent, aban-
donnent la Franconie,» et vont ensanglanter’les
plaines de la Saxe. C’est auprès de Lutzen qu’é-

clate la catastrophe terrible qui menaçoit Nu-
remberg; c’est là que Gustave-Adolphe trouve
la mort, et que le corps inanimé de ce héros
rappelle encore sous les drapeaux suédois la
victoire, qui sembloit prête à les abandonner.
La fortune , qui avoit toujours accompagné ce
monarque pendant le cours de sa brillante car-
rière, lui accorda aussi, en mourant, la faveur
’si rare de périr dans la plénitude de sa gloire

et dans toute la pureté de son nom. Une mort
prématurée vint le préserver du sort inévitable

de l’humanité , le défaut de modestie au comble

du bonheur, et le défaut de justice au faîte de la

:63 r
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163! pixissance. Il nous est permis de douter si le
cours d’une plus longue vie lui eût mérité les

pleurs que l’Allemagne répandit sur sa tombe;
s’il eût mérité le tribut d’admiration que lui

paie’ la postérité , qui honore en lui le premier

et le seul conquérant juste. On devoit craindre
que la chute prématurée de ce. grand homme
n’entraînât la ruine de tout son parti. Mais
la perte d’un individu n’est jamais irréparable

pour la puissance qui régit le monde. Deux
grands hommes d’Etat, Axel Oxenstiern en v
Allemagne, Richelieu en France, saisissent le
timon des affaires , échappé à la main mourante

de Gustave. Le sort inébranlable poursuit sa
course après la mort de ce héros; et, pendant
seize années entières, la guerre exerce encore
tous ses ravages, tandis qu’il est oublié depuis

long-temps.
Qu’il me soit permis de jeter un coup" d’œil

Sur la marche triomphante de Gustave-Adolphe ;.
de parcourir rapidement le théâtre où ce héros

Est seul en action; et lorsque le bonheur des
armes suédoises sera parvenu au plus haut degré,

’et que, par une suite non interrompue de revers ,
l’orgueilleuse maison d’Autriche sera tombée du

faîte de sa puissance , je ramenerai à l’empereur

la suite des faits historiques.
ùcàfifffgg A peine le roi de Suède et l’électeur de Saxe

Ad l h (la a A l»..°,Â’,.’a.’i:eurent-1ls arreté, à Halle , leur plan d’opera-
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tions, etIdécidé que le dernier attaqueroit la
Bohême, tandis que Gustave se jetteroit dans
les pays de la ligue; à peine eurent-ils conclu
leur alliance avec les princes de Weimar et
d’Anhalt , leurs voisins , et fait leurs dispositions
pour reprendre l’évêché de Magdebourg, que

le roi s’avança vers l’intérieur de l’Empire.

L’ennemi qu’il avoit à combattre en ce môment

n’était rien moins que méprisable. L’empereur

étoit encore puissant en Allemagne; il avoit des

garnisons dans toute la Franconie, dans la
Souabe et le Palatinat, et il falloit leur enlever,
l’épée à la main , le moindre poste important.

Les E5pagnols. l’attendoient sur le Rhin; ils
s’étaient répandus dans les Etats de l’infortuné.

Frédéric, occupoient toutes les places fortes,
et défendoient tous les passages du fleuve. Tilly
rassembloit déjà de neuvelles forces sur ses
derrières. Ce général attendoit un renfort de
Lorrains qui devoit bientôt marcher sous, ses
drapeaux.’Le zèle religieux lui faisoit, de chaque

catholique, un implacable ennemi; et cepen-
dant, les rapports. qui l’unissoient en ce mo-
ment avec la France, ne lui laissoient qu’une
partie de sa liberté envers eux. Gustave vit tous

ces o tacles, mais: il vit aussi les moyens de
les vaincre. Les forces de l’empereur se trou--
voient dispersées dans des garnisons , et lui avoit
l’avantage d’opérer avectoutes les siennes rée-z

163 I
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le?" nies. S’il avoit à redouter le fanatisme religieux
des catholiques, et les petits Etats que l’effroi
de l’empereur retenoit encore dans ses intérêts ,

i il pouvoit, en revanche, compter sur l’amitié
et sur le ferme appui des-protestans, qu’une
haine violente animoit contre la maison d’Au-
triche. Les désordres commis par les troupes

, impériales et espagnoles dans ces contrées, lui
avoient conquis d’avance l’esprit des habitans.

Depuis long-temps le cultivateur et le bourgeois,
également opprimés , soupiroient après un libé-

rateur, et, pour la plupart d’entre eux, c’étoit

déjà un bonheur que de changer de maître. Plu-
sieurs agens avoient été envoyés d’avance , pour

dispOser, en faveur de la Suède , les villes de
l’Empire les plus importantes, surtout Nurem-
berg et Francfort. Erfurt fut la première dont
le roi voulut s’emparer; il craignit de laisser sur

ses derrières une place aussi importante. Un
arrangement qu’il fit avec la bourgeoisie , entiè-

rement dévouée au parti protestant, lui ouvrit,

sans coup férir, les portes de la ville et de la
citadelle. Il fit prêter serment de fidélité aux
habitans , usage qu’il suivit toutes les foisqu’une

place considérable tomba en son pouvoir; il
eut soin , d’ailleurs , de mettre une forte garnison

dans la place. Il donna à son allié, le duc Guil-
laume de Weimar, le commandement d’une
armée qui alloit être levée dans la Thuringe;
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confia son épouse à la ville d’Erfurt, et promit
à cette cité d’augmenter ses priviléges. L’armée

suédoise se mit alors en marche. sur deux co-
lonnes, l’une vers Gotha, l’autre vers Arnstadt;

elle traversa les forêts de la Thuringe; enleva,
chemin faisant, le comté de Henneberg aux
Impériaux, et se réunit, le troisième jour,
devant Kœuigshofen , s’ur les frontières de la

Franconie.
François, évêque de ’Wurtzbourg, l’ennemi

le plus acharné des protestans, et le membre le
plus zélé de la ligue catholique , fut aussi le pre-
mier sur qui s’ appesantit le bras vengeur de Gus-

tave-Adolphe. Quelques paroles menaçantes suf-
firent pour livrer au roi la forteresse de Kœnigs-
hofen, qui étoit la clef de la province. La nouvelle
de cette prompte conquête répandit aussitôt l’ef-

froi parmi tous les Etats catholiques ;- déjà les évê-

ques de Wurtzbourg et de Bamberg , tremblans
dansleurs palais ,voyoientleurs siéges chanceler,
leurs églises profanées, et leur religion foulée aux

pieds. Lesiennemis de Gustave avoient fait de
toutes parts des peintures si effrayantes de l’es-
prit de persécution qui l’animoit, et des barba-

ries sans nombre auxquelles se livroit son armée,
que les protestations réitérées de ce monarque ,

et les exemples les plus éclatans de son humanité

et de sa dormeur, ne purent jamais complète-
ment détruire ces funestes impressions. On

.163:
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craignit d’éprouver de. sa part les mêmes traite-

mens qu’on se sentoit capable d’exercer envers

lui, dans un cas pareil. Une foule de riches
catholiques se hâtèrent de mettre leurs biens,
leur conscience et leur personne en sûreté contre
le fanatisme sanguinaire des Suédois. L’évêque

lui-même donna l’exemple à ses sujets. Au milieu

de l’incendie qu’avoit allumé son zèle religieux,

il abandonne ses Etats, et se sauve en France ,
pour essayer de soulever le ministère contre
l’ennemi commun de la religion. j p I

Cependant les progrès de, Gustave , dans
l’évêché , répondirent à ses premiers succès.

Schweinfurt, abandonné par la garnison impé-
riale , se rendit. Wurtzbourg suivit bientôt son
exemple. Mariembourg voulut résister, et fut
emporté d’aSSaut. On avoit rassemblé dans cette

place , regardée comme imprenable, une quans-
tité considérable de vivres et de munitions, qui
tombèrent au pouvoir des Suédois. Une prise
très-précieuse pour le roi, fut la bibliothèque
des jésuites, qu’il fit transporter à Upsal; et la

cave du prélat, abondamment pourvue, fut,
I pour ses soldats, une découverte plus agréable

enc0re. L’évêque avoit sanvéà temps ses trésors.

L’évêché entier suivit bientôt l’exemple de la

capitale , et se rendit au vainqueur. Gustave se
fit prêter serment de fidélité par tous les sujets
de l’évêque, et, attendu l’absence du gouver-
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nement légitime, il créa une régence dont la
moitié des membres fut composée de ’protestans.

Dans toutes les places catholiques qui tombèrent
au pouvoir de Gustave , il ouvrit les églises à la
religion protestante , mais sans faire éprouver
aux ennemis de sa croyance l’oppression cruelle
sous laquelle avoient gémi ses frères pendant si
long-temps. Il n’exerça le terrible droit de la
guerre que contre ceux qui voulurent lui résister,
les armes à la main. On ne peut rendre respon-
sable le général, ami de l’humanité; des horreurs

particulières dont se rend coupable une solda-
tesque effrénée , dans l’aveugle fureur de la
première attaque. L’homme paisible et sans
défense éprouva un traitement favorable. Epan-

gner le sang des ennemis comme celui de siens
même , fut toujours la loi la plus sacrée de
Gustave-Adolphe.

Dès la première nouvelle de l’invasion, l’é-

vêque de Wurtzbourg, au mépris des négocia-
tions qu’il avoit entamées’ avec le roi de Suède ,

pour gagner du temps, pressa vivement le gé-
néral de la ligue de venir au secours de ses Etats.
Ce général venoit de rassembler, sur les bords
du Weser, les débris de son armée; il s’étoit en

outre renforcé des garnisons impériales de la
basse Saxe , et avoit fait jonction , dans la Hesse ,
avec les généraux Altringer et Fugger. A la tête.

de ces forces considérables, le comte de Tilly»

r63:
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brûloit d’effacer, par une victoire éclatante, la

honte de sa première défaite. Campé dans les

environs de Fulde , où il avoit conduitson
armée, il sollicitoit instamment du duc de
Bavière la permission de combattre Gustave-
Adolphe. Mais, après l’armée de Tilly, la ligue

n’en avoit plus à perdre, et”Maximilien étoit

trop prudent pour exposer l’existenCe entière
de son parti au hasard d’une bataille. Tilly reçut,

en pleurant, l’ordre de son maître qui le forçoit i

à l’inaction. Par là fut retardée la marche de ce ,

général vers la Franconie , et Gustave-Adolphe
eut le temps de se rendre maître de tout l’évêché.

4Ce fut en vain que Tilly, renforcé depuis par
douze mille Lorrains, qu’il prit à Aschaffen-

bourg, accourut, avec des forces supérieures,
pour faire lever le siége de Wurtzbourg; la
ville et la citadelle étoient déjà au pouvoir des

tSuédois; et Maximilien de Bavière fut généra-

lement accusé, et peut-être avec raison, d’avoir
hâté, par ses difficultés, la perte de cet évêché.

Tilly, forcé d’éviter la bataille , se contenta
d’arrêter les progrès de l’ennemi; mais il ne

put soustraire qu’un très-petit nombre de places
à l’impétuosité des Suédois. Après avoir fait

une tentative inutile pour jeter des renforts dans
la ville de Hanau, où les Impériaux n’avoient

qu’une foible garnison , et dont la prise donnoit
au roi un trop grand avantage , il passa le Mein
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auprès de Seligenstadt, et dirigea sa marche
vers Bergstrass , pour. défendre le Palatinat
menacé. par le vainqueur. - I

Le comte de Tilly n’étoit pas le seul ennemi

que Gustave-Adolphe chassât devant lui en
Franconie : le duc Charles de Lorraine , célèbre
dans les annales du temps par l’inconstance de
son caractère, ses vains projets et sa mauvaise
fortune , avoit aussi levé son foible bras contre
le héros de la .Suède’, pour mériter auprès de

Ferdinand Il la couronne électorale. Sourd aux
maximes d’une Sage politique , il se livra" sans
réserve aux mouvemens de sa fougueuse ambis
tion. En se déclarant pour l’empereur, il irrita

la France, ce voisin redoutable; et, sans cesse
occupé à poursuivre dans des pays lointains le
fantôme brillant qui s’obstinoit à le fuir, il mit
à découvert ses Etats héréditaires , qu’une armée

française envahit avec la rapidité d’un torren

’ A Vienne, on lui accorda sans peine, ainsi
qu’aux autres princes de lai-igue , l’honneur de
se sacrifier pour la gloire et l’élévation de l’au-

guste maison d’Autriche. La tête’exaltée par les

plus frivoles espérances , ce prince rassembla
une armée de dix-sept mille hommes , qu’il
voulut conduire en personne contre les Suédois.

1631

la: Français
s’emparent

t (12.11 Lon-
’ "lm.

Si ses soldats manquoient de bravoure et de l
discipline, ils charmoient les yeux par l’éclat
de leur brillante parure; et, s’ils ne montroient;
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16?" pas une. grande valeur devant l’ennemi, ils en

étoient d’autant plus arrogeas envers le bour-
geois sans défense et l’infortuné villageois au

secours desquels ils étoient appelés. Cette armée

élégante ne pouvoit tenir long-temps contre
l’intrépidité et la terrible discipline des Suédois.

Une terreur panique s’empara d’elle à la pre-

mière charge que fit la cavalerie suédoise, et
elle fut aisément chassée de. tous les quartiers
qu’elle occupoit dans le pays de Wurtzbourg.
Le désordre de quelques régimens amena une
déroute générale parmi Ces troupes, et le peu

qui en resta courut se cacher dans quelques
places au-delà du Rhin. Leur’chef, couvert de
honte, et la risée de toute l’Allemagne, se hâta

de prendre la route de Strasbourg pour retour-
ner chez lui; trop heureux d’apaiser, par une
lettre pleine de soumission, un vainqueur irrité ,
qui commença par le battre , et lui demanda en-
suite raison de ses hostilités. On raconte qu’un
paysan d’un village des bords du Rhin s’avisa de

fouetter le cheval du duc qui passoit, en fuyant,
auprès de lui z a Allons, Monsieur, lui cria le
» paysan, vous devez courir plus vite lorsque
» vous fuyez devant le grand roi de Suède. »

suit- des L’évêque de Bamberg, averti par le malheu-

Ézïïf’ ac reux exemple de son voisin , prit de meilleures

’ mesures. Pour préserver son pays du pillage, il

alla au-devant du roi avec des propositions de



                                                                     

LIVRE m. .335
paix, qui n’avaient cependant d’autre but que d’ar- 133!

rêter la marche de Gustave jusqu’à l’arrivée des

secours qu’il attendoit. Celui-ci, trop confiant
pour soupçonner-la mauvaise foi dans un autre,
accueillit avec bonté. la demande de l’évêque,

et lui fit même connoître les conditions aux-
quelles il promettoit toute protection à son pays. r
Il s’y montra d’ailleurs d’autant plus disposé,

qu’il n’avoit nullement l’intention de perdre son

itemps à prendre l’évêché de Bamberg, et que

ses autres projets l’appeloient instamment sur
les bords du Rhin. ’La promptitude qu’il mit à

poursuivre l’exécution de son plan, le priva
o des sommes considérables qu’un séjour plus

prolongé dans la Franconie lui auroit aisément
obtenues de cet évêque, dépourvu de secours.
Le prélat laissa tomber la négociation dès qu’il

vit l’orage s’éloigner de ses frontières. A peine

Gustave-Adolphe lui eut-il tourné le dos, qu’il

Se jeta dans les bras de Tilly, et reçut les troupes
impériales dans ces mêmes villes et ces mêmes
forteresses qu’il venoit d’ouvrir au roi de Suède.

Mais cet artifice n’éloigna la ruine de son évêché

que de quelques instans : un général suédois ,

que Gustave avoit laissé en Franconie , se
chargea de punir cette perfidie; et l’évêché ne

tarda pas à devenir le déplorable théâtre d’une

guerre où les amis, comme les ennemis , lui
firent éprouver les plus cruels ravages.
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La fuite des Impériaux , dont la présence avoit

enchaîné , jusqu’à ce jour, la résolution des Etats

de Franconie; la conduite pleine d’humanité de

Gustave-Adolphe, déterminèrent la noblesse
et la bonrgeoisie de ce cercle à se déclarerpour
les Suédois. Nuremberg se mit solennellement
sous la protection du roi. Ilsut gagner les nobles
par des manifestes flatteurs, dans lesquels il
alloit jusqu’à se justifier de.rson apparition en

armes dans leur pays. La richesse du cercle, la
scrupuleuse délicatesse que les guerriers suédois

surent mettre dans tous leurs rapports avec les
habitans, amenèrent l’abondance dans le camp

de Gustave. Le grande crédit dont il jouissoit
auprès des nobles du cercle, l’admiration et le
respect que ses brillans exploits commandoient,
même à l’ennemi, le riche butin que l’on se

promettoit au service d’un monarque toujours.
vainqueur, étoient autant de motifs puissans.
qui facilitèrent singulièrement les nouvelles
levées que rendoit nécessaires le grand nombre

de garnisons prises sur la principale armée
suédoise. Au: premier bruit du tambour, on
accourut en foule, de toutes les parties de la
Franconie , sous ses drapeaux.

Le roi n’avoit guère mis plus de temps à
faire la conquête de ce cercle, qu’il n’en auroit

fallu pour le parcourir. Il laissa en arrière Gus-
tave-Horn , l’un de ses meilleurs généraux , avec.
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huit mille hommes , le chargeant de soumettre
entièrement le cercle , et de conserver les con-
quêtes déjà faites. Lui-même, à la tête de la
grande armée , qui venoit d’être renforcée par

les nouvelles levées faites en Franconie, s’avança

vers le Rhin, pour s’assurer de cette frontière
de l’Empire contre les tentatives des Espagnols,
désarmer les princes catholiques, et puiser, dans
les fertiles contrées qu’arrose Ce fleuve , de nou-

velleswessources pour’continuer la guerre. Il
suivit le cours du Mein : Séligenstadt, Aschaf-
fenbourg, Steinheim, et tout le pays situé sur
le bord du fleuve, tombèrent bientôt en son
pouvoir. Rarement les garnisons impériales
attendirent son arrivée, et jamais elles ne purent
se maintenir.

Quelque temps auparavant, l’un de ses gé-
. néraux avoit réussi à enlever aux Impériaux la

ville et la citadelle de Hanau, point militaire
auquel Tilly attachoit la plus grande importance.
Heureux de se voir délivré des vexations d’une

soldatesque effrénée, le comte, souverain du
pays, se soumit avec joie au joug plus doux du
roi de Suède.

La ville de Francfort fixoit en ce moment
toute l’attention de Gustave-Adolphe; car sa
maxime, sur le sol germanique, étoit de s’as-
surer de ses derrières par la possession et l’a;
mitié des villes les plus importantes. Francfort

1. 22 .

I63l’
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163! étoit l’une des premières. villes de l’Empire;

dès son entrée en Saxe, il avoit cherché à la
disposer en sa faveur : aujourd’hui qu’il se trou-

voit plus près d’elle (à Offenbach), il lui envoya

des députés pour lui renouveler la demande de

fournir un libre passage à ses troupes, et de
recevoir garnison. Les habitans auroientïvoloh-
tiers désiré de n’avoir pas à choisir entre le roi

de Suède et l’empereur; car, quelque parti qu’ils

prissent, ils avoient également à craindre pour
leurs priviléges et poiuileurcommeroe . La colère
de l’empereurpouvoit s’appesantir sur eux d’une

manière terrible , s’ils s’empressoient de se
rendre au roi de Suède, et si icelui-ci n’étoit ,
passassez puissant pour protéger ses partisans
en Allemagne contre la vengeance de Ferdinand; A
mais les suites de leur résolution devenoient
bien plus graves encore, s’ils refusoient de se

I rendre à un monarque invincible , qui étoit déjà
sous leurs murs «à la tête d’une armée formi-

dable , et qui pouvoit punir, par la ruine de leur
commerce et de leur prospérité , une inutile
résistance. Ce fut en vain que leurs députés
exposèrent les dangers qui menaçoient leurs
foires , leurs privilèges , et peut-être leur liberté

constitutionnelle , si, en embrassant le parti de
la Suède, ils s’exposoient au courroux de l’em- .

pereur. Gustave-Adolphe eut l’air étonné que,
dans une circonstance oui] s’agissait de la liberté



                                                                     

LIVRE III. 339
de l’Allemagne- entière et du sort de l’Église l63H

protestante , la ville de Francfort vînt lui parler
de ses marchés, et qu’elle fût plus occupée de

ses avantages temporels que des grands intérêts
de la patrie et de la religion. u Il avoit trouvé,
a) ajouta-t-il d’un ton menaçant, la clef qui
,» l’avoit conduit depuis l’île de Rugen jusqu’aux

n villes et forteresses qui bordent le Mein; il
’ » sauroit trouver aussi celle qui devoit le rendre

» maître de Francfort. Le bien-être de l’Alle-

n magne, la liberté de l’Eglise protestante,
» étoient l’unique but de son armement et de

x son apparition. Con-vaincu dela justice de sa
i» cause, il n’était disposé à se laisser arrêter

,» dans sa course par aucun obstacle. Il voyoit
2) bien que les habitansde Francfort ne, vou-
» laient lui tendre .que le bout des doigts; mais
» il Lui falloit la main tout entière pour se
» soutenir. » Il suivit de près, avec toute" son
armée , lm députés de la ville qui rapportèrent

cette réponse , et attendit en ordre de bataille ,
devant Saehsenhausen, la delrnière résolution

du sénat. ..Si la ville de Francfort avoit fait quelques
difficultés de se soumettre au roi de Suède,
.c’étoit uniquement par la crainte que lui inspi-

roit l’empereur. Son penchant naturel ne lui
permettoit pas de balancer un instant entre
.l’oppresseur de la liberté germanique et celui

22.

l
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qui venoit pour la défendre. Les dispositions
menaçantes que faisoit en ce moment Gustave
pour l’obliger à se prononcer, pouvoient dimi-
nuer, aux yeux de l’empereur, l’odieux de sa

défection, et. donner les apparences de la con-
trainte à une démarche qu’elle faisoit de son plein

gré. On ouvrit donc les portes de Francfort au
roi de Suède , qui traversa cette ville impériale
à la tête de son armée , et dans la plus grande ,
pompe. Six cents hommes restèrent àtSachsen-
.hausen , pour former la garnison de cette place.
Le même jour, le roi s’avança en personne, avec

le reste de son armée, vers la ville mayençaise
de Hœscht, qui fut prise avant la nuit.

Tandis que Gustave-Adolphe étendoit ses
conquêtes sur le Mein, la fortune couronnoit
les entreprisesrrle ses généraux et de ses alliés

dans le nord del’Allemague. Rostock, Wismar a
et Dœmilz, les seules places fortes du duché

. de Mecklembourg qui gémissent encore sous le
joug impérial, furent conquises par-leur sou-
verain légitime, Jean-Georges Albert, sous la
conduite du général suédois Achtius Tott. Le
général de l’empereur Wolff, comte de Mans-

,feld, essaya vainement de reprendre aux Sué-
dois l’évêché de Halberstadt, dont ’ils s’étoient

s rendus maîtres immédiatement après la bataille

de Leipzig. Bientôt après , il fut également
contraint de remettre Magdebourg entre leurs
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mains. Le général suédois Banner, qui étoit

resté sur l’Elbe avec une armée de huit mille
hommes , tenoit Magdebourg étroitement serré ;
il avoit déjà culbuté plusieurs régimens impé-

A riaux envoyésau secours de la place : le comte
de Mansfeld défendoit la ville, il est vrai, avec .
la plus grande valeur; mais, trop .foible en
hommes. pour pouvoir opposer une longue ré-
sistance à l’armée nombreuse qui l’assiégeoit,

il songeoit déjà à capituler, lorsque le comte de

Pappenheim arriva a. son secours, et occupa
d’un autre côté les armes suédoises. Cependant

vMagdebourg, ou plutôt les tristes ruines qu’of-
’ froit en ce moment cette ville infortunée ,1 fut

évacué dans la suite par les Impériaux, et les

Suédois en prirent aussitôt possession.
Encouragés par les brillans succès du roi de

Suède, les Etats de basse Saxe essayèrent de se

relever du coup terrible que leur avoient porté
Tilly et Wallenstein dans la malheureuse guerre
du Danemarck. Ils tinrent à Hambourg une
conférence, dans laquelle ils résolurent de for-
mer sur-le-champ trois régimens, à l’aide des-
quels ils espérèrent pouvoir se débarrasser enfin

de la cruelle oppression des garnisons impériales.
L’évêque de Brémen, parent du roi de Suède,

ne s’en tint pas la : il leva des troupes pour son

compte, et, avec elles, il inquiéta des prêtres
et des moines sans défense; mais il eut le mal-

163!
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heur de se voir bientôt désarmé par le général

de l’empereur, comte de Gronsfeld. Georges, ’
duc de Lunébourg, ci-devant colonel au service
de l’Autriche, prit aussi le parti de Gustave-

I Adolphe;- il leva quelques régimens, qui occu-
pèrent très-utilement pour le roi les troupes
impériales en basse Saxe. Gustave fut servi d’une

manière plus importante encore par le landgrave
Guillaume de Hesse-Casse], dont les armes
victorieuses firent trembler une grande partie
de la Westphalie et de la basse Saxe, l’abbaye
de Fulde, et même l’électorat de Chlogne. On
Se souvient qu’immédiatement après l’alliance

contractée par le landgrave avec Gustave-
Adolphe, dans le camp de Werben, deux gé-l
néraux de l’empereur, Fugger et Altringer,
furent envoyés dans la Hesse par le comtede
Tilly, pour punir le landgrave de sa défection; ,
mais ce prince intrépide avoit su repousser les
armes de l’ennemi, comme ses. Etats avoient
su résister aux provocations à la révolte du

r comte de Tilly. Bientôt la bataille de Leipzig
vint le délivrer de ces bandes dévastatrices. Il

mit autant de promptitude que de courage à
profiter de leur éloignement : en peu de temps ,I
il fut maître de Wach, Munden et Hoërter; il
fit trembler les évêchés de Fulde, de Paderborn ,

et tous ceux voisins des frontières de la Hesse.
Les Etats, effrayés, se hâtèrent d’arrêter ses
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progrès par une prompte’soumission, et se 163:
rachetèrent du pillage par des sommes énormes
qu’ils lui offrirent volontairement. Après cette
heureuse expédition, le landgrave réunit son uhlans»-

de Hesse- ,
armée victorieuse à la grande armée de Gustave- manta,

Adolphe, et il se rendit lui-même à Francfort 6mn”
auprès de ce monarque , pourse concerter avec
lui sur le plan de leurs opérations ultérieures.

Plusieurs princes et ambassadeurs étrangers
parurent aussi dans cette ville pour rendre
hommage à la grandeur de Gustave, briguerlsa
faveur ou fléchir sa colère. Le plus remarquable
d’entre eux fut l’infortunéIFrédéric V, électeur

* palatin , et roi fugitif de Bohême. Il étoit accouru -
de la Hollande pour se jeter dans les bras d’un
protecteur et d’un vengeur. Gustave-Adolphe
lui accorda l’honneur stérile de le saluer comme
tête couronnée, et s’efforça d’adoucir ses mal-

heurs par la noblesse avec laquelle il parut y
prendre part. Mais, quelque grands avantages
que pût se promettre Frédéric de la puissance.

et de la fortune de son protecteur, quelque
confianCe qu’il eût en sa justice et sa générosité,

l’espoir de voir ce prince rétabli dans ses Etats
n’en demeura pas moins très-éloignéL’inactiOn

et l’absurde politique de la cour d’Angleterre

avoient refroidi le zèle de Gustave; et un res-
sentiment dont il ne fut pas complètement le
maître , lui fit perdre de vue le rôle glorieux de
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protecteur des opprimés , rôle qu’il avoit si
hautément annoncé vouloir prendre à son entrée

en Allemagne. Le landgrave Georges de Hesse-
Darmstadt lui-même , tremblant devant l’invin-

cible monarque, et redoutant les effets de sa
vengeance, s’étoit empressé de lui apporter les

assurances de sa soumission. i
Les liaisons de ce prince avec l’empereur,

son peu de zèle pour la cause des protestans, ç
n’étaient pas.un secret pour Gustave; mais il ne

fit que se moquer de ce foible ennemi. Ignorant
la situation politique de l’Allemagne autant
qu’il se méconnoissoit lui-même , le landgrave

avoit la sotte présomption de s’ériger en média-

teur entre les deux partis, et Gustave-Adolphe
l’appeloit par dérision le paczficateur. Jouant

avec le landgrave , on lui entendit souvent dire ,
lorsqu’il le gagnoit : « Que cet argent lui faisoit

i- » un double plaisir, parce que c’étoit de la
n monnaie impériale. » Si Gustave’se contenta

de la remise que lui fit le landgrave Georges,
de sa forteresse de Russelsheim, et de l’enga-
gement qu’il prit d’observer la plus exacte neu-

tralité dans cette guerre , celùi-ci en fut unique-
ment redevable à saparenté avec l’électeur de

Saxe, que le roi avoit intérêt déménager. Les

comtes de VVestervald et de Wétéravie allèrent

aussi trouver le roi à Francfort, pour conclure
une. alliance avec ce monarque, et lui offrir,
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contre les Espagnols, des secours qui ne lui 163!
furent pas inutiles dans la suite] La ville de
Francfort elle-même n’eut qu’à se louer de la

présence bienfaisante de Gustave, qui employa
son autorité à faire respecter son commerce,
et prit les plus promptes mesures pour réta-
blir et assurer ses foires, que la guerre avoit
détruites.

L’armée suédoise se trouvoit en -ce moment

renforcée par dix mille Hessois, que le land-
grave Guillaume de Casse] avait amenés au roi.
Déjà Gustave-Adolphe avoit fait attaquer Kœ-
nigstein; Klastheim et Fliersheim s’étaient ren-

dus après un siége de quelques jours. Il étoit
maître de tout le cours du Mein. A Hœchst,
on construisit, en toute hâte, des bateaux pour
transporter les troupes au-delà du Rhin. La vue
de tous ces préparatifs remplit d’effroi l’élec»

teur de Mayence, Anselme Casimir, et il ne
douta pas qu’il ne fût le premier sur qui alloit
éclater l’orage. Comme dévoué à la cause de

l’empereur, et comme l’un des membres les
plus actifs de la ligue , il ne devoit pas s’attendre
à être mieux traité que ne l’avaient été ses deux

confrères, les évêques de Wurtzbourg et de
Bamberg. La situation de ses Etats sur les bords
du Rhin imposoit à Gustave la nécessité de s’en

emparer; et, d’ailleurs, ces riches contrées,
qu’avaient épargnées jusqu’ici les maux de la
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guerre, étoient d’un attrait irrésistible pour une

armée qui éprouvoit les plus grands besoins.

Mais, aveuglé sur ses propres forces, et con-
naissant peu celles de l’adversaire auquel .il
avoit affaire, l’électeur se flatta de repousser la
force par la force , et de lasser la bravoure sué-
doise parla solidité de ses remparts : il fit relever

en toute hâte les fortifications de Mayence ,
pourvut la place de tout ce qui lui étoit néces-

saire pour soutenir un long siège, et fit entrer
dans ses murs deux mille Espagnols, commandés
par un général de même nation, dom Philippe
de Sylva. Pour rendre l’approche des murs ’
impraticable aux bateaux suédois , il fit enfoncer
une quantité de pieux à l’embouchure du Mein ,

y fit jeter des masses de pierres énormes, et
couler à fond de très-grands bateaux : il se sauva
ensuite à Cologne, accompagné de l’évêque de

Worms, et emportant avec lui ses trésors les
plus précieux; il abandonna ainsi sa capitale et
son pays à la tyrannie et à la rapacité de la
garnison espagnole. Toutes ces mesures, qui
déceloient mains un vrai courage qu’une apie
niâtreté impuissante, n’empêchèr’ent pas l’armée

suédoise de s’avancer vers Mayence , et de faire

les dispositions les plus sérieuses pour l’attaque

de cette ville. Tandis qu’une partie des troupes
s’étendait dans le Rhingau, culbutoit tout ce qui

s’y trouvoit d’Espagnols, et levoit des contri-
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butions énormes; tandis qu’une autre partie
mettoit à contribution les cantons catholiques
de Westervald et de Wétéravie, la principale
armée étoit déjà campée auprès de Casse], vis-

à-vis Mayence, et le duc Bernard. de Weimar
s’étoit même emparé de la tour des Souris

et du château sur la rive gauche du Rhin.
Gustave faisoit déjà de sérieuses dispositions

pour passer le fleuve et, cerner la ville par
terre, lorsque les prOgrès du comte de Tilly
en Franconie l’obligèrent d’abandonner préci-

pitamment Mayence, et procurèrent ainsi à
l’électorat un repos qui ne fut pas de longue
durée.

Le comte de Tilly, profitant de l’éloigne-
ment de Gustave-Adolphe , s’étoit avancé pour

assiéger la ville de Nuremberg; déjà il l’avoit

menacée, en cas de résistance, du sort affreux

de Magdebourg. Gustave, ne voulant pas en-
courir une seconde fois, aux yeux de l’Alle-
magne, le reproche et la honte d’avoir aban-
donné une ville alliée, à la discrétion d’un en-

nemi barbare, vint, à marches forcées, à son
secours; mais, à peine arrivé à Francfort, il
apprit la courageuse résistance des habitans de
Nuremberg, et la retraite de Tilly : Gustave-
Adolphe reprit alors ses opérations contre
Mayence, N’ayant pu effectuer son passage à-
Cassel sous le canon des assiégés , il marcha vers

1631
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163! la Bergstrass, pour s’approcher de la ville d’un

autre côté; il s’empara ’, sur sa route , de toutes

les places importantes , et parut pour la seconde
fois sur les bords du Rhin, près de Stockstadt,
entre Gernsheim et Oppenheim. Les Espagnols
avoient abandonné toute la Bergstrass; mais ils
étoient résolus à opposer la plus vive résistance

sur la rive gauche du fleuve : en conséquence,
ils avoient fait brûler ou couler à fond tous les
bateaux qui se trouvoient dans les environs, et
s’étoient retranchés sur la rive gauche , disposés

à repousser toutes les attaques, si le roi tentoit ’
son passage sur Ce point.

L’ardeur de Gustave, dans cette circonstance ,t

faillit le faire tomber entre les mains de l’en-
nemi. Voulant reconnoîlre lui-même la rive
gauche , il hasarda de passer sur un petit bateau;
mais à peine fut-il débarqué de l’autre côté du

fleuve, qu’il se vit tout à coup assailli par un
parti d’Espagnols. La fuite la plus précipitée

put seule le soustraire à leur poursuite. Enfin
il parvint, à l’aide de quelques mariniers des
environs, à s’emparer d’un petit nombre de

bateaux sur deux desquels il fit passer le comte
de Brahé , avec trois cents Suédois. Celui-ci étoit

v à peine retranché sur la rive gauche, qu’il se

voit attaqué par quatorze compagnies de dra-
gons et de cuirassiers espagnols. Quelque grande
que fût la supériorité de l’ennemi , le comte de
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et sa résistance héroïque donna au roi le temps

V de venir en personne pour le soutenir avec des
troupes fraîches. Les Espagnols prirent alors
la fuite, laissant six cents hommes sur la place;
quelques uns se réfugièrent dans la ville forte
d’Oppenheim, d’autres dans Mayence. Un lion

de marbre placé sur une haute colonne, ayant
une épée nue dans sa griffe droite et un casque

sur la tête, montroit encore au voyageur,
soixante-dix ans après, l’endroit où le mo-
narque immortel traversa le principal fleuve

de la Germanie. I IImmédiatement après cette heureuse action ,
Gustave-Adolphe fit passer le fleuve à son artil-
lerie et à la plus grande partie de ses troupes ,
et alla former le siége d’Oppenheim . Cette place,
après’une résistance désespérée, fut emportée

d’assaut le 8 décembre 1631. Cinq cents Espa-
gnols qui l’avaient défe’ndue avec la plus grande

intrépidité, furent immolés à la fureur sué-

doise. La nouvelle du passage de Gustave sur
le Rhin remplit d’effroi les Espagnols et les
Lorrains qui occupoient les pays situés ’sur la
rive gauche, etqui avoient cru trouver derrière
ce fleuve un réfuge assuré contre la vengeance

des terribles soldats du Nord. Une prompte
fuite fut leur unique ressource en ce moment;
.toute place où l’on ne pouvoit tenir sans dan-
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ger,-fut abandonnée au plus vite. Après une
longue suite de barbaries exercées contre de
malheureux habitans sans défense , les Lorrains
évacuèrent la ville de Worms; mais ce ne fut
pas sans lui faire éprouver, avant de partir, les
plus horribles traitemens. Les Espagnols se ha»
lièrent de se renfermer dans Frankenthal où ils
espérèrent braver impunément les armes triom-

phantes de Gustave. ’
Le roi, sans perdre de temps , vint mettre le

siége devant Mayence où les principales forces
espagnoles s’étoient jetées. Tandis qu’il s’avan-

çoit vers cette place , le long du Rhin , le land-I
grave de Hesse s’en approchoit aussi par la rive
droite, après avoir soumis plusieurs places sur
son passage. Les Espagnols renfermés dans la
place , quoique investis des deux côtés , montrè-

rent d’abord le plus grand courage, et parurent
résolus à se défendre jusqu’à la dernière extré-

mité. Une’ grêle de bombés qu’ils lancèrent sans

interruption dans le camp des Suédois, enleva
à Gustave un grand nombre de braves. Cepem
dant, malgré «cette vigoureuse résistance , les

Suédois gagnoient toujours du terrain; et ils
s’étaient déjà si rapprochés des fossés de la

place , qu’ils se disposoient à l’assaut. Tout à

coup le courage abandonne les assiégés ; ils
tremblent de se voir exposés aux redoutables
effets de la vengeance suédoise; le sort affreux

l
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du Marienberg, auprès de Wurtzbourg, les r63!
remplit d’épouvante : ils ne doutent plus que
Mayence, escaladée, ne voie se renouveler dans
ses murs les scènes épouvantables de Magde-
bourg , et que l’ennemi n’exerce les plus terribles

représailles sur cette riche et magnifique rési-
dence d’un prince catholique. Les Espagnols ,
plus touchés de cette considération que du soin
de leur propre vie , se déterminent à capituler le myure! ne

ren par ca-
quatrième jour. Ils obtinrent, de la générosité 5:33" *
de Gustave, un sauf-conduit jusqu’à Luxem-
bourg; mais la plupart d’entre eux passèrent

«sous sesdrapeaux, ainsi que l’avoient déjà fait

plusieurs de leurs compatriotes.
Le r3 décembre 1631, le roi fit son entrée

dans cette ville conquise, et alla prendre pos-
session du palais de l’électeur. Quatre-vingts

Canons tombèrent en son pouvoir, et la bour-
geoisie fut contrainte de payer quatre-vingt
mille florins pour se racheter du pillage. Les
juifs et le clergé ne furent pas compris dans
cette contribution; on les astreignit à payer
séparément des sommes considérables. Le roi
s’empara de la bibliothèque de l’électeur, et en..

fit présent à son chancelier d’empire Oxenstiern,

qui la céda au gymnase de Westerœhs; mais le
vaisseau qui la transportoit en Suède fit nau-
frage, et la mer Baltique engloutit cet irrépa-
rable trésor.
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Après la perte de Mayence, les revers ne

cessèrent de poursuivre les Espagnols sur le
Rhin. Quelque temps avant la prise de cette I
place , le landgrave de Hesse-Cassel s’étoit em-

paré de Falkenstein et Reifenberg. La forteresse
de Kœnigstein s’éto’it rendue aux Hessois. Le

rhingrave Otto Louis, l’un des généraux du roi,

eut le bonheur de battre neuf escadrons espa-
gnols qui marchoient vers Frankenthal, et de I
s’emparer des postes les plus importans sur le
Rhin , depuis Poppart jusqu’à Bacharach. Après

la prise de la forteresse de Braunsfeld, dont les
comtes de Wétéravie, aidés des Suédois, s’em-

parèrent, les Espagnols perdirent successive-
ment toutes leurs places en Wétéravie; et, à
l’exception de Frankenthal, ils ne purent en
conserver que très-peu dans le Palatinat. Landau
et Kronveissembourg se prononcèrent hauteâ
ment pour les Suédois; Spire offrit de lever des
troupes pour le service du roi : Manheim tomba
au pouvoir des Suédois par la présence d’esprit

du jeune duc de Weimar et la négligence du -
commandant de cette place, qui, pour cette
raison, fut traduit devant un conseil de guerre
à Heidelberg, et décapité.

Le roi avoit prolongé la campagne bien avant
dans l’hiver, et il étoit vraisemblable que l’armée

suédoise devoit surtout à l’âpreté du climat sa

supériorité actuelle. Mais ces valeureux soldats,
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Gustave-Adolphe leur fit donc prendre des
quartiers d’hiver peu de temps après la prise
de Mayence ;’ luiwmême profita du relâche que

la saison mettoit à ses opérations militaires,
pour expédier avec son chapcelier ses affaires de
cabinet, suivre avec l’ennemi les négociations

relatives à. la neutralité, et terminer avec une
puissance alliée quelques contestations poli-
tiques auxquelles sa conduite avoit donné lieu.
Il fixa son séjour à Mayence, qui devint le centre
de toutes les affaires d’Etat; et, en général, il

laissa entrevoir pour cette ville un goût qui
ne ,s’accordoit guère avec l’intérêt des princes

allemands , et qui répondoit mal à la promesse
qu’il avoit faite d’une courte visite sur le terri-

toire de l’Empire. Non content de l’avoir en-

tourée des plus solides fortifications , il fit
construire, en face de cette place, dans l’angle
formé par la rencontre du Mein et du Rhin,
une nouvelle citadelle, appelée du nom de son
fondateur Gustavsbourg, mais plus connue
dans la suite sous Celui de Pfifinraub et
Ifigfiïenzwang.

Tandis que Gustave se rendoit maître du
Rhin, et menaçoit de ses armes victorieuses
les trois électorats limitrophes, ses ennemis,
pleins d’activité, ne négligeoient rien à Paris

et à Saint-Germain pour lui arracher l’appui

Il V i 23

:632
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r63: de la France, et l’entraîner, s’il étoit possible,

dans une guerre avec cette puissance; lui-même ,

en se portant sur le Rhin par un mouvement
aussi équivoque qu’inattendu, avoit donné des

craintes à ses amis, et fournissoit à ses adver-
saires une occasion de répandre les plus dan-
gereux soupçons. sur ses projets. Maître de
l’évêché de WurtzbOurg et de la plus grande

partie du Palatinat, il dépendoit de lui de pé-
nétrer en Bavièré et en Autriche par l’évêché

de Bamberg et le haut Palatinat. Cette marche
paroissoit même la plus naturelle, et on s’at-
tendoit généralement qu’il alloit attaquer l’em-

pereur et le duc de Bavière dans le centre de
leurs Etats, et qu’après avoir vainCu ces deux

principaux ennemis, il termineroit la guerre
au plus tôt : mais, au grand étonnement des
deux parties, Gustave-Adolphe abandonna le
plan que sembloit lui indiquer l’opinion géné-

rale; et, au lieu de porter ses armes à droite,
6.1!; (les: il les dirigea vers la gauche, pour aller châtier
ma" "tu les princes moins coupables et moins dangereux

’ de l’électorat du Rhin, tandis qu’il laissoit à ses

deux plus puissans adversaires (l’empereur et
le duc de Bavière) le temps de rassembler de
nouvelles forces. Le projet de rétablir l’inforÂ

tuné FrédéricV dans ses Etats, et, par-dessus
tout, d’en chasser les Espagnols, pouvoit seul
expliquer une conduite aussi. extraordinaire :
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et, én effet , l’opinion qu’il alloit rétablir ce

I prince dissipa d’abord les soupçüns de ses amis,

et fit taire les calomnies de ses ennemis. Mais
le bas Palatinat étoit, en ce moment, presque
entièrement purgé d’ennemis , et Gustave-
Adolphe continuoit ses conquêtes sur le Rhin:
maître du Palatinat, il ne le rendoit pas à son
souverain légitime; ce fut en vain qu’un am- A
bassadeur du roi d’Angleterre vint le rappeler
à ce que la justice exigeoit de lui, et au devoir.
sacré qu’il s’étoit imposé lui-même par la pro-

messe la plus solennelle: Gustave répondit à
toutes ces sommations par des plaintes amères
sur l’inactivité de la cour d’Angleterre, et fit

ses préparatifs pour aller-porter ses drapeaux
victOrieux en AlsaCe, et même en Lorraine. t

Alors éclata de toutes parts la méfiance contre

ce monarque, et la haine de ses adversaires se
montra surtout occupée à répandre les bruits
les plus alarmans sur ses projets. Déjà son ap-
proche desfrontières de France avoit exeité les ’

craintes de Richelieu, ministre de Leuis X111;
et l’esprit méfiant du monarque français ne se

prêtoit que trop à toutes les conjectures de la
méchanceté a cet égard. La France se tramoit,

précisément à cette époque, engagée dans une

guerre avec les protestans de l’intérieur, et elle
avoit sujet de craindre que l’approche d’un mo-

narque vainqueur, de la même religion qu’eux,

a3.
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ne vînt relever leur courage abattu, et ne les
portât à une résistance. plus opiniâtre. Ces ’

craintes pouvoient mêmeqse réaliser, quelque
éloigné que fût d’ailleurs Gustave-Adolphe de,

leur donner la moindre espérance, et de com-
mettre ainsi une infidélité réelle envers le roi
de France, son allié. Mais l’esprit vindicatif de
l’évêque de Wurtzbourg, qui tâchoit de se con-

soler à la cour de France de la perte de ses
Etats; l’éloquence empoisonnée des jésuites, le

zèle empressé du ministre de Bavière, repré-

sentèrent comme réelle cette intelligence dan-
gereuse entre les huguenots et le roi de Suède,
et parvinrent à remplir des plus vives alarmes.
l’esprit craintif de Louis. Non seulement des
politiques extravagans, mais même des catho-g
liques sensés , crurent très-sérieusement que le

roi de Suède alloit pénétrer incessamment en

France, faire cause commune avec les protes-
tans, et détruire la religion catholique dans le

’royaume. Des zélateurs fanatiques le voyoient
, déjà gravir les Alpes avec une armée, et aller
jusqu’en Italie détrôner le souverain pontife.
Quoique toutes ces chimères se réfutassent
d’elles-mêmes, il n’en étoit pas moins vrai que.

Gustave-Adolphe, en se livrant à son plan de
conquêtes sur le Rhin, avoit éveillé les soup-p

çons les plus dangereux parmi ses ennemis , et
justifioit, en quelque sorte, le reproche qu’on
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f lui faisoit de tourner ses armes plutôt contre l’aj

religion catholique que contre l’empereur et le
duc de Bavière.

Les cours catholiques, excitées par les jésuites,

firent entendre un cri général contre les liaisons
de laFrance avec l’ennemi de 1’ Église. Richelieu, "

alarmé, se décida à faire une démarche pro-

noncée pour la sûreté de sa religion , et en
même temps pour convaincre les catholiques
du zèle religieux dela France et de la politique
intéressée qui guidoit les. Etats ecclésiastiques

de l’Empire. Persuadé que le roi de Suède
n’avait, ainsi que lui, d’autre but que l’abaisÀ

sement de» la maison d’Autriche, il ne fit aucune

difficulté de promettre aux princes de la ligue

1632 n

La France
affre inutile-

une parfaite neutralité de la part de ce mo- """"""*"alité aux

marque , dès qu’ils se seroient retirés eux"- lb
mêmes de l’alliance qu’ils avoient contractée

avec l’empereur, et qu’ils. auroient rappelé leurs

troupes (r); Quelque résolution que prissent.
les princes, Richelieu avoit atteint son but.
En les séparant du parti: de l’AutricheDFer-
dinand se trouvoit exposé sans défense aux

l armes réunies de la France etj de la Suède; et
Gustave-Adolphe , délivré de tous ses autres

(l) On a vu plus haut que, par le traité de Beerenwald,
Richelieu s’étoit réservé la faculté de faire accepter la neu-

tralité au duc de Bavière et aux princes catholiques de

l’Empire. (N..d. T.) I w l

rinces n-
oliquu de

l’Empirc.
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ennemis en Allemagne , pouvoit désomlais diri-
ger toutes ses forces contre les Etats héréditaires
de l’empereur. La ruine de la maison d’Autriche

étoit alors inévitable , et ce grand objet datons

les efforts de Richelieu se trouvoit atteint sans
le moindre préjudice pour l’Eglise : les suites,

au contraire , devenoient incomparablement
plus dangereuses, si les princes de l’Empire
persistoient dans le refus , et demeuroient tou-
jours fidèles a leur alliance avec l’Autriche; mais

alors la France avoit fait connaître à toute
l’Europe ses sentimens pour l’Eglise catho--
lique , et satisfait à ses devoirs comme membre
de cette Eglise. Les primes de la ligue parois«
soient, dans ce cas, les seuls auteurs de tous les
malheurs que la continuation de la guerre rendoit
inévitables dans. l’Allemagne catholique : eux

seuls, par unattachement opiniâtre pour la cause
de l’empereur, rendoient vaines toutes les me-
sures de leur protecteur, jetoient l’Eglise dans le

plus grand danger, et se perdoient eux-mêmes.
Richelieu suivoit ce plan avec d’autant plus

de chaleur, qu’il étoit très-vivement pressé par

l’électeur de Bavière pour obtenir des secours

de la cour de. France. On se souvient que Maxi-
milien , croyant devoir se méfier des intentions
de l’empereur (l), avoit conclu avec la France

(l) J’aime mieux croire, avec Bougeant, que. Maximi-
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s’assurer de la dignité électorale palatine ,
quelque changement qui pût arriver dans les
dispositions de l’empereur à son égard .’ Quoique

les motifs qui avoient dicté ce traité fissent assez

clairement connoître contre que! ennemi il étoit

1 dirigé, Maximilien voulut en étendre arbitrai-
rement l’application au roi de Suède; et il ne
craignit pas de demander à la France, contre
Gustave-Adolphe, l’allié de cette couronne, les
secours qui lui étoient promis contre l’Autri’che.

183! "

.--.--

Richelieu, embarrassé par cette alliance con-L
tradictoire entre deux puissances opposées, ne
vit d’autre moyen que de faire cesser sur-le-
champ les hostilités entre elles. Aussi peu dis»-
posé à abandonner la Bavière que hors d’état

de la soutenir, à cause de son traité avec la
Suède , il mit tous ses efforts à faire conclure la
neutralité , comme l’unique moyen de satisfaire

àla fois à ses deux engagemens. En conséquence,

un plénipotentiaire particulier, le marquis de
Brézé, fut envoyé à Mayence auprès du. roi de

Suède, pour sonder les dispositions de Gustave
sur ce point, et obtenir des conditions favo-
rables’pour les princes alliés. Mais, si les motifs

lien, réputé le plus adroit politique de son temps, voulut
se ménager une ressource en cas de besoin, et pouvoir
abandonner l’Autriche ou la France, selon que son intérêt

le lui dicteroit. (N. d. T.)
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les plus pressans portoient Louis XÎIÏ à désirer

cette neutralité, des motifs non moins pressans
engageoient le roi de Suède à désirer qu’elle

n’eût pasrlieu. Convaincu , par toutes sortes de

preuves, que l’aversion des princes de laligue
pour la religion protestante étoit invincible,
que leur haine pour la puissance suédoise ne
sauroit s’éteindre, et que leur attachement pour
l’Autriche étoit inaltérable, il craignoit moins
un état d’hostilités ouvertes qu’une neutralité

si contraire à leurs véritables sentimens. D’ail-

leurs , sa positions sur le sol de l’Aliemagne
l’obligeoit à faire la guerre aux dépens de l’en-

nemi :.’or, en diminuant le nombre de ses en;
nemis sans acquérir de nouveaux alliés, il fai-

soit une perte réelle qui ne se trouvoit com-
pensée par rien. Il n’est donc pas étonnant que
Gustave se montrât peu disppsé là sacrifier ses

avantages actuels pour obtenir des princes cae
tholiques une neutralité aussi inutile.

Les conditions auxquelles il accordoit la neu»
tralité à l’électeur’de Bavière étoient dures, et

conformes à cette manière de voir : il exigeoit
une entière inaction de la part de la ligue ca?
tholique; qu’elle retirât ses troupes des armées

de l’empereur, des places conquises, et de tous
les pays protestans. Il demandot, en outre, que,
les forces militaires de .la-ligue fussent considéj
ralliement réduites. Tousfl’espays desprinces
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de la ligue devoient être fermés aux armées im-

périales; ils ne devoient fournir à l’Autriche

aucun secours en hommes, vivres et munitions.
Quelque dures que fussent les conditions que
le vainqueur imposoit au vaincu, le plénipo-I
tentiaire français se flattoibde les faire accepter
par l’électeur de Bavière. Pour faciliter le succès

"de cette négociation , Gustave avoit accordé à

Maximilien une trêve de quinze fours; mais ,.
tandis que l’agent français garantissoit au mo-
narque suédois l’heureuse issue de cette affaire,
une lettre, que l’électeur écrivoit au général

Pappenheim, en Westphalie, fut interceptée ,’

et mit au jour toute la perfidie de Maximilien,
qui, dans Cette affaire, n’avoit cherché qu’à

gagner du temps pour mieux se mettre en me-
sures Loin de vouloir se laisser entraver dans
ses-opérations militaires par un traité avec la
Suède, ce prince artificieux hâta tous ses pré-

paratifs de guerre, et profita du délai que lui
laissoit l’ennemi pour se disposer à la plus
vigoureuse défense. Ainsi s’évanouirent toutes

ces négociations, sans amener d’autre résultat

que de faire éclater de nouveau les hostilités
entre la Suède et la Bavière, et avec plus
d’acharnement que jamais.

Tilly avoit reçu des renforts, et le cercle de
Franconie, menacé d’une invasion de la part
de ce .général,.réclamoit vivement la présence

1632
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I :63: du roi. Mais il falloit auparavant chasser les
Espagnols des bords du Rhin, ’et les. empêcher

de porter la guerre de Hollande en Allemagne.
Gustave-Adolphe avoit même fait proposer,

(32":):- dans cette intention , la neutralité à l’électeur
limât" d’ de Trêves, Philippe de Zeltern, à condition

cependant qu’il lui livreroit la forteresse de
Hermannstein, et qu’il fourniroit un libre pas-
sage par Coblentz aux troupes suédoises. Mais, I
si l’électeur de Trêves voyoit avec douleur ses
pays occupés par les’Espagnols, il éprouvoit la

plus vive répugnance à les placer sous’ila pro-
tection suspecte d’un hérétique, et à rendre le

conquérant suédois maître absolu de son sort.

Cependant, se voyant dans l’impossibilité de
défendre son indépendance contre d’aussi puis-

sans, rivaux, il chercha un refuge sous les ailes
de la France. Richelieu, avec sa politique accou-
tumée, avoit profité de l’embarras de ce prince

pour augmenter la puissance du royaume ,- et
lui procurer un important allié sur les frontières
de l’Allemagne. Une nombreuse armée française

devoit.couvrir le pays de Trêves, et occuper
la forteresse d’Erenbreistein. Mais le but que
s’étoit proposé l’électeur, en hasardant cette

démarche, ne fut pas entièrement atteint; car
Gustave-Adolphe, irrité, n’apaisason ressem-
timent qu’après avoir obtenu un libre passage
pour ses troupes dans le pays de Trêves,
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Pendant que cette affaire se traitoit entre 16h

Trêves et la. France , les généraux du roi avoient

chassé toutes les garnisons espagnoles de l’élec-

torat de Mayence, et Gustave lui-même avoit
achevé la conquête de ce pays par la prise de
’Kveutznach. Pour conserver cette conquête, le

chancelier Oxenstiern dut rester sur le Rhin
avec une partie des troupes , tandis que le roi,
à la tête de la principale armée, alla chercher
l’ennemi en Franconie. y ’

Cependant le comte de Tilly et le général "îïït’fisit

suédois Horn , que Gustave-Adolphe avoit laissé am m”?

. dans ce cercle avec huit mille hommes , s’étoient

disputé le terrain avec plus ou moins de succès.
L’évéché de Bamberg , surtout , avoit été le

théâtre de leurs fureurs. Appelé vers le Rhin

par ses autres projets , le roi avoit remis à son
général le soin de punir cet évêque perfide, et
l’activité du général répondit à la confiance du 4

monarque z en peu de temps, il eut soumis une
grande partie de l’évêché , et un assaut le rendit

maître de la capitale elle-même, abandonnée t
par la garnison impériale. L’évêque fugitif -
pressa alors l’électeur de Bavière de lui fournir

des secours, et celui-ci fit enfin cesser l’inaction v
de Tilly. Ce. général, autorisé par les Ordres de
son maître à rétablir l’évêque dans ses Etats,

rassembleuses troupes dispersées dans le haut
Palatinat, et s’approcha de Bamberg avec une
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armée de vingt mille hommes. Gustave-Horn,
fermement résolu à défendre sa conquête contre

un ennemi supérieur, attendit les Impériaux
derrière les remparts de Bamberg;.mais il se
vit enlever, par la seule avant-garde de Tilly,
ce qu’il avoit cru pouvoir disputer à son armée

entière : un désordre inattendu. qui s’empara
de ses treupes, et que toute la présence d’esprit .
du général ne put réparer, ouvrit la. ville à
l’ennemi’; et l’on ne parvint qu’avec peine à

sauver les troupes, l’artillerie et les bagages :
la reprise de Bamberg fut le fruit de cette vic-
toireaMais Tilly, malgré toutes ses diligences,
ne put atteindre le. général suédois , qui se retira

en bon ordresur le Mein. L’apparition. du roi
en Franconie, ou Gustave-Horn lui amena. le
reste de ses troupes , mit bientôt un terme aux
conquêtes de Tilly, et le força de songer lui-

s même à la retraite.
Le roi avoit passé une revue générale de ses.

troupes à Aschaffenbourg , et leur nombre ,
après la jonction de Gustave-Horn, de» Banner
et du duc de Weimar, s’élevoit à. environ qua.
rame mille hommes. ’Rien n’arrêtait désormais

sa marche :vers la.Franconie; le comte de Tilly,
beaucoup trop foible pour résister à un ennemi
aussi supérieur, s’étoit retiré en toute hâte sur

le Danube. Le roi se trouvoit alors également
éloigné. de la Bohême et de la Bavière, et
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Maximilien, ne sachant de quel cotées con- 1633
quérant dirigeroit ses pas, hésitoit à prendre
un parti. La route qu’il alloit tracer à Tilly
devoit déterminer le choix du monarque, et
décider du sort des deux provinces. A l’approche

d’un ennemi aussi redoutable, il étoit dangereux

de laisser la Bavière sans défense pour couvrir.
les frontières de l’Autriche; mais il étoit plus

dangereux encore de faire entrer Tilly en Ba-
vière, d’attirer par là l’ennemi dans ce pays,

et d’en faire le théâtre des horreurs de la guerre.

Enfin, l’amour de la patrie l’emporta dans le
cœur de Maximilien sur les doutes de l’homme
d’Etat, et Tilly eut ordre de défendre les fron- finassait: .
fières de la Bavière , quelque chose qui pût 2;" 42,33:

arriver. . n ’ la Bavière.
La ville impériale de Nuremberg reçut, avec

c des transports de joie, le défenseur des protes-
tans et de la liberté germanique, et l’enthou-
siasme des habitans éclata par les témoignages
les plus touchans d’allégresse et d’admiration.

Gustave-Adolphe lui-même ne put se défendre
d’un grand étonnement en se voyant au centre
de l’Allemagne, dans. une ville où il n’auroit

jamais espéré porter ses drapeaux. Les grâces

et la noblesse de son maintien augmentoient en-
core l’impression qu’avoient produite d’avance

7 ses glorieux exploits, et la bonté avec laquelle
il saluoit les habitans lui gagna en un instant i
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tous les cœurs. Il confirma alors, en personne,
l’alliance qu’il avoit conclue sur les bords de la

Baltique; il excita le zèle le plus ardent parmi
les habitans , et les exhorta tous à l’union la plus
étroite contre l’ennemi commun. Après un court

séjour dans Nuremberg, il suivit son armée vers

le Danube, et se trouva devant la place frontière
de Donawerthavant même qu’on eût pu soup-
çonner l’approche de l’ennemi. Une nombreuse

garnison bavaroise défendoit cette place, et le
commandant, Rodolphe Maximilien , duc de
Saxe-Lauembourg , montra d’abord la plus
ferme résolution de se défendre jusqu’à l’arrivée

de Tilly; mais la vigueur avec laquelle Gustave-
Adolphe commença le siége de cettelplace, le

’ força bientôt de songer à une retraite prompte
et sûre; et il parvint, en effet, à l’exécuter au

i milieu du feu terrible, de l’artillerie suédoise.

La prise de Donawerth rendit le roi maître
de la rivedroite du Danube, et il ne se trouva
plus désormais séparé de la Bavière quépar le

Lech, rivière peu considérable. Le danger qui
menaçoit en ce moment la Bavière éveilla toute
l’activité de Maximilien; et , autant il avoitparu
donner de facilités à l’ennemi pour le faire en-

trer,,pour ainsi dire, dans ses Etats, autant il
montra de résolution pour l’arrêter dans ses
derniers progrès. Tilly campa ail-delà du Lech,
près de la petite ville de Bain , dans une position ’
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excellente, entourée de trois rivières, et qui
pouvoit défier toute attaque. On avoit coupé
tous les ponts sur le Lech; de nombreuses gar-
nisons défendoienttoutes les places fortes le
long de la rivière jusqu’à Augsbourg. Depuis

long-temps, cette ville impériale laissoit aper-
cevoir le vif désir qu’elle avoit d’imiter Nurem-

berg et Francfort; on s’en assura par une forte
garnison bavaroise, et par le désarmement des
habitans. L’électeur lui-même se renferma , avec

toutes lesitroupes qu’il put rassembler, dans le
camp de Tilly, comme l’unique point où repom
soient toutes ses espérances,-le seul boulevard
qui dût voir échouer la fortune des armes sué-

doises.
Gustave-Adolphe parut bientôt sur la rive

opposée du Lech, en face des. retranchemens
bavarois. Il venoit de soumettre tout le terri--
toire d’Augsbourg en deçà du fleuve, et d’ouvrir L

à ses troupes d’abondantes ressources dans le
pays. On étoit au mois de mars, époque ou ce
torrent, grossi par les pluies continuelles et par
les neiges des montagnes, s’élève à une hauteur

prodigieuse et roule entre deux rives escarpées;
il falloit le franchir, et les difficultés paraissoient

’ insurmontables. Si cependant, malgré la fureur

des vagues et le feu terrible des Bavarois qui
défendoient le passage, on parvenoit à aborder ’
sur l’autre rive, un ennemi frais et plein d’ardeur

163:
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attendoit, dans un camp inexpugnable, des
troupes accablées de fatigues, et, au lieu du
repos après lequel elles soupiroient, elles avoient
à essuyer une bataille assurée; il falloit, avec
des forces épuisées, escalader des retranche-
mens formidables. Battues sur cette rive, elles
étoient perdues sans ressource; car ce même -
torrent, qui retardoit leur marche victorieuse ,
leur fermoit toute retraite , si la fortune les

trahissoit. i ’Le conseil de guerre, convoqué en ce moment
par Gustave-Adolphe, fit valoir tous ces motifs
pour empêcher l’exécution d’une entreprise

aussi périlleuse; les plus braves eux-mêmes
hésitoient; et l’on vit une vénérable troupe de

guerriers , blanchis dans les camps, ne pas rougir
d’avouer leurs craintes. Mais le roi avoit pris sa
résolution. a Quoi! dit-il à Gustave-Horn, qui
» portoit la parole au nom du conseil de guerre,

,» nous aurions traversé la mer Baltique, les-
» plus grands fleuves de l’Allemagne, et nous

5) reculerions devant un ruisseau! le Lech nous
n feroit abandonner notre entreprise!» Dans
une reconnoissance qu’il avoit faite en exposant
témérairement sa vie, il avoit découvert que la

rive en deçà du torrent dominoit sensiblement
l’autre, et favorisoit l’effet de son artillerie z

""53; il profita sur-le-champ de cette observation; ilLech par
tue-Adolphe. titélever trois. batteries à l’endroit où la rive
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gauche du Lech formoit un avancement vers la
rive opposée, et soixante-dix batteries entre-
tinrent un feu croisé contre l’ennemi. Tandis
que cette terrible canonnade chassoit les Bava-
rois de l’autre rive, il fit jeter en toute hâte un
pont sur le Lech. Une épaisse fumée , produite
par un feu de bois et de paille mouillée , déroba

pendant long-temps les travaux à l’ennemi, et
le feu non interrompu de l’artillerie suédoise
empêcha le bruit des haches de se faire entendre.
Le roi lui-même, pour encourager les soldats

l par son exemple , mit le feu à plus de soixante
pièces de canon. Les Bavarois répondirent ,
pendant deux heures, à cette canonnade , avec
une égale vivacité, mais non pas avec le même

succès , parce que les batteries suédoises domi-
noient la rive opposée , et que , l’élévation du

terrain leur servant de rempart contre l’ar-
tillerie des Bavarois, ceux-ci essayèrent vaine-
ment, en s’approchant du rivage, de détruire
les ouvrages dell’ennemi; ils furent constamw
ment repoussés par l’artillerie supérieure des

Suédois, et le pont fut achevé presque sous
leurs yeux. Tilly fit , dans cette terrible journée ,

les plus grands efforts pour ranimer le courage
de ses soldats, et aucunvdanger ne put jamais
l’éloigner du rivage. Enfin, il trouva la mort
qu’il sembloit chercher: une balle de fauconë
Beau lui fracassa la jambe; et, bientôt après ,1

1. 24
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:632 Altringer, son brave compagnon d’armes, fut i
aussi dangereusement blessé à la tête. Privés de

la présence de ces deux vaillans chefs, les Ba-
varois s’ébranlèrent, et Maximilien lui-même

se laissa aller, contre son propre sentiment, à
la résolution la plus timide. Vaincu par les
représentations de Tilly, dont-les cruelles souf-
frances avoient dompté la fermeté ordinaire,
il abandonna précipitamment le poste impre-
nable qu’il occupoit; et un gué découvert par

les Suédois, et où leur cavalerie parut vouloir
tenter le passage, accéléra encore sa retraite.
Il leva son camp dans la nuit même, avant
qu’aucun soldat ennemi eût passé le Lech; et,

sans laisser au roi le temps de l’inquiéter pen-

dant sa marche, il se retira dans le meilleur
ordre sur Neuhourg. et Ingolstadt. Gustave-
Adolphe, qui effectua son passage le jour sui-
vant , fut très-étonné trouver le camp ennemi
totalement évacué.- Mais la fuite de l’électeur

excita bien’plus. sa surprise , lorsqu’il vit. la force

du camp qu’il OCCupoit. « Si j’eusse été le Ba-

» varois , s’écria-t-il, un boulet de canon eût-il

» du m’empprter la barbe et le menton, je.
a n’aurais jamais, quitté un poste; Comme celui-
» ci,’ni livré mes Etats à l’ennemi. »

La Bavière se trouvoit alors ouverte- au vain-
quem:z et la guerre, qui. n’avait encore porté

ses. ravages. que sur les frontières de ce cercle,
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menaçoit de les étendre jusqu’au sein de ses

heureuses campagnes. Mais ., avant de com-
mencer la conquête de ce pays, dont l’opinion
lui étoit contraire , le roi voulut arracher la ville
impériale d’Augsturg au joug de la Bavière : il

se fit prêter serment par les habitans, et s’assura
de leur fidélité en y laissant, une garnison. Il se
porta ensuite, à marches forcées, sur Ingolstadt,

afin que la prise de cette place importante , que
l’électeur couvroit avec la plus grande partie de
son armée , lui servît à consolider ses conquêtes

en Bavière, en même temps qu’elle lui don-’

neroit un établissement sur le Danube.
Peu de temps après l’arrivée du roi devant

Ingolstadt , Tilly tennina , dans les murs de
cette ville, une carrière que. la fortune avoit
marquée de ses plus bizarres caprices. Ecrasé
par la supériorité de Gustave-Adolphe, ce gé-
néral vit, Sur la fin de sa vie , flétrir ses anciens

lauriers. Les revers qui remplirent ses dernières
années peuvent être considérés comme un hom-

mage rendu la justice éternelle , et une expia-
tion du. sort barbare qu’il avoit fait peser sur
Magdebourg. L’armée de l’empereur et de la

ligue perdit en lui un chef qu’elle ne pouvoit
remplacer, la religion catholique le plus zélé
de ses défenseurs, et Maximilien l’un de ses.
plus fidèles serviteurs; sa mort mêm mit le
sceau à sa fidélité, et, au moment d’expirer,,iI

24.

1632

Mort deTilly. a



                                                                     

37.2 GUERRE DE TRENTE-ANS.
1532 remplit encore ses devoirs de général : son der-

nier avis, le dernier legs , pour ainsi dire, qu’il
fit à l’électeur son maître, fut de s’emparer de

Ratisbonne , pour rester maître du Danube, et
conserver en même temps ses communications

avec la Bohême. Ifigeât-d’h- Anime’ par cette confiance qu’inspire toujours

une longue suite de triomphes , Gustave-Adolphe
entreprit le siége d’Ingolstadt, ne doutant pas

que la vigueur de sa première attaque ne la fît
tomber aussitôt en son pouvoir; mais la solidité
des fortifications, et la valeur des troupes qui
la défendoient , lui présentèrent des obstacles
qu’il n’avoit pas encore eu à combattre depuis

la bataille de Breitenfeld; et peu s’en fallut que
les remparts d’Ingolstadt ne fussent le terme de
sa carrière militaire. Dans’une reconnoissance
qu’il fit, un boulet de vingt-quatre étendit son

cheval sur la place; et, un instant après, le
jeune margrave de Baden, son favori, fut em-
porté à ses côtés. Le roi se releva avec sang-
froid , et, pour tranquilliser son armée , il monta

sur-le-champ un autre cheval, avec lequel il
continua sa reconnaissance (1).

(1) Ce fut le jeune Gassion , depuis maréchal de France,
qui releva le roi tout couvert de sang et de terre. Gustave,
sensible à l’empressement de Gassion, reconnaissant d’ail-

leurs en lui le vrai mérite guerrier, lui donna un régiment,
en disant : Le régiment je vous donne sont un régi.

r
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- Les Bavarois s’étoient emparés de la ville 1333

impériale de Ratishonne. L’électeur, fidèle au

conseil de Tilly, avoit surpris cette ville , et une
nombreuse garnison maintenoit les habitans’
dans l’obéissance. Cet événement changea tout

à coup le plan du roi de Suède. Il s’était flatté

de voir cette ville impériale, presque entière-
ment remplie de protestans, tomber en son
pouvoir, et il s’attendoit de trouver en. elle
une alliée tout aussi dévouée que Nuremberg ,

Augsbourg et Francfort. L’occupation de Ra-
tisbonne par les Bavarois éloigna pour long-*
temps. l’exécution de son projet favori , qui étoit

de se rendre maître du Danube , et de couper à.

son adversaire toutes ses communications avec
la Bohême. Tout à coup il abandonne les murs
d’Ingolstadt, devant lesquels il perdoit , sans
fruit, son temps et ses soldats;.il pénètre dans
l’intérieur de la Bavière pour y attirer l’élec-

teur, et le forcer par la àdécouvrir les Danube.
Tout le pays jusqu’à Munich étoit ouvert au "la: 1:33

vainqueur; Mosburg, Landshut, tout l’évéché Mm-

de Freysingen, se rendirent à lui. Mais , s’il ne
rencontroit, sur sa route aucun corps régulier
de troupes à combattre , il trouvoit dans l’âme

de chaque Bavarois un implacable ennemi. Des

ment de chevet; on pourra dormir auprès en: toute
mariai. (N. d. T.)
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soldats qui ne croyoient pas au’pape étoient ,t
sur le sol de la Bavière , une apparition étrange ,

inouïe. Le zèle aveugle des prêtres les avoit
dépeints, aux habitans des campagnes, comme
des monstres, des enfans de l’enfer, et leur
chef comme l’Antechrist. Rien d’étonnant dès

lors si l’on se crut affranchi, envers une race
maudite , des simples devoirs de la nature et de
l’humanité, et autorisé à exercer sur elle les

plus terribles violences. Malheur au soldat sué-
dois isolé qui tomboit entreiles mains de ces.
barbares! Les tortures les plus affreuses, les
plus raffinées, arrachoient bientôt la vie à ces
infortunées victimes. La vue dé leurs corps mu-
tilés porta l’armée suédoise à des représailles

horribles. Gustave-Adolphe seul ne souilla,
par aucun acte de vengeance, son caractère
héroïque; et, malgré la méfiance extrême que

sa religion inspiroit aux Bavarois , loin de s’é-

carter, à leur égard, des règles que lui prescri-
voient la justice et l’humanité, il mit au con-
traire toute sa gloire à les faire respecter, et à
honorer leur croyance par la. plus grande m2)-

dération. V . ’L’approche du roi répandit l’alarme dans la

capitale , qui, dépourvue de défenseurs, et
abandonnée par ses principaux habitans, ne vit
plus de moyens de salut que’dans la générosité

du vainqueur. Elle espéra qu’une soumission

Vé
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prompte et volontaire apaiseroit son ressenti- 1632
ment; en conséquence , elle entroya deux députés.

au devant de lui jusqu’à Freysingen , chargés’de

mettre à ses pieds les clefs de la ville. L’inhu-
manité des Bavarois envers ses Soldats, la haine
de leur maître pour lui, sembloient l’autoriser .
à faire un cruel usage du droit de conquête; des
Allemands même le sollicitoient de venger sur
cette capitale le sac de Magdebourg : mais une r
aussi basse vengeance répugnoit au grand cœur
de Gustave, et un ennemi sans défense désarma

sa colère. Satisfait du triomphe plus noble d’a-
imener le comte palatin Frédéric V dans la rési- ’

dence de son plus cruel ennemi, de l’uSurpateur
de ses Etats , il releva encore la pompe de cette
glorieuse entrée par l’éclat plus noble et plus "fantomal:

pur de la modération et de la denceur. "1mm
- Le roi ne trouva dans Munich qu’un palais
abandonné; on avoit transporté à Werfen tous
les trésors de l’électeur.’La magnificente du

palais électoral excita l’étonnement du roi; il
demanda le nom. de l’architecte à l’inspecteur

-qui lui montroit les appartemens. a Il n’y en la ’
» pas d’autre, répondit celui-ci, que l’électeur

» lui-même. --- Je voudrois l’avoir cet archi- l
». tecte , répliqua le roi, pour l’envoyer à Stock-

» holm.-- C’est de quoi il saura bien se garder, n
repartit l’inspecteur. Lorsqu’on visita l’arse-

nal, on ne trouva que des affûts sans canons:
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ceux-ci avoient été enfouis’dans la terre avec
tant d’habileté, qu’on n’en apercevoit aucune

trace; et, sans la trahison d’un ouvrier, on ne
les auroit jamais découverts. « Ressuscitez des
» morts, s’écria le roi en les, voyant, et pa-
», roissez au jugement. n On fouilla aussitôt, et

l’on trouva environ cent quarante pièces d’ar-

tillerie.Plusieurs étoient d’une grosseur extraor-

dinaire, et la plupart avoient été prises dans le
Palatinat et en Bohême. Une somme de trente
mille ducats en or, cachés dans l’une des. plus

grosses, mit le comble au plaisir que causa au
roi cette découverte. Mais un événement bien
plus agréable pour lui eût été la rencontre de
l’armée bavaroise, qu’il avoit cherché à faire

sortir de ses retranchemens en pénétrant dans

la Bavière. Le roi se vit trompé dans cette
attente, aucun ennemi ne parut; quelques sol-
licitations pressantes que les Bavarois adreSr
sassent à leur souverain, de venir les délivrer
de la présence de l’ennemi, il ne put jamaisse
résoudre à exposer aux hasards d’une bataille

le peu de troupes qui lui. restoient. Renfermé
dans Batisbonne , il voulut y attendre les secours
que le duc de Friedland devoit lui amener, de

V Bohême; et, afin de ralentir l’activité de l’en-

nemi jusqu’à l’arrivée de ce secours, il essaya

d’entamer avec Gustave de nouvelles négocia-

tions, relativement à la neutralité : mais le

l
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monarque, trop souvent abusé, sut déjouer ce 1632
projet; et le retard calculé de Wallenstein livra
la Bavière à l’armée suédoise.

C’est ainsi que Gustave-Adolphe s’était avan-

cé, de conquête en conquête, sans jamais trouver

un ennemi capable de lui résister. Une partie
de la Bavière , de la Sôuabe, l’évêché de Fran-

conie, l’électorat de Mayence, étoient tombés . ’

en son pouvoir; une suite non interrompue de
triomphes l’avait conduit jusqu’aux frontières de

la monarchie autrichienne, et les plus brillans
résultats avoient couronné le plan de campagne
qu’il s’était tracé après la bataille de Breitenfeld.

S’il n’était pas parvenu, ainsi qu’il le désiroit,

à opérer la réunion des Etats protestans de,
l’Empire, il avoit du moins.désarmé ou affaibli

les membres de la ligue catholique; il avoit fait
la guerre, en grande partie, à "leurs dépens,
diminué les ressources de l’empereur, relevé le

courage des Etats faibles, et s’était frayé un

- chemin vers l’Autriche, à travers les pays des
alliés de l’empereur, mis à contribution par

son armée. Lorsque la crainte de ses armes ne
lui ramenoit pas les peuples l’obéissance ,
l’amitié des villes impériales, qu’il avoit su en-

chaîner à ses intérêts par le double lien de la

religion et de la politique , lui rendoit alors les
plus grands services; et, tant que ses armes
conservoient la supériorité en campagne, il
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1632m pouvait tout espérer de leur zèle. Ses conquêtes

sur le Rhin coupaient aux Espagnols toute
V communication avec le bas Palatinat, dans le
cas où la guerre des Pays-Bas leur permettroit
de prendre aussi part à celle d’Allemagne. Le

duc de Lorraine, depuis ses derniers revers,
avoit pris le parti de la neutralité. Le grand
nombre de garnisons que Gustave avoit dû laisser
dans les places conquises, n’avaient nullement
affaibli son armée; et, aussi puissant qu’au
commencement de son expédition, il se trou-
voit, en ce moment, au centre de la Bavière,
prêt et résolu à porter la guerre dans l’intérieur

de l’Autriche.

Tandis que Gustave-Adolphe faisoit la guerre
avec le plus grand succès en Allemagne , la for-

tune ne favorisoit pas mains, sur un autre
motifxïzzs théâtre, les armesl,de l’électeur de Saxe, son

’"m’; allié (l). On se rappelle que, dans la conférence

qui eut.lieu à Bâle entre ces deux souverains,
après la bataille de Leipzig , l’électeur fut chargé l

de la conquête de la Bavière, tandis que le’roi

( l) Schiller, rapportant les opérations de l’armée saxonne,

reprend les faits depuis la fin de l’année 1651; mais le récit

de ces opérations une fois terminé, les événemens appar-
tiennent à l’année 1652. Ainsi, après l’affaire de Limbourg,

et lorsqu’il commence à être question du rappel de Wal-
lenstein, les faits se rapportent à cette dernière époque.
(N. d. T.)
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se porteroit vers les pays de la ligue. Le premier 16h
fruit que recueillit l’électeur de la victoire de
Breitenfeld fut la reprise de Leipzig, et bientôt
après ses Etats se virent entièrement délivrés
des troupes impériales. Le général saxon d’Arn-

heim , renforcé par ceux de la garnison ennemie
qui. se donnèrent à lui, dirigea sa marche vers
la Lusace , province dont un général-de l’empe-

reur, Rodolphe de Tiefe’nbach, s’était emparé

pour punir l’électeur de Saxe de sa défection.
Tiefenbach’avoit déjà commis les dévastations

accoutumées dans cette province mal défendue ;’

déjà ilzavoit conquis plusieurs villes et répandu
,l’alarme jusqu’à Dresde, dont il s’approchait,

lorsque tout à coup des ordres précis de l’em-

pereur suspendent sa marche, et l’abligent à
éloigner la guerre des Etats saxons.

Ferdinand s’aperçut, trop tard, qu’il avoit

suivi une fausse politique en poussant à bout
l’électeur de Saxe , et en le contraignant, pour
ainsi dire, à devenir l’allié du roi de Suède. Ce

qu’une présomption déplacée lui avoit fait per-

dre , il voulut le recouvrer par une modération
plus déplacée encore , et, voulant réparer une

première faute, il en commit une seconde :
pour arracher à son ennemi ce puissant allié,
il employa. la médiation de l’Espagne , renouvela

ses négociations avec l’électeur, et, afin d’en

rendre le succès plus facile, il ordonna à son
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général Tiefenbach d’évacuer sur-le-champ le

territoire saxon. Mais cet abaissement de l’em-
pereur, loin de produire l’effet qu’il en atten-
doit, ne fit que convaincre l’électeur de- l’em-

barras de son ennemi, et de sa propre impor-
tance. Il ne mit donc que plus d’ardeur à pour-
suivre les avantages qu’il avoit déjà obtenus.

. D’ailleurs, comment auroit-il pu, sans se
rendre coupable de la plus noire ingratitude,
abandonner un allié auquel il avoit donné les
assurances les plus positives de sa fidélité, auquel

il étoit même redevable de la conservation de
ses Etats 1’

L’armée saxonne, libre devrenoncer alors à

son expédition en Lusace, se dirigea vers la
Bohême, où un heureux concours de circons-
tances sembloit lui promettre des succès assurés.

Le feu de la discorde subsistoit encore dans ce
royaume, premier théâtre de cette sanglante
guerre, et l’oppression cruelle sous laquelle il
gémiSsoit fournissoit encore un nouvel aliment
au mécontentement général. Devquelquecôté

qu’on portât ses regards , partout on apercevoit,

dans cette malheureuse contrée , les traces des
plus douloureux changemens : des cantons en-
tiers avoient reçu de nouveaux maîtres, et gé-

missoient en ce momentsous le jougabhorré
des seigneurs catholiques, que la faveur de
l’empereur ou. des jésuites avoit revêtus des
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dépouilles des protestans;.d’lautres, profitant
de la misère publique , avoient obtenu à vil prix

les biens confisqués des proscrits. Le sang des
principaux défenseurs de la liberté avoit coulé
sur les échafauds; et ceux qu’une fuite préci-

pitée avoit soustraits à la mort, erroient main-
tenant dans la misère, loin de leur patrie ,
tandis que les lâches favoris du despotisme,

v assis au milieu de leur héritage , en prodiguoient

insolemment la substance. Mais un joug plus
dur encore que celui de ces petits tyrans, étoit
l’intolérance affreuse qui pesoit, sans distinc-

tion, sur tous les protestans du royaume. Les
dangers extérieurs, la résistance de la nation,
quelque énergique qu’elle fût, les leçOns terri-

bles de l’expérience , ne purent mettre un terme

à la fureur qui animait les jésuites pour les
conversions. Lorsque les mayens de la persua-
sion demeuroient sans effet, on recouroit à la
forcedes armes, et une soldatesque barbare
contraignoit, par les persécutions, ceux qui
se refusoient à adopter volontairement une
croyance étrangère à la leur. i

Ces vexations cruelles furent particulière-
ment exercées contre les habitans de la vallée
de Joachim, dans les montagnes qui séparent
la Bohême de la Misnie. Deux commissaires
impériaux, acèompagnés de deux jésuites et de

quinze fantassins, parurent dans cette paisible
l

1632
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1632 vallée pour y prêcher l’Evangile aux hérétiques;

il I et,lorsquel’éloquencedesjésuitesnesuffisoitpas,

les logemens militaires, les menaces de bannisse-
ment, les amendes pécuniaires, rien n’était épar-

gné pour arriver au but qu’on se proposoit. Cette

fois cependant, la bonne cause l’emporta’, et
la résistance courageuse de ce petit peuple con-
traignit l’empereur à retirer honteusement son
ordre pour les conversions. L’exemple de la ’
cour servoit de règle à tous les catholiques du
royaume, et justifioit, en quelque sorte, tous
les genres d’oppression qu’ils étoient , dans leur

arrogance , tentés d’exercer contre les protes-
tans. Il n’était donc pas étonnant qu’un-parti

aussi violemment persécuté désirât un change-

ment, et qu’il portât avec impatience ses re-
gards sur le libérateur qui se montroit alors aux
frontières.

hm? 4° L’armée saxonne marchoit déjà sur’Prague;

à toutes les places devant lesquelles elle parut,
avoient été abandonnées par les garnisons im-
périales. Schlœckenau , Tetscheri , Aussig , Lent-

meritz, tombèrent successivement en son poum
voir. Toutes les habitations des catholiques
furent livrées au pillage; l’effroi devint bientôt

général parmi eux; ils se rappelèrent alors leurs

cruautés envers les évangéliques, et ne voulurent
pas attendre l’arrivée d’une armée protestante :I

tout ce qui professoit la religion romaine et
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avoit quelque chose à perdre, se sauva de la
campagne dans la capitale , pour quitter bientôt
la capitale elle-même. Prague étoit absolument
hors d’état de défense, et se trouvait d’ailleurs

trop dépourvue d’hommes pour pouvoir son:
tenir un siége de longue durée. L’empereur
avoit pris, trop tard, la résolution d’envoyer
le feld-maréchal Tiefenhach au secours de cette
capitale; ses ordres ne lui étaient pas encore
parvenus dans son quartier-général de Silésie,

’que déjà l’armée saxonne arrivoit dans-les. en-

virons de Prague. La bourgeoisie de cette ville,
dont la moitié étoit protestante, montrait peu
de bonne volonté, et la garnison, trop faible,
ne faisait pas espérer une langue résistance.
Dans une pareille détresse, les habitans catho-.
liques jetoient leurs regards et fondoient leur
e’spoir sur VVallenstein , qui vivait retiré dans

les murs de Prague; mais, loin d’employer ses
talens militaires et le poids de sa grande consi-
dération à sauver la capitale , il saisit avec joie
l’occasion , si long-temps attendue, de satisfaire

sa vengeance. Si. Wallenstein n’attira pas lui,-
même les Saxons. devant Prague , il est du moins
constant que sa conduite leur en facilita la con-
quête. Quoique cette ville ne fût pas en état de
soutenir un long siégé, elle n’était cependant.

’ pas dépourvue des moyens nécessaires pour se

maintenir jusqu’à. l’arrivée des, secours. qui

16h
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étoient envoyés; et un colonel de l’empereur,

le comte de Maradas, montra même le désir
’d’en entreprendre la défense : mais , ne se trou-

vant investi d’aucun commandement, et uni-
quement appelé par son zèle et par sa bravoure
à cette action hardie , il n’osa l’exécuter sans le

suffrage d’un officier d’un grade supérieur- au

sien. Ilhconsulta donc le duc de Friedland, dont
le consentement pouvoit suppléer à une auto-
risation de l’empereur, et auquel Ferdinand,
dans cette extrémité, venoit d’adresser, par ’

un ordre exprès, la généralité de la Bohême.

Wallenstein répondit qu’il étoit sans emploi,

.et absolument retiré des affaires politiques. Ce

fut ainsi que, par de froides objections, ap-
puyées de toute l’autorité d’un supérieur, il

comprima la généreuse résolution de cet officier.

Pour augmenter le découragement et l’effroi
général, il alla jusqu’à abandonner la capitale ,

bien qu’il n’eût rien à redouter de l’ennemi

après la prise de la place ; et elle tomba, en effet,
au pouvoir des Saxons, parce qu’en la quittant
il eut l’air de désespérer de son salut. Toute la

noblesse catholique, la généralité , les troupes,

le clergé, tous les officiers de la couronne , sui-
virent son exemple. La nuit entière fut em-
ployée à sauver les personnes et les biens;
toutes les routes jusqu’à Vienne étoient rem-

plies de fuyards, qui ne ses remirent de leur
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premier effroi que dans la capitale : Maradas
lui-même, désespérant du salut de Prague,
suivit la foule, et conduisit sa petite troupe
jusqu’à Tabor, résolu d’y attendre l’événement.

Un morne silence régnoit dans Prague ,
lorsque les Saxons parurent le lendemain de;
vant la ville. Aucuns préparatifs de défense de

la part des habitans ;t pas un seul coup de fusil
v tiré des remparts qui annonçât le projet de
l résister. Loin de là une foule de spectateurs,

que la curiosité avoit attirés hors des murs,
étoient accourus pour considérer l’armée enne-

mie, et la paisible confiance avec laquelle elle
s’en approchoit ressembloit plutôt à un accueil
amical qu’à une réception d’ennemis. Les rap-

ports unanimes de cette foule apprirent aux
Saxons qu’aucun soldat n’était resté dans la

ville, et que les autorités s’étoient enfuies à

Budweiss. Cette absence de défense, aussilin-
concevable qu’inattcndue , excita toute la mé-
fiancc d’Arnheim. L’approche des troupes qui

venoient au secours de Prague, n’était. pas un
secret pour lui, et l’armée saxonne étoit dé-
pourvue d’équipage de siége; elle étoit d’ailleurs

trop peu nombreuse pour espérer de prendre
d’assaut une aussi grande ville. La crainte de
tomber dans un piége’ le fit redoubler de vigie
lance. Il étoit encore livré à cette affreuse incer-

titude, lorsque le maître d’hôtel du duc de

1. 25
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Friedland, qu’il aperçut dans la foule , vint lui
confirmer cette incroyable nouvelle. «À Laville
n est à nous sans coup férir, n s’écria-t-il plein

de surprise; et il la fit sommer sur-le-champ
par un trompette.

La bourgeoisie de Prague , honteusement
abandonnée par ses défenseurs, avoit pris de-
puis long-temps sa résolution; son unique soin,

en ce moment, se, bornoit à sauver, par une
capitulation avantageuse , sa liberté et ses pro-
priétés. Aussitôt qu’elle eut obtenu ce qu’elle

demandoit, et que la capitulation fut signée
par le général saxon au nom’ de son maître, les

portes de la villei lui furent ouvertes sans résis-
tance, et l’armée saxonne fit son entrée triom-

phante le 1.1 novembre 1631. Bientôt après
arriva l’électeur, pour recevoir lui-même le ser-

ment de ce nouveau peuple qui venoit de se
mettre sous sa protection; car ce ne fut qu’à ce

titre que les trois villes de Prague se rendirent
à lui, afin de conserver par là leur liaison avec

’ la monarchie autrichienne. Si la crainte des re-
présailles fut extrême chez tous les catholiques,
à. l’approche des Saxons, leur surprise ne fut
pas moindre lorsqu’ils virent la modération
de l’électeur et la sévère discipline de ses

troupes. Mais le duc de Friedland, surtout,
fut l’objet des attentions et de tous les égards
d’Arnheim. Non content d’avoir. fait respecter
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les terres du duc pendant sa marche , il mit I539
encore des gardes à son palais pour en Conser-
ver les richesses. Les catholiques jouissoient de
la plus entière liberté de conscience et de toutes

des. églises qui avoient été arrachées aux protes;

tans; quatre seulement leur furent rend’ues.Les .
jésuites seuls, que la voix publique désignoit
comme les auteurs de toutes les oppressions
sous leS’lIuelles avoit gémi le peuple jusqu’alors,

furent exceptés. du" pardon général, et obligés

de quitter le royaume. ’ ,
J eau-Georges ,’ triômphant, n’oubli’a cépeni

dant pas la soumission et le respect qu’il (levoit
à l’empereur, et ce qu’un général, tel que Tilly

eu Wallenstein , se seroit incontestablement
permis contre lui à Dresden , l’électeur se l’in-

terdit formellement à Prague. Distinguant soi?
gneusement l’ennemi avec lequel il faisoit la
guerre du chef suprême de l’Empire , auquel il
devoit hommage et respect, il craignit de toul-
cher aux meubles de l’empereur; mais il’ne fit.

aucune difficulté de censidérer comme de bonne

prise les canons de son ennemi, et de les faire
transporter à Dresden. Il ne voulut pas loger au
palais impérial, mais à l’hôtel de Lichtenstein ,

trop discret pour occuper les appartémens de
celui auquel il enlevoit une couronne; Si Ce trait
nous, étoit rapporté comme celui d’un’ grand

homme, d’un héros, il exciteroit’à juste une

25.
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1632 notre admiration; mais le caractère connu de

ce prince nous autorise à douter si, dans cette
retenue , nous devons plutôt honorer le beau
triomphe de la modestie que plaindre la peti-

tesse d’un esprit foible qui ,i jusqu’au sein. du

bonheur, conserve toute sa foiblesse , et dont la.
liberté elle-même ne peut briser les fers accou-
tumés.

La prise de Prague fut bientôt Suivie de la
soumission presque générale des villes de la
Bohème , et opéra un prompt changement dans
tout le royaume. Plusieurs gentilshommes pro--
testans, qui avoient erré jusque là dans la mi-
sère , rentrèrent dans leur patrie, et le comte.
de Thurn, ce fameux auteur des troubles de
Bohême , put encore goûter la gloire de repa-
roître en vainqueur sur le théâtre de son crime

et de sa condamnation. Il fit son entrée triom-j
phante par ce même pont où les têtes de ses.
partisans. offroient à ses regards l’image ter-
rible, du sort qui lui eûtété réservé, et son. pre-

mier, soin fut de faire éloigner. ces sinistres
objets. Lesproscrits se remirent en possession
de leurs biens , abandonnés par les derniers
possesseurs, quiavoient pris la fuite. Sans son:
ger à rembourser à ceux-ci les sommes qu’ils
y avoient dépensées, ils reprirent exactement

tout ce qui leur avoit appartenu, eussent-ils
mêmeldéjà touché leprix de -la.vente; et-plu-
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sieurs d’entreeux eurent à se. louer de. la sage
administration de leurs prédécesseurs, car les
champs et les troupeaux avoient singulièrement
prospéré entre leurs ’mains; les appartemens
étoient meublés et ornés à grands frais ; les
Caves, laissées vides par les anciens proprié-
taires , avoient été abondamment pour-vues
depuis ; les écuries étoient remplies , les maga-
sins richement approvisiônnés,’ mais pleins de
méfiance sur un bonheur aussi inattendu , ils se
hâtèrent de revendre des propriétés qui leur

paroissoient trop incertaines, et; convertirent:
en biens-meubles et faciles à transporter ces
immeubles qui pouvoient leur échapper encore.

- La présence des Saxons releva le cotirage. de
tous les Bohémiens attachés au protestantisme,

et, dans les campagnes comme dans la capitale;
on les vit accourir en foule aux églises nouvel;
lement ouvertes. Beaucoup d’entre’ eux , que la

crainte seule avoit soumis à la papauté , se teur-
nèrent alors vers la nouvelle doctrine, et plu-1
sieurs catholiques, nouveaux convertis , abju-t
rèrent avec» joie une confession forcée pour
retourner là leur première croyance. La tolé-
rance absolue , dont le nouveau gouvernement.
fit sa règle de conduite , ne put empêcher’l’ex-z

plosion du juste ressentiment que conservoitce
peuple maltraité envers les oppresseurs de la
liberté la plus sacrée. Il fit un usage terrible des

163i
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les: droits qu’il venoit de recouvrer; et, dans plu-

sieurs endroits, il n’éteignit sa haine contre une

religion propagée par la force , que dans le sang
de ses apôtres.

Diversenga- Cependant les secours que les généraux de
Emma en!".4533? l’empereur , Goetz et Tiefenhach , amenoient
"m de la Silésie, arrivèrent en Bohême , où ils

firent jonction avec quelques régimens du comte

de Tilly, qui venoient du haut Palatinat. Arn-,
heim, ne voulant pas laisser à l’ennemi le temps

de recevoir de nouveaux renforts, marcha à sa
rencontre avec une partie de son armée, et
attaqua avec la plus grande vigueur ses retran-
chemens sur l’Elbe, auprès de Limbourg : après

un rude combat, danslequel il essuya une grande
perte , il parvint à chasser l’ennemi de ses fortes
positions, le contraignit à repasser l’Elbe, et à
rompre le p0nt qui l’avoit amené sur l’autre

rive. Il ne put cependant empêcher que les 1111-;
périaux ne lui fissent beaucoup de mal dans
plusieurs combats partiels , et que les Croates
même ne portassent leurs courses jusqu’aux
portes de Prague. Quelque brillans que fussent
les débuts de la campagne que les Saxons ve-
noient d’ouvrir en Bohême , les suites ne répon-

dirent pas à l’attente de Gustave-Adolphe. Au»

lieu de poursuivre leurs succès sans relâche,
au lieu de. se mettre en communication par la
Bohême avec. l’armée suédoise , et de. foner
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avec elle dans le centre. de la monarchie au-
trichienne ,- ils épuisèrent leurs forces dans une
petite guerre où ils éprouvèrent de fréquens
revers , et perdirent, dansd’inutiles opérations,
un temps précieux destiné à de plus grandes.

entreprises ; mais la conduite ultérieure de
Jean-Georges expliqua les motifs qui l’avaient
empêché de profiter de tous ses avantages. sur.
l’empereur, et de seconder, par des mesures,
mieux concertées, les projets du roi de Suède.-

La plus grande partie de la Bohême étoit...
perdue en ce moment pour Ferdinand , et les
Saxons pouvoient marcher contre l’Autriche,
tandis. que le roi de Suède se frayoit un chemin
par la Souabe et la Bavière , vers les Etats hé-

1632
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réditaires de l’empereur. Une longue guerre w
avoit consumé les forces de la monarchie autri-
chienne , épuisé les provinces, anéanti les ar-

mées. La gloire de leurs triomphes, la confiance
en elles-mêmes, la subordination, la discipline
qui donnoit au général suédois une .si grande
supériorité en campagne, tout étoit perdu pour
elles. La plupart des alliés de l’empereur étoient

désarmés, l’approche du danger avoit ébranlé

la fidélité des autres. Maximilien de Bavière , le

. plus ferme appui de l’Autriche, paraissoit lui: i
même pencher vers la neutralité. L’alliance sus-

pecte de ce prince avec la France, causoit de-
puis long-temps de vives craintes à l’empereur.
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Les évêques de Wurtzbourg ’et de Bamberg,

l’électeur. de Mayence , le duc de Lorraine
étoient chassés de leurs Etats, ou dangereuse-
ment menacés. Trèves étoit sur le point de se

mettre sous la protection de la France, tandis
que Gustave-Adolphe chassoit les Espagnols des,
bords du Rhin, les valeureux Hollandais lesv
occupoient dans les Pays-Bas. La trève conclue
entre le roi de Suède et les Polonais duroit
encore. Ragotzki , prince de Transylvanie ,
successeur de Bethlem-Gabor, et héritier de»
son génie turbulent, menaçoit de nouveau les
frontières de la Hongrie ; la Porte elle-même-
faisoit de sérieuses dispositions pour profiter
du premier moment favorable. La plupart des
Etats protestans de l’Empire, enhardis par les
succès de Gustave , avoient pris ouvertement
parti contre. l’empereur, et concouroient de
tous leurs moyens aux opérations de leur hé-
roïque protecteur. Toutes les ressources qu’un
Tilly, un VVallenstein s’étaient créées dans ces

Etats, par les exactions et les violences, étoient
épuisées en ce moment. Ces vastes places de
reCrutement, ces magasins, ces asiles de l’Au-

triche, étoient perdus pour Ferdinand , et la
guerre ne pouvoit plus se faire, comme autre-
fois, aux dépens des peuples voisins. Pour
mettre le comble à la désastreuse position de
ce monarque , une violente révolte éclate tout à

x
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coup sur les bords de l’Ens. Le zèle aveugle des

conversions qui anime encore le gouvernement
dans ces momens de détresse , arme les protes-
tans dans ces contrées, et le fanatisme agite ses
torches dans le royaume, tandis que l’ennemi
l’assiége de toutes parts. Après un bonheur sans

exemple , après une suite des plus érlatans
triomphes , après tant de brillantes conquêtes ,
tant de sangjnutilement répandu, le monarque
autrichien se voyoit, pour la seconde fois , sur
les bords de l’abîme qui avoit failli l’engloutir

au commencement de son règne. Si la Bavière
embrassoit la neutralité , si la Saxe résistoit aux
séductions, si la France se déterminoit à atta-
quer la puissance espagnole dans les Pays-Bas,
en Italie et en Catalogne , cet édifice imposant
de la grandeur autrichienne s’écrouloit , les
c0uronnes alliées se partageoient ses dépouilles ,

et le corps politique de l’Allemagne se voyoit
menacé d’une révolution générale.

Cet enchaînement de malheurs commença
avec la bataille de Breitenfeld ; la perte de cette
importante bataille fit connoître que la puis-
sanCe autrichienne penchoit depuis long-temps
vers sa ruine , et que l’éclat trompeur d’un
grand nom avoit dérobé jusqu’ici, aux yeux de

l’Europe, le sort qui la menaçoit. Si l’on re-
cherchoit les causes qui donnoient à l’armée
suédoise une supériorité si marquée en cam-

163:1



                                                                     

394 GUERRE DE TRENTE-ANS.
1632 pagne , on les trouvoit surtout dans le pouvoir

illimité. de son chef. Gustave-Adolphe concen-
troit en lui seul toutes les forces de son parti;
n’ayant à redouter les entraves d’aucune autorité

supérieure. à la sienne, il attendoit, pour exé-
cuter ses projets , l’occasion la plus favorable;
maître de tous ses moyens, il les employoit
selon ses vues. et ne recevoit d’ordres que de
lui-même. Depuis la retraite de Wallenstein et
la défaite de Tilly, le parti de la ligue et de
l’empereur présentoit un état de choses entiè-

rement opposé. Les généraux ne jouissoient
d’aucune considération dans l’esprit du soldat;

ils étoient privés «de la liberté nécessaire pour

agir .avec succès. L’armée ne connoissoit ni

subordination, ni discipline. Les divers corps,
dispersés sans ordre , ne se concertoient en au-
cune manière dans leurs opératiops. Les États
manquoient de bonne volonté; les chefs d’har-

monie, de promptitude dans les résolutions , et
de vigueur pour les exécuter. Ce ne fut pas tant
les grandes forces des ennemis de l’Empire que

le sage emploi qu’ils surent en faire leur
donnaune supérioritési prononcée. Ce n’étoient

pas les mol-yens manquoient à l’empereur et
àla ligue ; c’étoit un génie qui possédât le talent

et le pouvoir de les employer. Lors même que
Tilly eût conservé toute. sa réputation militaire ,

’ la méfiance qu’avoit généralement excitée la
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Bavière ne permettoit pas de confier le sort de
la monarchie autrichienne à un général qui se
faisoitgloire d’un dévouement absolu à la maison

de Bavière. Le plus pressantbesoin de Ferdinand
étoit donc un général qui eût à la fois l’art de

créer une armée , de la conduire , et qui voulût

lui consacrerses services sans réserves.
Le choix de ce général occupoit donc en ce

moment le conseil intime de l’empereur, et en
partageoit les membres. Afin d’opposer un roi
à un roi, et d’enflammer le courage des troupes

par la présence du souverain , Ferdinand , dans
la première chaleur de son zèle, offrit de se
mettre lui-même à leur tête; mais il ne fut pas

1632
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difficile de détruire une résolution que le déses-ç-

poir seul avoit fait naître, et’que le calme de la

réflexion devoit bientôt dissiper. Cependant si
la dignité impériale et les fonctions de la sou-
veraineté s’0pposoientï ce que Ferdinand se
chargeât d’un pareil commandement, rien n’em-

pêchoit d’en investir son fils , jeune prince plein

de talens et de bravoure, le plus cher espoirde

l’Autriche. IAppelé par sa naissance à la défense d’une

monarchie dont il portoit déjà deux couronnes,
Ferdinand 111, roi de Bohême et de Hongrie,
unissoit. à la dignité de successeur au trône ,
l’estime des armées et l’amour des peuples dont

les secours lui étoient si nécessaires alors pour
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la continuation de la guerre. Ce prince. chéri
pouvoit. seul hasarder d’imposer de nouvelles
charges à des sujets déjà accablés. Sa présence

à l’armée paraissoit seule capable d’étouffer la

jalousie des chefs, et de rappeler, par la puis-
sance de son nom, la discipline des troupes à.
sa première vigueur. S’il manquoitencore de .
cette sagesse, de cette expérience que l’âge seul ’

donne , on pouvoit y suppléer aisément par un
heureux choix de conseillers qui ,I à la faveur de
son nom, se trouveroient revêtus de l’autorité

la plus étendue.
- Quelque spécieuses que fussent les raisons
dont une partie des ministres appuyoit cette

i proposition, elle trouva néanmoinsd’invincibles
obstacles dans la méfiance , peut-être même dans

la jalousie de l’empereur et la situation désesr
pérée des affaires. Quel extrême danger n’y

avoit-il pas à confier le sort entier de la monar-
chie à un jeune homme qui ne pouvoit lui-
même se passer de guides! quelle inconcevable
témérité d’aller opposer, au premier général

du siècle, un jeune guerrier dont les talens
n’avoient encore été signalés par aucune action

d’éclat, dont le’nom, étranger aux fastes de la

gloire , étoit incapable de ranimer la confiance
entièrement éteinte de l’armée! que décharges

nouvelles alloient écraser les malheureux sujets ,
pour entretenir l’état somptueux, d’un «prince
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royal à la tête des troupes, état que les préjugés 1632

du siècle rendoient inséparable de sa présence--
à l’armée! quel danger, enfin, pour le prince

lui-même d’ouvrir sa carrière politique par
l’exercice d’un commandement qui le rendoit le ’

fléau de son peuple et l’oppresseur des pays sur

lesquels il devoit régner on jour!
Mais il ne suffisoit pas d’avoir trouvé un

général pour’l’armée , il falloit encore trouver

une armée pour le général. Depuis la retraite
forcée de Wallenstein , l’empereur avoit plutôt

combattu avec les troupes de la ligue et de la
Bavière qu’avec les siennes propres, et c’étoit

précisément à cette dépendance d’amis équi-

voques qu’on vôuloit l’arracher en ce moment, .

par la nomination d’un généralissime. Mais,

sans la toute-puissance de l’or, sans la magie
d’un grand nom, illustré par la victoire , quel

espoir restoit-il de faire sortir une armée du
néant; une armée qui pût le disputer, pour la
discipline , l’esprit belliqueux et la promptitude
des évolutions ,-aux redoutables phalanges du
conquérant suédois P L’Europe entière n’offroit

qu’un seul homme capable d’opérer Ce pro-

dige, et cet homine’ on l’avait mortellement

offensé... ! . ,Enfin, le duc deFriedland voyoit arriver segïnmdghc
l’époque qui devoit offrir và son orgueil blessé W’"""t’*

leplus doux des triomphes. Le’sort s’étoit lui-
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même déclaré son vengeur, et la suite non in-
terrompue de désastres qui, depuis sa retraite ,
accabloient la maison d’Autriche , força l’em-

pereur de convenir qu’en perdant ce général il

avoit perdu son bras droit. Chaque défaite
qu’essuyoient ses troupes renouveloit ses bles-

sures; chaque place perdue lui reprochoit sa .
faiblesse et son ingratitude. Heureux encore k
si, en perdant Wallenstein, il n’eût eu à re-
gretter que le général, le défenseur de ses Etats ;

mais il en avoit fait un ennemi, et cet ennemi
étoit le plus dangereux de tous , parce que
Ferdinand étoit moins en défense contre ses
trames secrètes.

Eloigné du théâtre de la guerre , condamné

à une désolante inactivité , tandis que ses rivaux

moissonnoient des lauriers dans les champs de
la gloire , le fier duc de Friedland contemploit,
avec une feinte modération , ces ærribles révo-
lutions de la fortune, qui venoient d’atteindre
à son tour l’orgueilleux Ferdinand ; et, au sein
du faste éclatant d’un héros de théâtre, il cachoit

les sombres projets dont se repaissoit inces-
samment sa tête ardente. En proie à une passion
dévorante, lorsque son extérieur annonçoit le
calme et la sérénité , il nourrissoit dans le silence

les résolutions terribles que lui suggéroient sa
vengeance et son ambition. Tout ce qu’il devoit
à l’empereur étoitreffacé de son souvenir; tout
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ce qu’il avoit fait pour lui, au contraire , étoit I633
gravé en traits de feu dans sa mémoire. Insa-
tiable de grandeur et de puissance, il s’applau-
dissoit d’une ingratitude qui sembloit le dégager

de son obligation, et l’affranchir de tous ses
devoirs envers l’auteur de sa fortune. Le pré-
texte d’une légitime vengeance justifioit à ses

yeux tous ces plans, tous ces projets qu’enfan-
toit sa folle ambition. A mesure qu’il voyoit se
rétrécir le cercle de son activité au dehors , il

sentoit au dedans de lui s’agrandir celui de ses
espérances; et son imagination fantastique se
perdoit dans une foule de projets qui ,-chez tout
autre , eussent passé pour les rêveries d’une tête

en délire. Son mérite l’avait porté aussi haut

qu’il est possible à un homme de s’élever par

ses propres forces. Tout. ce qu’un simple par-
ticulier, tout ce qu’un citoyen peut obtenir sans

sortir des limites que lui tracent ses devoirs,
la fortune le lui avoit accordé. Jusqu’au moment

de son renvoi, ses prétentions’n’avoient reur

contré aucun obstacle. comme son ambition
n’avoit trouvé aucunes bornes. Le coup qui-le

terrassa à la diète de Ratisbonne lui montra
’ l’énorme différence qui sépare le pouvoir du

maître , de celui confié au sujet. Arraché tout à

coupà l’ivresse de sa grandeur, il compara la
puissance qui venoit de lui échapper avec celle
qui la lui avoit ravie , et son ambition aperçut
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le pas qui lui restoit’encare à franchir; mais ce
ne fut qu’après avoir ressenti les terribles effets
du pouvoir suprême qu’il osa porter jusqu’à lui

ses coupables regards. L’empereur, en le dé-
pouillant de sps dignités , mit dans son âme le
désir de le dépouiller lui-même de son autorité.

Si VVallenstein n’eût éprouvé aucune offense, ’

plein de respect pour la majesté du trône , heu-

reux de sa propre gloire , et de tenir le premier.
rang parmi les défenseurs du monarque autri- ’
chien , il eût vraisemblablement terminé sa
carrière auprès de lui. Ce ne fut qu’après avoir
été renversé violemment de son poste qu’il sortit

du cercle de ses devoirs, et médita, dans son
désespoir, la perte de son maître. t

Gustave-Adolphe parcouroit en vainqueur’le
nord de l’Allemagne; toutes les placés fortes

tomboient successivement en son pouvoir, et
l’élite des troupes impériales venoit d’être mois-

sonnée à Leipzig. Le bruit de cette défaite par-

vint bientôt aux oreilles de "Wallenstein, qui,
retiré à Prague , contemploit, dans l’éloignement

et’le silence , les fureurs; de la guerre. Tous ces
succès du héros du Nord, qui remplissoient d’ef-

froi le parti catholique, étoient autant de pré-

sages de la fortune et de la grandeur futures
de Friedland. C’était pour lui que travaillait

V Gustave-Adolphe. A peine ce monarque eut-il
commencé à fixer, par ses exploits, l’attention
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générale, que le duc de Friedland s’empressa I632

de rechercher son amitié et de faire cause com--
mune avec cet heureux ennemi de l’Autriche.
Le comte de Thurn, qui, depuis long-temps,
avoit voué ses services au roi de Suède , se char-
gea de luiporter les félicitations de Wallenstein ,1
et de l’engager à faire une alliance plus étroite n du

à Guru"-
avec le duc. Wallenstein ne demandoit au roi SÈËETŒ’

que quinze mille hommes; avec cette armée, et
les troupes qu’il se faisoit fort de lever lui-L
même , il vouloit conquérir la Bohême. , la
Moravie , surprendre Vienne, et chasser l’em-
pereur son maître jusqu’en. Italie. Quelque
méfiance qu’une proposition aussi inattendue,
et des promesses aussi exagérées , dussent natu-I

tellement inspirer à Gustave-Adolphe, il se
connaissoit cependant trop bien en mérite pour
rejeter froidement un ami tel que VVallensteim
Celui-ci, encouragé par l’accueil flatteur du
roi, renouvela sa proposition après la bataille de
Breitenfeld, et insista sur une réponse positive;
mais le monarque , trop prudent pour exposery
sa réputation en suivant les projets d’une tête
aussi ardente , n’osant d’ailleurs trop compter
sur la loyauté d’un homme qui s’annonçoit à lui

comme un traître, craignit de lui confier un si
grand nombre de troupes. Il s’excusa donc sur
la foiblesse de son armée, qui auroit trop à
souffrir d’une pareille diminution, et Gustave 3:33. a.

I. 26
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1632 perdit peut-être , par une prudence excessive ,

l’occasion de terminer promptement la guerre.
Dans la suite il essaya , mais inutilement, de
renouer les négociations; le moment favorable
étoit passé , et l’orgueil blessé de Wallenstein

ne lui pardonna jamais.
.Mais ce refusndu roi n’avoit sans doute fait

qu’accélérer une’rupture inévitable entre deux

caractères de cette trempe. Nés l’un et l’autre

pour dicter la loi, et non punir la recevoir, ils
ne pouvoient jamais rester unis pour une en-
treprise qui, plus que toute autre, exigeoit
de la déférence net des sacrifices réciproques.
Wallenstein n’étoit rien s’il n’étoit tout; 11 en-

loit qu’il restât dans l’inaction o’uyqu’il agît avec

une liberté entière. Gustave-Adolphe ne haïssoit

pas moins fortement toute. espèce de dépen-
dance ;let peu s’en fallutqu’il ne rompît avec la

[France , parce que les prétentions de cette puis-
sance enchaînoient. sa volonté. Wallenstein eut

fait de vains efforts pour-plier le parti protes-
tant à ses. desseins, et son bras devenoit dès
lors inutile à ce parti." Le monarque suédois
étoit encore plus éloigné de se soumettre à une

direction étrangère. Mais si les prétentions du
roi ne pouvoient être qu’insupportables au duc ,
lorsque en qualité d’alliés ils agiroient de con-

cert pour le succès des mêmes opérations , que
seroit-ce lorsqu’ils en viendroient à partager



                                                                     

LIVRE 111. a t 403
les dépouilles? Le fier monarque pouvoit bien V. 1633.4
descendre jusqu’à accepter contre-l’empereur le ’

secours d’un sujet rebelle; il ’pouvoit bien re-

connoître en roi ses importans services; mais
jamais. il n’auroit perdu de vue sa dignité , ni
celle des autres rois, au point de. conSentir que
Wallenstein reçût, à titre de récompense, le
prix élevé que son’audaciteuse ambition osoit y

mettre ; jamais il n’aüroit’ payéjd’une couronne

une utile trahis’on.Wallensleii1 devoit donc s’at-

tendre que , même dans le cas oùil’Europe en-

tière garderoit le silence , il rencontreroit tou-
jours, dans Gustave-Adolphe, une opposition
invincible à l’exécution’de’ses- desseins sur la

couronne de Bohême. Au reste, Gustave étoit
le seulen Europe qui pût s’opposer avec succès
à une pareille entreprise: Elevé àpla dictature en!

Allemagne, par le bras même de Wallenstein,
il pouvoit ensuite tourner ses armes, contre ce
général, et se décharger de toutereconnoissance

envers un traître. Wallenstein ne pouvoit donc
trouver place auprès d’un pareil allié. Aussi
faisoit-il allusion à, cette idée,plutôt qu’à ses

projets supposés sur latcouronne impériale,
lorsque, après la mort du roi de Suède , il s’é-

Cria : a. Heureusement pour moi et pour lui il
a n’est plus; l’Empire d’Allemagne ne pouvoit,

a» suffire à deux hommes comme nous. n n
« Le premier essai de vengeance qu’avait fait

26.
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,1632 Wallenstein contre la maison d’Autriche, ve-

noit d’échouer; mais sa résolution n’en demeura

pas moins inébranlable, et il ne fit que changer
de moyens. Il Se tourna alors vers l’électeur de
Saxe. Aussi assuré de diriger à son gré ce prince
qu’il désespéroit de diriger jamais Gustave , il

chercha auprès de lui un succès qu’il avoit vai- I
nementhherché’auprès de ce dernier , et qui .

devoit lui procurer de plus grands avantages.. -
D’intelligence avec Arnheim, il travailla dès ce -
"tel-Sue- moment à former avec la Saxe une étroite al-

liance qui devoit le rendre légalement redoutable
à l’empereur et au roi de Suède. Si son plan
réussissoit, il enlevoit au monarque suédois
toute son influence en Allemagne, et. il devoit ’
d’autant plus se flatter de trouver l’électeurde

Saxe disposé à seconder ses vues , que la-jalousie r
de ce prince s’irritoit de la puissance de Gustave-

Adolphe, et que son attachement, déjà très-
foible pour lui, étoit encore refroidi par le ton a
impérieux du monarque, Si Wallenstein par-
venoit à détacher la Saxe de la Suède , et à
former avec la première un troisième parti en
Allemagne , le coup décisif étoitentre ses mains.
’Par là il avoit satisfait à la vengeance qui l’ani-

moit contrel’empereur, puni le roi de Suède de

son dédain, et jeté sur les [ruines de leur gran-

deur le fondement de la sienne, *
.S-conim- v Mais l’exécution d’un pareil plan demandoit

"DE.
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une armée qui lui fût entièrement dévouée : or, i533

cette armée [ne pouvoit pas être levée avec un

tel secret que son existence n’éveillât des soup-
çons à, la cour impériale , et le projet pourroit
être déjoué dès son principe. I

Il ne falloit pas; que cette armée sut , avant le
temps, sa criminelle destination; elle pouvoit
méconnoître la voix d’un traître , et refuser de

combattre le souverain légitime; Pour mieux
assurer sa marche,Wallenstein dravoit donc faire
ses levées ouvertement et sous l’autorité impé-g

riale; il falloit qu’il reçûtgde l’empereurlui-même

A un pouvoir illimité sur les troupes. Mais com-
ment y parvenir, s’il ne se trouvoit investi de
nouveau du commandement général; si la con-

duite absolue de la guerre ne se trouvoit une
seconde fois entre ses mains? Cependant sa
fierté ,’ son intérêt même , s’opposoient à ce

qu’il vînt en suppliant solliciter des bontés de

l’empereur un pouvoir limité : c’étoit aux

frayeurs de ce. monarque qu’il devoit arracher

une puissance sans bornes. Afin de pouvoir
dicter les conditions sous lesquelles il accepte-
roit le commandement, il falloit qu’il attendît
que son maître le pressât de s’en charger. Ce *

fut là le conseil que lui donna Arnheim, et tel
t .fut aussi le but que sa profonde politique et son

infatigabletactivité s’efforcèrent d’atteindre.

Convaincu qu’il falloit réduine l’empereur à
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la. dernière extrémité, pour. vaincre son irré-

solution , et rendre nuls les efforts de la Bavière
et de l’Espagne , ses’plus ardens adversaires , il
ne s’occupa plus désormais qu’à favoriser les

progrès de l’ennemi, et à augmenter la détresse

de son maître. Ce fut vraisemblablement d’après

son avis que les Saxons, qui avoient déjà pris le
chemin de la Lusace et de la Silésie , tournèrent
tout à’coup vers la Bohême ,H et envahirent ce

royaume sans défense. Leurs conquêtes rapides
dans ce pays furent aussi son ouvrage. Le dé-
couragement qu’il affecta étouffa toute idée de

résistance, et ce fut surtout sa retraite précipitée

de Prague qui livra cette capitale Là l’ennemi.

Dans une conférence qui eut lieu à Kaunitz
entre le général saxon et lui, conférence quieut
pourpréteXte des négociations relatives à la paix,

ils mirent vraisemblablement le sceau à la con-
juration, et la conquête de la Bohême fut le
premier résultat de cette entrevue. Tandis qu’il

empldyoi’t tous ses efforts poùr accumuler les
revers surfila maison d’Autriche; tandis que
l’armée. suédoise secondoit’ses vues par de ra-l

.pides «progrès sur le Rhin . ses partisans et ses
amis affidés dans Vienne faisoient entendre les
plaintes les plus. amères sur les malheurs publics.
Ils représentoient le renvoi de l’ancien général,

comme, l’unique cause de tantlde désastres.
a Wallenstein. n’eût jamais laissé les choses en
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n venir au point où elles en sont, s’il fût resté

» à la tête des affaires , s’écrioit-on de toutes

n parts; » et cette opinion tr0uvaw d’ardens

7:63:

--.-.
défenseurs jusque dans le conseil secret de.

l’empereur. .
Le monarque, pressé parles circonstances ,

n’avoit pas besoin de toutes ces clameurs pour
ouvrir les yeux sur le méritede son général,
et reconnaître la faute que sa précipitation lui
avoit fait commettre. Sa dépendance de la Ba-
vière et de la liguein’avoit pas tardé à lui devenir

insupportable; mais cette même dépendance ne
lui permettoit pas de témoigner sa méfiance ,
et d’irriler l’électeur par le rappel du duc de

Friedland. Cependant le danger étoit à son
comble , et l’appui de la Bavière devenoit de
jOur en jour plus insignifiant. Dans cette position
critique , il n’hésita pas à prêter l’oreille aux

amis du duc, et à examiner les raisons qu’ils
faisoient valoir pour son rappel. Les immenses
richesses de Wallenstein, la considération uni-
verselle dont il jouissoit , la célérité avec laquelle

on l’avait vu , six ans auparavant, lever une
armée de quarante mille hommes; le peu de
frais qu’avait occasionnés l’entretien de cette

nombreuse armée ; ses exploits à la tête de ces
troupes; le zèle , enfin , etla fidélité qu’il avoit

montrés pour l’honneur du trône impérial : tout

vivoit encore dans le’souvenir du monarque.
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Tout lui représentoit ce général comme le seul
qui pûtprétablir l’équilibre des armes entre les

puissances belligérantes , sauverla maison d’Au-

triche et maintenir la religion catholique. Il étoit
humiliant pour le ’fier empereur de faire un
aveu aussi positif de son ancienne précipitation
et de l’extrémité où il se trouvoit. réduit en ce

moment; mais, quelque douloureux qu’il fût
ppm; lui de descendre de sen rang élevé pour
faire une prière ’; quelque suspecte que dût lui
paraître la fidélité d’un homme aussi, cruelle-

ment offensé et-aussi implacable dans sa haine ;
enfin , quel que fût le mécontentement que les
cours d’Espagne et de Bavière fissent éclater à

la nouvelle de cette démarche , la nécessité
remporta sur toute autre considération , et les
amis du duc furent chargés de lui faire entrevoir
la possibilité de son rappel.

Instruit de tout ce qui se passoit à la cour de
Vienne à son sujet, il prit; assez d’empire sur
lui-même pour dissimulerla joie de son triomphe
et affecter la plus entière indifférence. L’époque

de sa vengeance étoit arrivée, et son âme or-

- gueilleuse savouroit avec délices le bonheur
de rendre à Ferdinand toute l’humiliation qu’il

en avoit reçue. Il s’étendit, avec l’art le plus

profond, sur le calme heureux de la vie privée
qui remplissoit tous ses désirs depuis son éloi-
gnement des affaires. « Il avoit trop. long-temps
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n goûté, ajouta-tél, les charmes de l’indépen-

» dance et du loisir pour les sacrifier au vain
» fantôme de la gloire et à la faveur incertaine

n des princes. Tous ses désirs de grandeur et
n de puissance étoient éteints; le repos faisoit

n en ce moment le seul, le plus cher objet de
a» ses vœux. n Pourne laisser apercevoir aucune
impatience, il refusa même de se rendre à la
cour de l’empereur. Cependant, il s’avança jus-

qu’à Znaïm, en Moravie, afin de faciliter les

négociations. ’
On essaya d’abord’de restreindre le pouvoir

immense dont il alloit être revêtu par la pré-
sence d’un surveillant, espérant par là réduire
l’électeur de Bavière au silence. Les envoyés de

l’empereur, Questenberg etWertenberg, qui,
en leur qualité d’amis du duc, furent chargés
de cette négociation délicate , eurent ordre d’an-

noncer que le roi de Hongrie se rendroit aussi
à l’armée,’pour apprendre l’art de la guerre

sous Wallenstein ; mais ce nom seul faillit
rompre toute la négociation.’ « Jamais, jamais,

» s’écria le duc, je ne souffrirai qu’un second .

» partage mon commandement, fût-ce. Dieu
J) lui-même! n Après que l’on eut abandonné

ce point si révoltant pour l’orgueil du duc, le
prince d’Eggenberg, ministre et favori de l’em-

pereur, ami constant de Wallenstein, fut en--
-voyé en personne auprès de lui. Il fit, pendant

1632
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long-temps, d’inutiles effoigspour vaincre sa
répugnance affectée. «Le monarque, dit le
D

D

h

ministre , avoit perdu la pierre la plus pré-
cieuse de sa couronne, en perdant Wallen-
stein; mais c’était malgré lui, et comme con-
traint, qu’iL,s’étoit porté à cette démarche,

suffisamment expiée par le plus amer repentir.

Son estime pour lui demeuroit toujours la
même ; jamais il ne lui avoit enlevé sa laveur:
la preuve la plus forte qu’il pût en recevoir,
étoit la. confiance exclusive que l’empereur
mettoit dans sa fidélité et dans ses talens pour

réparer les fautes de ses prédécesseurs, et

changer entièrement la face des choses. Ce
seroit agir avec noblesse que de sacrifier son
juste ressentiment au bien de la patrie; il
seroit grand et digne de lui de faire taire les
odieuses imputations de ses adversaires, en
redoublant de zèle et d’activité. Ce triomphe

sur lui-même. ajouta le prince én finissant,
couronneroit un mérite auquel personne ne
pouvoit atteindre, et feroit de lui le plus
grand homme de son siècle. n
Tant de marques humiliantes de repentir, tant

de flatteuses espérances parurent enfin désarmer

le courroux du duc de Friedland; mais il ne
prêta l’oreille aux propositions séduisantes du
ministre qu’après avoir exhalé contre son maître

tout le ressentiment dont son cœur étoit op-
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plus pompeux, toute l’étendue de son mérite,

et s’être plu àrabaisser le monarque qui avoit
en ce moment besoin de son appui. Comme s’il
eût cédé uniquement à la force des raisons qu’il

venoit d’entendre , il consentit, avec une géné-

rosité insultante, à ce qui faisoit l’objet de ses

vœux les plus ardens , et donna à l’ambassadeur

une lueur d’espoir. Aulieu de terminer sur-le-
champ les embarras de Ferdinand par un con--
.sentement absolu, il se borna à accorder une
partie de ses demandes, afin de mettre un plus
haut prix à celles qu’il refusoit. Il accepta le
commandement , mais seulement pour trois
mois; pour former une armée, mais non pour
la conduire. Il vouloit , par cette création , faire
connoître sa capacité, sa puissance, et montrer
à l’empereur l’immensité des ressources qui

reposoient dans les mains de Wallenstein.
Convaincu qu’une armée , que son nom seul.
-avoit.tirée du néant, rentreroit dans le néant
dès que le créateur viendroit à l’abandonner, il

ne vit en elle qu’un moyen infaillible d’arracher

à son maître les concessions les plus impor-
tantes; et cependant Ferdinand s’applaudit, et
considéra comme un grand succès le pas qu’on

venoit de faire. i lWallenstein ne tarda pas à remplir une pro-
messe que l’Allemagne entière regardoit comme

l63:

Il reprend
le comman-
demenl; tuile
de ses arti-
fieu.
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153° chimérique, et que Gustave lui-même trouvoit

exagérée; mais les fondemens de cette entre-
prise étoient’ jetés depuis long-temps, et il ne

fit que mettre en jeu les machines qu’il avoit
préparées de longue main. A peine le bruit de
l’armement de Wallenstein se fut-i1 répandu ,

que des bandes de guerriers accoururent de
toutes les parties de la monarchie autrichienne ,
pour tenter la fortune sous. ce général célèbre

et expérimenté. Beaucoup de ceux qui avoient
autrefois combattu sous ses drapeaux, qui avoient
admiré sa grandeur ou éprouvé sa générosité,

sortirent tout à coup de l’obscurité; pour aller

de nouveau partager sa gloire ou s’enrichir sous
ses ordres; L’énormité de la solde promise attira

une’foule d’individus; et le riche entretien fourni

aux soldats par le cultivateur, entraîna aussi
l’habitant des campagnes, qui aima mieux de-
venir soldat à ce titre , que de succomber écrasé

,par des fournitures excessives. Toutes les pro-
vinces autrichiennes furent également soumises
aux frais de cet armement dispendieux : aucun
Etat ne fut affranchi de la taxe; aucune dignité ,
.aucun privilége n’exempta de la capitation. La

courd’Espagne et le roi de Hongrie accordèrent

une somme considérable; les ministres firent
des dons magnifiques, et Wallenstein lui-même
fournit deux cent mille écus de ses fonds pour
hâter les préparatifs. Il soutint les officiers
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pauvres sur sa propre cassette; et, par son
exemple, par des avancemens brilla-us et des
promesses plus brillantes encore, il engagea les
olliciers riches à lever des-troupes .àileurs frais.

1632

.-
Celui qui formoit un corps de ses-propres de- a
niers, en obtenoit le commandement. La diffé- -
rence- de religion .n’étoit aucun: obstacle pour

les nominations aux divers grades. On avoit,
par-dessus tout, égard à la fortune ,k à la bra-
voure, à l’expérience.-Cette égalité de justice

envers toutes les sectes , et plus encore la certi-
tude. que l’armement actuel n’avoit ’pas pour

but la religion , rassurèrent le sujet protestant,
et le disposèrent a partager sans se plaindre les
charges publiques. Le duc ne négligea pas non
plus de négocier, en son propre nom, auprès-
des puissances étrangères, pour en obtenir des
hommes et de l’argent. Il décida le duc de Lor-

raine à prendre les armes une seconde fois pour;
l’empereur. La Pologne lui fournit des cosaques ,
l’I talie des munitions. Avant l’expiration du troi-

sièmernois, son armée, qu’il rassembloit en
Moravie , s’élevoit à plus de quarante mille
hommes, larplupart .tirés de la Moravie, de la
Silésie et des provinces germaniques de la mai-
son d’Autr-iche. Ce que chacun avoit jugé impos-

sible,VVallenstein l’exéCuta en un instant, au
grand étonnement de toute l’Europe, A peine, .
avant lui , eût-on espéré pouvoir réunir quelques
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centaines d’hommes : des milliers accoururent
sous ses drapeaux, entraînés par la magie de
son nom, le pouvoir de son or ou l’ascendant
de son gén’ie. Cette armée, fournie abondam-

ment de toutes les choses nécessaires, com-
mandée. par des officiers expérimentés, animée

de cet enthousiasme, qui est le garant certain
de la victoire , n’attendait plus qu’un signal de

son chef pour se montrer digne de lui par sa.
bravoure et ses exploits. A,

Wallenstein avoit rempli sa promesse; l’ar-
mée étoit’prête à entrer en campagne. lise retira

alors, laissant à l’empereur le soin de lui donner
un chef; mais il n’eût pas été plus.difficile.de-

créer une seconde armée, que de donner à
celle -ci un autre général que Wallenstein
lui-même. Cette armée formidable, le dernier
espoir de l’empereur, n’éloit qu’une illusion, si

l’enchanteur qui l’avait crééellui retiroit son

appui : mise au jOur par la puissance’magique
de Wallenstein, la retraite de ce chef la faisoit ’
rentrer dans le néant. Les officiers lui étoient

. redevables comme débiteurs, ou se trouvoient,
comme créanciers,attachés à sessintérêts..et à:

la durée de son pouvoir; lui seul au monde.
pOuvoit tenir à ses soldats lesrimmenses pro-
messes qu’il leur avoit faites, et par, lesquelles
il les avoit. attirés sous ses drapeaux. Sa parole
étoit l’unique garantie de toutes les espérances.



                                                                     

- LIVRE m. v 415
Une confiance aveugle en sa toute-puissance
confondoit dans le même esprit, dans le même
zèle, cette foule. animée par tant de motifs di-
vers : c’en étoit fait de la fortune de chacun
d’eux, si celui-là seul de qui ils pouvoient l’at-

tendre venoit à se retirer.
Le refus du duc n’étoit rien moins que sérieux;

mais il se servit habilement de l’effroi qu’il sut

inspirer à l’empereur pour lui arracher. son
consentement aux propositions extraordinaires
qu’il osa lui faire. Les progrès de l’ennemi ren-

doient de jour en jour le péril plus preSsant;
les moyens de le faire cesser étoient la : il
dépendoit d’un seul homme de mettre fin aux
calamités universelles. Le prince d’Eggenberg,

l’ami de Wallenstein, reçut alors, pour la troi«
5ième et dernière fois, l’ordre d’aller trouver le

duc , et de lui offrirle commandement, à quelque
prix que ce fût.

Il le trouva à Zmïm, en Moravie, magnifi-
quement entouré de ces soldats qui faisoient
l’objet des vifs désirs de l’empereur. Le fier
sujet reçut comme un suppliant l’envoyé de son

maître. e’Jamais, répondit-il, jamais il ne se
, » fieroit à une démarche que dictoit la détresse

a et non la justice del’empereur.’ On le recher-
» choit maintenant que les affaires étoient dé-

sespérées, et qu’il n’y avoit de salut à attendre

n que de son bras; mais le service, une fois
2

x6351
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.rendu , laisseroit bientôt son auteur dans
l’oubli, et l’ancienne sécurité ne manqueroit

pas. de ramener l’ancienne ingratitude. Toute
sa gloire étoit exposée , s’il trompoit les’ espé-

rances que l’on avoit conçues de lui ; son
bonheur et son repos ne l’étoient; pas moins,

s’il parvenoit à les remplir :alors se réveilloit
contre lui l’ancienne jalousie , et l’empereur, V
cédant à l’intrigue, ne feroit aucune diŒCulté I ’

de sacrifier une seconde fois un serviteur é
devenuimoins nécessaire. Il valoit beaucoup

n mieux pour lui abandonner dès ce" moment
a» et librement un poste dont, tôt ou tard, les
))

J)

))

J)

cabales de ses adversaires finiroient par l’é-
loigner. Il n’attendait de sûreté et de bonheun

que dans le sein de la vie privée, et le seul
désir de servir l’empereur avoit pu l’arra-

cher en ce moment même aux charmes du

repos.» . .Fatigué de cette longue comédie , le ministre

prit enfin un ton plus sérieux, et menaça le
sujet indocile de toute la colère "du monardue,
s’il persistoit encore dans sa résistance. a La

))

8

l)

))

))

’?

majesté de l’empereur, lui dit-il , s’étoit assez

humiliée devant» lui, et tant de condescen-
dance , au lieu de le toucher, ne faisoit que
flatter son orgueil et le fortifier dans son
obstination. S’ilfalloit que cette démarche,
qui avoit tant coûté à l’empereur, restât sans
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n résultat, il ne répondoit pas que le suppliant p i531!

’» ne se changeât en maître, et que le monarque

n, ne vengeât, sur le sujet rebelle , l’outrage fait.
, » à sa dignité. Quelque ’fauteîqu’eût commise

.n Ferdinand, l’empereur pouvoit toujours exi-
» ger la soumission. L’hommelpouvoit se trom-

» per; mais le maître ne recennoiSSoit jamais
» son erreur. Si d’injusœs jugemens’ avoient fait

a: éprouver des pertes ou dentu-t5 au duc de
a) Friedland, l’empereur pouvoit tout réparer
» en un instant.» Exigeoit-il destpûretés pour

» ses dignités et sa personne, la "justice de
p l’empereur ne se refuseroit à aucune demande

n raisonnable; mais la majesté duw souverain»,
» une fois méprisée, n’admettoit plus de répa...

» ration; le mérite le plus éclatant disparaissoit

» à ses yeux , lorsqu’on méeonnoissoit ses ordres.

a L’empereur avoit besoin de ses fautrices, et,
I» comme empereur, il les demandoit.- Quelque

. » fût le prixqu’il voulûtymettre, il consentoit
» à les recevoir à ce titre; mais il commandoit
à l’obéissance, ou tout le poids de sa colère

n alloit écraser le serviteur rebelle. n
.Wallenstein, dont les’vaStes possessions si-

tuées dans lamonarchie autrichienne, étoient
continuellement exposées’à un cOup d’autorité , .

sentit vivement jusqu’où pouvoit aller cette
menace. Mais ce ne fut pas la crainte quimit
un terme à son obstination affectée. , Ce ton

x. 27
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:630 impérieux qu’onv-prenoitven ce moment visa-vis

de lui, déceloit trop clairement la faiblesse et
le. désespoir: et l’alignement de l’empereur

l’a souscrire «à tout: ses conditions, lui fit com-
i prendre qu’il avoit atteint son but. Alors il

s’avoua vaincu par l’éloquence d’Eggenberg,

ctvil le quitta poux-aller rédiger ses conditions.
«goyim: LIE ministre maternisoit pas, sans inquiétude ,
i’iïjîàïë un écrit où si: pas fier des serviteurs avoit la

hardiesse. de dicter la loin plus fierdes princes.
Mais, quelque foibie opinion qu’il eût Je la
modération de son ami, l’extravagance de cet
émit surpassa de beaucoup tentasses craintes à
cet égud. Wallenstein demandoit une supré-

7matie toutes les armées allemandes
de la maison d’Antriohe let regagne, et la
liberté entière de xne’nnpemer et de punir. Il

«ne devoit être permis ni au roi de Hongrie, ni
à l’empereur, Huitième , Ide paraître à l’année -,

et mon moins d’y exercer aucun acte d’auto- -
mité L’empereur ne devoit donner aucun em-
ploi dans l’année, ni acconier aucune 1600m»
pense : les lettres de. grènent: ’ùvoient être
valables qu’iummt’qu’dlesse muoient re-

vêtues de la motion de Wùmtein. Le duc
. de Friedland devoit aiguisa seul, et à l’arche

i sion des Itribunaux de l’empereur et de l’Em-

pire ,de tout ce qui seroit pris son confisqué en
Allemagne. Il exigeoit, comme. première ré-
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compenser (le ses services, un des Etats hérédi-

taires de l’empereur; et, à titre de don extraon
(linaire , l’un des pays-conquis. Chaque province

autrichienne devoit lui être ouverte comme un
asile , dès qu’il en auroit besoin. Il demandoit,
en outre. l’assurance duducliéde Mecklembourg,

à la paix; et que, dans le cas ou, l’on jugeroit à

propos de lui retirer une seconde fois le géné-
ralat, on le luiufît connaîtra par un’ congé for-

mel, et signifié d’avance.

Le ministre fitrde vains efforts pour modérer
des prétentions qui dépouilloient l’empereur de

ses droits de souveraineté sur les troupes,

1’635

m

et l’abaissoient jusqu’à faire de lui la créature r

de son général. On avoit trop montré à«W’al- .

lenstein la haute impertance de ses services,
pour qu’on, pût restertdésormais maître du prix

auquel il consentiroit â les rendre. Si la force
descirconstances obligeoit l’empereur à accepe
ter de pareilles propositions, ce n’était pas un

mouvement de vengeance et d’orgueil
qui engageoit le, duc ados faire. Le îplan de
révolte étoit déjà formé, et, pour le faire réuse

sir, VVallensteinpdevoit s’assurerde tous les
avantages que lui donnoit son traité avec la
cour. Ce plan exigeoit que tonte autorité en
Allemagne fût enlevée à l’empereur, et passât

entre les mains de son général: or, celant étoit

atteint aussitôt qiæ Ferdinand consentoit aux

27.
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riflas conditions qui luise’toient proposées. L’usage

que Wallenstein vouloit me de son armée,
usage trèsùe’loigné du dessein dans lequel on la

lui avoit confiée ,u n’admettoit aucune fliüsion

de pouvoir surelle; admettoit encore moins
une ,autorifté,supérieure à: celle de Wallenstein.
Pour être seul maître de la volonté des troupes;

- il falloitçflu’il parût un! maître de leur sort.

Poufiattirép inseùSihlement à bâtoute l’auto-

rité,let faire passer dans sa persofrhe les droits
de souveraineté qu’il tenoit de la puissance su-

prême, il fallait qu’ümît ses soins à éloigner

cellevcid’es yeux-du soldatü de là son refus
-o 1ère au qu’aucun prince de la..maison
d’Autriche parût à l’armée.- Laliberté seule de

disposez: à. son-[gré de tous les biens confisqués

ou conquis dans l’Empire; lui-donnoit lalfaculté

effrayante de se gréer. une foule de partisans.
d’en faire les instrumens de ses Yolontés’, ets’de-

jouer le rôle ’de dictateur en. Allemagne avec
une étendue, de pouvoir que n’avoi; jamais eue

aucun’empereUr, même en temps de paix. Par
letdroiti de se retirer au besoin dans files pays
héréditaires de l’Autriche , il acquéroit le moyen:

de les épuiser , de tenir l’empereurrcomme pri-»

saunier dans ses promus. États , et de jruine’r

sourdement les fondemens de la monarchie
autrichienne. Quel que pût être. l’événement, 

il avoit également pourvu m intérêts par les
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Conditions qu’il ’q’aroit imposée-s àïl’empe’reur’i 1532.,

Si les circonstances se montroient favorables à
Ses proiets, le. traité.qu’il venoit de conclure
ne pouvoit .qu’en’ faciliter.l’exéruüon :Îsi, au

contraire ,v elles s’y imposoient, il’llrouroit dans
ce même traité un dédômmagenient rcorrllllet.

Mais pouvoit-il Ï regarder; commejvalagile’ un
traité qu’il arrachoit àla détresse de son maître ,

et qui étoit fondé sur le crime P Pouvoit-il espé-

rer de .lier.l’empéreur par-des conditions qui
prononçoient, en quelque sorte, l’arrêt de ’inort

du sujet assez téméraire pour les dicter?Cepen-

riant, ce. grand criminel; étoit en ce margent
l’homme indispensable, celui sur: qui reposoit. I
lecsalut de la monarchie autrichienne; et Fer- , .
dinand,; exercé-à Ia’i’dis’simùlation ,q lui accorda

tout ce qu’il demandoit. l- . 7 I " A Ï
Enfin, les forces impériales’avoient un»chef ’-

digne de ce nom. que. Walle-nStein’ eut pris
le cominandement; «tout autre pouvoir que le ’I
sienjcesnsa dans l’armée, même celui à l’emnei

reur ;, tout acte, tout ordre qui’nlémana pas. de n
lui, futleonsidéré comme sa; Des bords du.
Danube juSqu’ aux rives duWeser’et de l’Ûder,

tout sentitla présence, durion-veau génie qui
présidoit aux destinées de la monarchie autri-
chienne. Un nouvelesprit anima les soldats de.
l’empereur : lune nouvelle. époque comrnença .

pour la guerre. Les catholiques sentirent renaître
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163° toutes leurs espérances , et”les protestans virent

avec douleur les événemens prendre une direc-

tion nouvelle et inattendue. t ’
Plus le prix qu’on avoit du mettre à un général

de ce mérite étoit grand, plus la cour de Vienne
se Erut autorisée à concevoir d’espérances. Mais

le due de Friedland ne se hâta pas de les rem?
pli: z près des frontières de la Bohême, à la
tête d’une armée formidable , il n’avoit qu’à se

montrer pour vaincre les Saxons, et commencer
avec éclat sa nouvellecarn’ère par la conquête

de ce royaume. Au lieu de cela, il 8e berna à
quelques combats de Croates qui ne décidoient
rien; il laissa la meilleure partie de la Bohême
en proie aux troupes de l’électeur, et marcha
ainsi à pas sûrs vers le but particulier qu’il
s’était proposé : s’uniraux Santons, et non les

voulue, telétoit Ie’plan de Wallenstein. Tout
rempli de cetobîet , et au influent de faire usage
des fortes imposantes. placées sous son com«-

mandemt, il les laiSsa reposer, pour ainsi
n rit-"be dire, afin de négocier avec plus de facilité. Il

inutilement , .Ë.ÎÎ”°ÈË’12n’épargna rien pour arracher l’électeur de Saxe

hm àl’alllance de la suède; et Ferdinand lui-même,

toujours disposé à faire la paix avec ce prince ,
approuva les démarches. de son général. Mais le

souvenir des gmndes obligations que l’on avoit
aux Suédois étoit encore trop récent dans l’âme

(les Saxons pour qu’ils se. permissent une aussi
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ment eu l’intention de la comme, le carme
tère équivoque de Wallenstein et la mauvaise
réputationde la politique autrichienne s’agira?
soient également à ce qu’on ajoutât quelque e

confiance aux vanesses du ne Trop .con
pour un fourbe politique. il au put
persuader, dans la seule occasion peut-être on
il parlât avec sincérité; qui! fallut comme que

lespirconstances lui interdissent de donnerdes
preuves de, cette sincérité, emmottant au jour

les véritables motifs qui le faisoient V e i
Wallenstein résolut dans, malgré-lui,11’ob

tenir par la force des armes un succès que lui
refusoient ses négociationle rassembla promp-
tement son armée, et se trouva durant Prague
Avant que les Saxons menthe temps donnât-
au secours de cette capitale. Après une mufle
résistance de la par): des assiégés, la trahison
des Galaxies introduisit’un de ses régiments

dans la place, et la garnison, réfugiée au chû-
teau, mit bas les armes àdes; conditions désho-
norantes. Maître de «la capitale, ilmcomençh

ses négociations avec la tout de Saxe, dans
l’espoir qu’elles auroient plus-de succès; mais,

en même temps qu’il lesnenouoit avec le gé-
néral d’Annheim, il ne négligea rien pOnrlles

- appuyer d’un. coup décisif. Il fit occuper, en
mute hâte, les passages entre Aussig et Pinta;



                                                                     

4 ü 424 comme ne fileurs-Ans. h
:632. aman coupent. rafiifi’àd’arméé- saxonne.l

cependant,yla’ célérité d’ArnlIeim le sauva eni-

core itempsrdu’lp’éril. Après Ian-retraite: de I

gagerai , Egra et Iæutmeritz, dernières retraites
des’rSaxons’ien Bohême, se rendirent au vain:

"ùîmggà; En; et «royaume fut remis Sous la demi;
la

332.133. ’32 bide son souverain plus promptement qu’il
hwmr’ n’en étoit sorti. Ï . * t x

occupé de l’èx’écution de son plan secret ,
quendes’rinté’rêts de son maître , Wallenstein

songeoit en ce moment à porter la guerre en
Saxe, afin detlfo’rcer l’électeur, par le ravage
deiëpnip’ays, ’àloonclure traité avec l’empe-

"zre’ , u plutôtavee le duc de Friedland; mais’,

quelque peu habitué qu’il fût à soumettre sa
«regonflée la«lforce des circonstances,’ili sentit

"lamécèssité de sacrifier en ce moment son plan
favori à une affaire plus pressante. Tandis qu’il

I bandit lcsvSaarons, et les chassoit de la Bohême,

GustayeçAdnlplie continuoit sauterelle triom-l
pliante sur. le Rhin et sur le Danube, et il me-
naçoit ,déjàïderses- armes les frontières de la
zBavière. Maximilier’i ,;battu sur le-Lech , et privé

i die-.son’plus ferme appui par la’mort du comte
de Tilly, pressblittivi’venisnt l’empereur de lui

envoyerle duc de Friedland, afin de protéger
lal Bavière , et :d’éloigner.par. la les dangers qui

menaçoient l’Aulriche elle-même. Il s’adressa’

directement à*Wallenstein ;ril le pria,- de la



                                                                     

une in. 425. manière la plus forte , de détacher quelques I632 ,
régimens, en attendant qu’il pût arriver lui-
même avec la grande armée. Ferdinand appuya A

cette demandede tout son pouvoir, et de nom.
breux courriers se succédèrent auprès de Wal-
lenstein , pour l’engager à marcher vers le

Danube. f l ’Mais on vit en ce moment combien l’empereur
avoit sacrifié de sa puissance en se dépouillant de

son autorité sur les troupes, et encédant a son
général le pouvoir deb régler les opérations de

la, guerre. Sourd aux prières de Maximilien et
aux ordres de l’empereur, Wallenstein resta
tranquille en Bohême, et abandonna l’électeur
àlson sert. Le souvenir des mauvais officés que

lui avoit rendus autrefoiscMaximilien à la diète
de Batisbonne, étoit demeuré profondément
gravé dans-l’âme du duc, et il n’ignoroit pas

les effortsïque l’électeur venoit de faire tout
récemment encore pour empêcher son rétabliss

semant à la tête des. armées. Le moment de
venger cette injure étoit arrivé, et. l’électeur
éprouva, d’une manière terrible, qu’il s’était

fait un. ennemi.- du. plus vindicatif de tous les
hommes: a La Bohême, répondit le duc, ne
.n pouvoibnster à découvert , et la meilleure
a manièreîde protéger l’Altriche étoit de laiSser

n l’armée suédoise s’affoihlir’devant les forte-

» resses de. la Bavière.» C’est ainsi que’Wal-
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lenstein châtia son ennemi par le bras même
de Gustave; et, tandis que toutes les places
tomboient successivement au pouvoir de ce me.
narque , il laissa l’électeur attendre vainement
son arrivée a Ratisbonne. Ce ne fut qu’Qrès
avoir entièrement soumis la Bohême, lorsqu’il

ne lui’resta plus absolument aucune excuse, et
que les conquêtes de Gustave en Bavière firent
craindre pour l’Auttidtçmême. qu’il céda enfin ,

aux imtances de l’empereur et de Maximilien.
Alors il. se détermina à faire, avec les Bavarois.
cette jonction si long-temps désirée , et qui,
selon l’attente générale descatholiques, devoit

décider du sort de toute la campagne.
(listons-Adolphe , déjà trop fœ’ble enhommes ,

pour tenir tête à la. seule arméede Wallenstein ,,
ne pouvoit que s’alarmer d’une telle jonction;
et l’on s’étonne , avec raison , qu’il n’ait pasmis

plus d’activité à la prévenir. Vraüemhlablemept

il compta trop sur la haine dirimoit les chefs ,
et sembloit devoir s’opposer à .lenr réunion;
mais il n’était plus temps deréparer oettefaute ,

lorsque les suites curait prouvé la fausseté-de
ses conjectures. A la vérité, il, accourut vers le
haut Palatinat des. qu’il eut un avis certain de
leur projet , afin de couper le passage à l’électeur;

mais celui-ci l’avait prévenu, etla. jonction
s’étoit déjà opérée près d’Egra. .

Cette dernière plaœ avoit été désignée par
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’Wallenstein pour servir de théâtre au triomphe i632

qu’il alloit remporter sur son orgueilleux rival.
Non content de le voir, en suppliant, implorer
à ses pieds l’appui de ses armes, il lui imposa
la dure’loi de laisser loin derrière lui ses États

" à découvert, pour venir chercher un protecteur,
ct”’l”ul)ligea ainsi à faire l’aveu honteux de sa

’dè’thfle et du besoin indispensable qu’il avoit

de Le fier prince se résigna pourtant
à catit humiliation. Il lui en avoit coûté beau-
coup ,îl’ba’ns doute , ’de devoir son salut à un

hotmhequi n’aurait jamais eu le pouvoir qu’il
tenoit en ce moment, si ses vœux eussent été
écoutés; mais la résolution, une’fois prise, il

étoit homme à supporter tous les désagrémens.
inséparables de cette résolution, et assez maître

dolai-même pour ne plus connaître de contra-
riétés dès qu’il s’agissoit d’ahiwer à son but.

l S’il en avoit tant Coûte’pBuropérer une simple

réunion: que seroit-ce lorsqu’il faudroit régler
lès conditions d’après lesquelles. on agiroit? Pbur

remplir le but que l’on se proposoit par cette
réunion , il falloitque le commandement reposât

entre les mains d’un seul, et chacun des deux
montroit «régale répugnance à se Soumettre
à. l’autorité de l’autre. Si Maximilien se pré-

valoit de sa dignité électorale, de l’éclat de sa

naissance et de son rang dans l’Empire, Wal-
lenstein fondoit ses droits sur sa réputation

a,
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militaire , et sur les pouvoirs illimités qu’il avoit v

reçus de l’empereur. Si, dans Maximilien , la
fierté souveraine se révoltoit à l’idée d’obéir à

un officier de l’empereur, l’orgueil du duc étoit

singulièrement flatté de dicter la loi à un esprit
aussi impérieux que celui de l’électeur. On en

vint à une querelle opiniâtre, qui se termina
enfin par un accord entièrement à l’avantage de

Wallenstein. Le commandement suprême et
illimité des deux armées lui fut abandùuné,

surtout pour les jours de combat; et: l’électeur

renonça au pouvoir de changer l’ordre de ba-
taille, même la marche de l’armée : il ne con-

Serva que le droit de punir et. de récompenser
ses propres soldats, et le libre emploi de ses”
troupes lorsqu’elles agiroient séparément!" u

Ces dispositions préliminaires étant termi-
nées,.on hasarda enfin de se voir; mais cens
fut qu’après s’être-flué, de part et d’autre,

l’entier oubli du passé, et après avoir scrupu-

leusement observé toutes l’esformalités exté-

rieures’ de l’acte de réconciliation, Les. deux

rivaux s’embrassèrent en présencedes troupes ,

ainsi qu’ils en étoient convenus, et se donnèrent.

réciproquement les plus fortes "assurances d’a-

mitié, tandis que la haine la plus violente’les
’ dévoroit intérieurement; Maximilien, exercé

dans l’art de feindre, conserva assez vd’empire

sur lui-même pour ne trahir, par aucun signe k.
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extérieur, ses véritablèè; sentimens; mais on :632
.yoyoit briller, dans les véux de W"allenstein , la
’jo’ secrète de sontriomphe,’ et la contrainte

guipages. dans tous ses mouvemens déceloit
la de la passion qui’maîtrisoit son cœur
orgueilleux.

’JL’armée combinée bavaro-impériale s’élevait

en calmement à près de soixante mille hommes, l
la plupart vieux soldats , et le monarque suédois
n’ose pas se mesurer contre de pareilles forces.
N’ayant pu réussir à empêcher leur jonction, il

se? retira précipitamment vers la Franconie , et
filoutât un. mouvement décisif de Wallenstein
pour prendre lui-même sa résolution. La posi-
tionrde- l’armée ennemie , sur les frontières de la

Saxe’et de la Bavière, le laissa pendant quelque
temps dans. l’incertitude ;’ il ne savoit si elle se

dirigeroit vers la Saxe , ou si elle chercheroit à
éloigner les Suédois dulDanubeyet à délivrer
usant-m. Arnheinflavoit découvert la Saxe
aller faire des conquêtes en Silésie, ou
plutôtg. l comme plusieurs l’en accusent, pour
ouvrir l’électorat au duc de Friedland ,v et en-
traîner plus aisément par: là l’esprit irrésolu

de son maître à un arrangement avec. l’em-

pereur. Gustave -Adolphe , persuadé que le
dessein de Wallensteintétoit de se porter en
Saxe , envoya sur-le-champ des secours consi-
dérables’à l’électeur, son allié résolu de s’y
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rendre en personne, èla tête de toutesses forces,
dès que les circonstances le permettroient. Mais
bientôt les mouvemcns du duc de Friedlandilui
apprirent qu’il étoit menacé lui-même Ve: la

marche du duc vers le haut Palatinat ne lui laissa
plus aucun doute. Gustave avoit à songer ente
moment à sa propre sûreté; il devoit combattre

moins pour lasuprématie que pour son existence
en Allemagne , et il falloit qu’il empruntât toutes

ses ressources de la fécondité de son génie. Il

étoit surpris par l’ennemi avant qu’il eûteu

le temps de rassembler ses forces dispersées
dans toute l’Allemagne, et de demander des
secours à ses alliés. Trop faible en hommes pour
tenir tête à la puissante armée qui s’avançoit,

il n’avait plus que le choix, ou de se jeter dans
Nuremberg, de courir le risque de s’y voir
bloqué par la nombreuse armée de Wallenstein ,
et d’y mourir de failli; ou d’abandonner cette

ville a la vengeance d’un ennemi furieux, et
d’aller attendre des renforts sous le canon.de
la forteresse de Donawerth. Ne consultant que
l’honneur et l’humanité, méprisant tous les

dangers qu’il pouvoit courir, Gustave choisit
sans hésiter le premier parti, aimant, mieux
s’ensevelir avec son armée soustles ruines de
Nuremberg , que de fonder son salut sur la perte

de cette ville. . . .Toutes les dispositions furent faites à l’instant
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pour entourer de fortifications la ville et ses I632

--.--faubourgs, et établir un camp retranché dans arma...
l’intérieur. Des milliers de bras travaillèrenth’t

sur-le-champ à cet ouvrage immense ; et tous
les habitans de Nuremberg, animés d’un zèle
héroïque, se montrèrent prêts à exposer, pour

la cause commune, leur sang, leur vie et leurs
propriétés. Un fossé profond de huit pieds, et

large de douze , entoura toutes les fortifications. i
Les lignes furent garnies de indouistes et de bas-
tions, et les avenues défendues par des demi-
lunes. La Peignitz, qui traverse Nuremberg,
partagea tout le camp en deux enceintes, et
plusieurs ponts étzdilirent des communications
de l’une à l’autre. Environ mais cents pièces de

canon pouvoient tirer des remparts de la ville
ou des redoutes du camp. Les habitants des vil:
luges voisins et les bourgeois de Nuremberg, de
concert avec les soldats suédois, poussèrent si
vivement les travaux, que, dès le septième iour,
l’armée put occuper son camp, et que , le qua-
torn’ème, cet ouvrage immense fut achevé.

TandÎu qu’on exécutoit ces travaux hors des

mis, les magistrats de la ville étoient occupés
à remplir les magasins, et à les pourvoir de
toutes les munitions de guerre et de bouche
nécessaires pour un long Ils eurent soin
de prendre-aussi, en cette occasion , les mesures
de police les plus sévères pour préserver de
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:63 touteatteinte la santé des habitans , qu’une aussi

l grande affluence pouvoit aisément compro-
mettre. Afin de soutenir le roi , en cas de besoin,
on prit dans la ville tous les jeunes bourgeois, ’
que l’on exerça au métier des armes , et la milice

déjà existantefut considérablement augmentée.

Pendant ce temps, Gustave-Adolphe demanda
des secours au duc Guillaume de Weimar et au
landgrave de Hesse, ses alliés; lil donna l’ordre

’ à tous.ses généradx sur le Rhin, en Thuringe

et dans la basse Saxe, jde venir’le joindre sur-v

le-champ à Nuremberg, avec leurs troupes:
l’armée qu’il commandoit, dans l’intérieur des

lignes de la ville , ne s’élevait pas à plus de seize.

mille hommes , et n’égaloit pas , par conséquent ,

le tiers de l’armée ennemie. . .
’ Cependant le duc de Friedland s’était avancé

à’petites journées jusqu’auprès de Neumarck,

dû il fit’une revue générale de ses troupes. A la

vue de cette armée formidable, il ne. put se’dé-

fendre d’une jactance de jeune homme. a Encore
» quatre jours, s’écria-t-il, et l’on verra qui de

x nous deux,flu roi de.Suède ou de moi, sera
» le maître du monde. » Il ne’fit rien cepen-

. dant, malgré sa grande supériorité ,rpour réa-

liser cette fastueuse promesse; l’ennemi’ayant
’même en la témérité de sortir de ses ligneset

d’aller au devant de lui, il négligea,l’occasion

de se défaire entièrement de son’rival. «On a
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x assez livré de combats, répondit-il à ceux qui r63:
» l’engageoient à attaquer, il est temps de chan-
» ger de méthode. n Ici l’on sentit déjà combien

l’on avoit gagné à être commandé par un général

dont la réputation militaire étoit établie , et qui

n’avoit pas besoin, pour se faire un nom, de
courir, comme tant d’autres, après des entre-
prises hasardeuses.Wallenstein, convaincu que
l’ennemi, poussé au désespoir, feroit payer cher

une victoire , tandis qu’unedé faite qu’il éprou-

veroit lui-même ruineroit à jamais les affaires
de l’empereur, se contenta de fatiguer et d’é-

puiser, par un long siége, l’ardeur guerrière
de son rival; et, en s’attachant à lui ôter toute
occasion de déployer cette bravoure impétueuse
qui l’avait rendu invincible jusqu’alors, il le

privoit de son plus grand avantage. Sans rien
entreprendre, il se borna donc à Occuper un
camp fortement retranché de l’autre côté de la

Rednitz, en face de Nuremberg; et, par le
choix de cette excellente position, il intercepta
tous les convois de Franconie , de Souabe et de
Thuringe qui. pouvoient pénétrer tant dans la ’

ville que dans le camp z par 15:, il. tint le roi, figurai-i
ainsi que la place , assiégés , et se flatta de vaincre sa; ""’

lentement, mais d’autant plus sûrement , par la
faim et les maladies, le courage d’un ennemi
contre lequel il n’osait pas risquer une bataille.

Mais, peu accoutumé aux ressources de l’ad-

1. 28
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versaire qu’il avoit en tête , il ne s’étoit pas mis

assez en garde lui-même contre le sort qu’il lui
avoit préparé. La population des villages envi-
ronnans s’étoit enfuie , emportant avec elle
toutes ses provisions, et les fourrageurs de
Wallenstein étoient obligés de disputer aux
soldats suédois le peu qui pouvoit encore rester.
Le roi s’abstint de toucher aux magasins de la
ville tant qu’il fut possible de tirer des vivres
du voisinage. Los courses, qui avoient lieu des
deux côtés , entretenoient entre les Croates et
les Suédois une guerre continuelle, dont les
pays d’alentour portoient les tracesvles plus
effrayantes. On ne pouvoit plus se procurer
de vivres que l’épée à la main, et les partis

n’osoient aller en fourrageurs sans être forte-
ment soutenus. Dès que la disette se fit sentir,
les magasins de la ville s’ouvrirent à Gustave-
Adolphe, tandis que Wallenstein étoit toujours
obligé de tirer ses approvisionnemens de fort

loin. Un convoi considérable lui arrivoit de
Bavière; il edétacha.deux mille hommes pour
l’escorter et l’amener en sûreté dans son camp :

Gustave-Adolphe, qui en fut instruit, envoya l
aussitôt un régiment, avec ordre de s’en em-
parer. L’obscurité de la nuit favorisa cette
entreprise; le convoi tomba en entier au pou-
voir des Suédois, la ville où il s’étoit arrêté fut

prise, et l’escorte. impériale taillée en pièces.
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Environ dame cents bêtes à Cornes furent en- ,.
levées, et on brûla mille chariots chargés de
pain, qu’il eût été trop difficile d’amenerùLe

duc de Friedland avoit fait avanCer sept régi;-
À mens du côté d’Altdorf,- pour favoriser l’arrivée

de ce convoi , attendu avec tant d’impatience;
mais le roi qui, de son côté, avoit envoyé des
forces considérables pour protéger la retraite
des siens (I), dispersa les Impériaux après un
combat opiniâtre , leur tua quatre cents hommes,
etles repoussa jusque dans leur Camp. Tant de
contrariétés, une constance aussi inébranlable

de la partdu roi, firent repentir le duc de Fried-
land d’avoir laissé échapper, sans fruit, l’occa-ï

sion de livrer bataille. La force du camp des
Suédois rendoit, en ce moment, toute’attaque
impossible, et la jeunesse armée de Nuremberg
fournissoit au roi une pépinière de guerriers qui
pouvoit en un instant réparer toutes ses pertes:

H(1) Ce fut encore le jeune Gassion’ que le roi chargea de
cette expédition. Le succès dont elle fut couronnée charma
Gustave au point qu’il pria Cession de lui demander la grâce

qui lui seroit la plus agréable. Celui-Ici ayant répondu
« qu’il désiroit. être envoyé encore au devant du corps

n de troupes que S; M. attendoit. --- Marche, lui dit
n Gustave en luisautant au cou ; je réponds-de tout!» que

n tu laisses ici; je garderai tes prisomriere, et t’en
t» rendrai bon compte. n Gassion étoit fils d’un président
à mortier du Parlement de Pau. (Voyez sa Vie, par’l’abbé

de Pure.) (N. d. T.) t ’:28.

x
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la disette , qui se faisoit sentir aussi bien dans .
le camp des Impériaux que dans celui des Sué-l

dois, rendoit au moins fort incertain de savoir
lequel des deux partis forceroit l’autre à quitter
le premier ses positions.

I Les deux armées , couvertes également
par des retranchemens inexpugnables, avoient
passé déjà quinze jours en présence l’une-de

l’autre, sans oser tenter autre chose que des
courses légères ou des escarmouches insigni-
fiantes. Des maladies contagieuses, suite natu- l
relle d’une mauvaise nourritureset de l’entasseo

ment des soldats dans un même lieu, avoient
enlevé, de part et d’autre , plus de guerriers que

le fer et le feu; et cette calamité croissoit de jour

en jour. - p. lEnfin parut dans le camp des Suédois le se-
cours qu’ils attendoient depuis si long-temps.
Appuyé de ces nombreux renforts, Gustave put
alors se livrer à tout l’élan de sa bravoure natu-

relle, et briser les chaînes qui l’avaient retenu
jusqu’à. ce jour. 7

Le duc de Weimar avoit, d’après les inten-
tions du roi, rassemblé en toute hâte les gami-
sons répandues dans la basse Saxeet dans «la

I Thuringe; ilen avoit formé un corps d’armée,

qui fut joint , auprès de Schweinfurt, par quatre
régimens saxons, et auquel se réunirent bientôt

après, dans les environs de Kitznigen, les troupes
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du Rhin que le landgrave de Hesse-C assel et se
comte palatin de Birkenfeld envoyoient au se-
cours du roi; Le chancelier Oxenstiern se chargea
de conduire toutes ces forces au lieuide leur
destination. Après avoir fait jonction, àVirïds-

heim, avec le duc Bernard de Weimar et le
général suédois Banner, il s’avança à marches

forcées jusqu’àPruck et Altersdorf, où il passa

la Rednitz, et arriva enfin heureusement dans
le camp suédois. Ces secours s’élevoient à près

de cinquante mille hommes, et étoient accom-
pagnés de soixante piècestxde canon et de quatre

cents chariots de bagagesGustave-Ad be Se
vit donc à la tête d’environ soixante”. mine

combattans, sans y comprendre la milice de
Nuremberg , qui, au besoin, pouvoit formerun
corps de trente mille hommes prêt à entrer en
campagne. Cette masse imposante de forces étoit
en présence d’une armée non moins formidable,

et tout sembloit autoriser à croire que l’on tou-

choit enfin au moment de terminer,xpar une
grande bataille, cette longue et sanglante

guerre. . f w 4Mais, s’il avoit fallu lutter avec la disette
avant l’arrivée des secours , quels effrayans
ravages ne devoit pas causer cette calamité,
aujourd’hui que Wallenstein lui-même avoit
fait venir de nouveaux renforts de la Bavière!
Outre lescent vingt mille combattans qui étoient

l-rG3n

-.-----
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en préscnce; aune une quantité de plus de cin-

quante :mille chevaux dans les deux armées;
autre, les habitjans de Nuremberg, dont le noma
bre-surpassoit. de beaucoup l’armée suédoise;

on, comptoit , dans le seul camp’de Wallenstein ,

quinzemille femmes, et un nombre égal de
conducteurs et de, valets : le camp des Suédois
en renfermoit à peu près. autant. Les usages du
temps permettoient aux soldatsd’amener avec
euxi leur famille .en ,campagnel Une grande
quantité de femmes volontaires tétoient , en
outre , attachées à-la suite de l’amiéeimpéxia’le:

chez les Suédois , au contraire ,vl’a surveillance la

plus sévère sur les mœurs écartoit: toute espèce

de désordre , et rendoit, par suite, les unions
légitimes nécessaires». Des écoles de campagne

étoient établies pour cette génération naissante,

dont le camp étoit la patrie; et il en sortoit une
excellente race de guerriers, qui ,3 dans une
guerre de long cours, pouvoit fournir aux ara
mées de quoi se: recruter elles-mêmes. Rien"
d.’ étonnant si ces nations ambulantes affamoient

tous les pays par où elles passoient, et si la,
présence ’de tant de personnes inutiles , à la suite

des. armées, faisoit élever tout à coup les denrées

à des prix excessifs. Les moulins qui entouroient
Nuremberg ne pouvoient suffire à moudre le
blé nécessaire pour la consommatioü’Jde chaque t-

jour, et cinquante mille livres de pain, que la

l
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ville livroit chaque jour au camp, ne faisoient W32
qu’irriter la faim du soldat. Les soins extrêmes , Il
les précautions sans nombre des magistrats de
Nuremberg ,1 ne purent empêcherqu’une. grande

quantité de chevaux ne périssent, faute de four-

rages, .et quels ravage toujours croissant des
maladies ne mît chaque jour plus de cent per-

sonnes au tombeau. . .
Pourmettre un terme à tant de maux", j Guen-

lave-Adolphe. plein de confiance dans la supé-
riorité de ses forces, sortit enfin de ses lignes
le cinquante-cinquième jour. Il se présentaen
batailledevant l’ennemi. et fit tirer sur son
camp trois batteries formidables qu’il avoit fait

t élever sur les bords de la Rednitz; mais Wal-
lenstein. demeura immobile dans ses retran-
chemens; il se contenta de lui répondre de
loin par quelques décharges de mousqueterie et
quelques. coups de, canon. Fatiguer’le roi. par
l’inaction, vaincre sa persévérance par la fa-
fmine, telle hétoit l’inébranlable résolution de

Wallenstein; et les représentations de Maxi-
milien, l’impatience de l’armée,.les.railleries

del’enncmi, ne purent jamais l’en; détournèr-

’ Trompé dans ses espérances, pressé parles

progrès de la disette, Gustave-Adolphe voulut
alors tenter l’impossible :Vil résolut d’escalader

un camp que l’art et la nature concouroient
également à rendre inexpugnable.
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Après avoir remis la défense du sien à la

milice de Nuremberg, il s’avança en ordre de
bataille, le jour de la Saint-Barthélemy, le cin-
quante-huitième depuis que l’armée avoit oc-

cupé ses retranchemens, et passa la llednitz
auprès de Furt; où il repoussa sans peine les
avant-postes ennemis. Sur les hauteurs escar-
pées situées entre la Biber et la Rednitz,’ et
appelées la Vieille-Citadelle et la Vieille-Mon-
tagne, ’se’ trouvoit. le gros de l’armée de Wal-

lenstein; et le camp lui-même , dominé par ces
hauteurs, se prolongeoit dans une étendue im-
mense à travers la campagne. Toute l’artillerie
étoit placée sur ces hauteurs; des redoutes for-
midables, inaccessibles par elles-mêmes, étoient, A

en outre, entourées de fossés profonds; des
abattis épais et de fortes palissades fermoient
les avenues de la montagne escarpée d’où Wal-

lenstein , calme et plein d’une inébranlable
sécurité, promenoit autour de lui ses regards
étincelans; enfin,.de nombreux bataillons cachés

derrière les redoutes, et cent pièces de canon,
étoient prêts à donner la mort au premier auda-

cieux qui tenteroit de braver tant d’obstacles.
Ce fut contre de pareillps positions que Gustave- i
Adolphe osa diriger son attaque; et cinq cents -
mousquetaires, soutenus de quelques fantassins
(le peu d’espace ne permettoit pas à un plus
grand nombre de combattre), eurent le privi-
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lége-peu envié d’aller les premiers affronter

une mort certaine. L’attaque se fit avec fureur,
la résistance fut terrible. Irrités par la certitude
de la mort, ces intrépides guerriers s’élancent
contre lamontagne , qui n’est bientôt plus qu’un

’volcan vomissant le fer et le feu. La grosse
cavalerie impériale pénètre aussitôt dans les

jours que vient de faire l’artillerie; les rangs
serrés se rompent; et cette bande de héros,
vaincue à la fois par les hommes et par la na-
ture, prend la fuite , après avoir laissé cent
hommes sur la place. C’étoit à des Allemands
que Gustave-Adolphe avoit réservé l’honneur

périlleux de la première attaque : irrité de leur
retraite, il amène ses Finlandais a l’assaut; il
veut faire rougir les Allemands de leur lâcheté,

"en leur opposant la bravoure des soldats du I
Nord; mais les Finlandais, accueillis par les

mêmes décharges, abîmés dans les mêmes’tor-

rens de feu, cèdent aussi à des forces supé-
rieures.’Un régiment de troupes fraîches prend

aussitôt leur place pour renouveler l’attaque :
il éprouve le même sort. Celui-ci est relevé
par un quatrième, un cinquième, un sixième.

Pendant dix heures que dura le combat, tous
les régimens attaquèrent , et tous , succes-

sivement écrasés, "abandonnèrent le champ
de bataille; mille corps mutilés couvrent la
plaine; Gustave-Adolphe continue son attaque,

1632
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’53! et Wallenstein reste inébranlable sur son

’ rocher. . , V A I -Cependant la cavalerie impériale et l’aile
gauche des Suédois, postées dans un petit bois
sur la Rednitz, venoient d’engager un combat
très-vif, où, malgré desuprodiges de valeur de
part et d’autre, et des flots de sang, le succès
demeuroit toujours incertain. Le duc de Fried-
land avoit en un cheval tué sous lui ,- aussi bien

que le duc Bernard de Weimar; le roi«lui-
même avoit eu la semelle de l’une de ses bottes

emportée par un boulet de canon. L’attaque et
la résistance se renouveloient touiours avec une
égale fureur, jusqu’à ce qu’enfin les approahes

de la nuit avertirent qu’il étoit temps de mettre
un terme à cet acharnement. Mais déjà les Sué-

,dois sont trop avancés pour entreprendre" leur
retraite sans danger; le roi l’a cependant ré-
solue : tandis qu’il cherche un officier pour
porter aux régime’ns l’ordre dalla faire , il voit

gparoître devant lui le colonel Bébron , brave

Ecossais , que son courage. naturel avoit fait
sortir du camp. pour partager les dangers, de
cette journée. Irrité contre le roi, qui récem-
ment avoit préféré unlcolonel plus jeune que

lui pour une action périlleuse, il avoit fait,
dans sa colère, le vœu de ne jamais tirer son
épée pour le roi. Gustave s’adresse à lui, et,

après avoir loué son noble courage , il le prie
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de porter aux régimens l’ordre de la retraite. ’63!
u Sire, lui répond ce caurageux officier, c’est

n le seul service que je ne puisse refuser à votre h
» majesté, car il y a du danger à courir. » Il
part à l’instant pour porter l’ordre.

Cependant le duc Bernard de Weimar s’était
emparé , dans la chaleur du combat, d’une hau-
teur sur la Vieille-Citadelle, d’où l’on’ pouvoit

battre la montagne , et même le camp ennemi;
mais la pluie, qui étoit tombée par torrens toute

la nuit, avoit rendu le terrain si glissant, qu’il
fut impossible d’y faire arriver de l’artillerie,
et l’on se vit contraint d’abandonner un poste

acheté par des flots de sang. Se méfiant de la
fortune , qui venoit de lui être contraire , le roi
n’osa risquer, le jour suivant, une nouvelle
attaque avec des troupes épuisées de fatigue;
et, pour la première fois vaincu,.parce qu’il

* n’étoit pas vainqueur, il ramena son armée
derrière la Rednitz.’ Deux mille morts, qu’il

laissa sur le. champ de bataille, attestèrent les
pertes qu’il avoit faites dans cettejournée, tan-

t dis que le duc de Friedland, immobile dans ses
lignes, avoit repoussé; sans effort, ses impé-

tueuses attaques.
Les deuxarmées , après cette action , restèrent

encore pendant quinze joursven présence, chan-
cuned’elles espérant toujours forcer l’autre à

lever son camp la première. A mesuré que l’on a «me
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’63! voyoit s’épuiser les foibles pr0visions destinées

m1333; à alimenter cette immense multitude , la famine
étendoit de plus en plus ses ravages dans les
deux camps. Le soldat, irrité par la faim, ne
connaissoit plus de retenue, et l’infortuné ha-
bitant des campagnes devenoit, de toutes parts,
l’objet de sa rapacité et de ses barbaries. La
misère , toujours croissante , rompit bientôt tous
les liens de la discipline dans le camp suédois;
les régimens allemands, surtout, se distinguèrent
par les’violences de tout genre qu’ils exercèrent

indistinctement envers les amis et les ennemis.
La main d’un seul paroissoit désormais insuffi-
sante pour arrêter des désordres quesemhloit au:
toriserle silence des chefs en sous-ordre, et qu’ils
encourageoientmême quelque fois par leurs cou-

pables exemples..Le monarque fut profondé-
ment touché du relâchement absolu de cette
discipline militaire dont il s’était" fait tant de
gloire jusqu’alors; et l’énergie aveclaquelle il

reprocha aux ofiici ers allemands leur négligence,
fit assez connoître combien étoit vive sa douleur.

a: Allemands, leur dit-il, c’est vous-mêmes qui
a) ravagez votre patrie; c’est contre vos propres

» frères que vous exercez vos barbaries: Dieu
n m’en est témoin, je vous déteste. Vous avez

n violé tous mes ordres; vous avez attiré sur
a moi les malédictions universelles. Les larmes
n du pauvre me poursuivent, et c’est vous qui
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a) les faites répandre. C’est vous qui provoquez 1632

» ce cri qui me déchire : Le roi, notre ami,
» nous fait plus de mal que notre plus cruel

.» ennemi! J’ai dépouillé pour. vous ma cou-

». ronne de tous ses trésors; pour vous, j’ai
n répandu plus de quarante tonneaux d’or, et
» je n’ai pas retiré de votre empire d’Allemagne

r» de quoi me faire un mauvais vêtement. J’ai

» partagé avec vous tout ce qu’il a plu à la
» Providence de m’accorder jusqu’à ce jour, et

a j’aurois partagé tout ce qu’elle auroit bien

a) voulu m’accorder encore , si vous eussiez res-
» pecté mes lois; mais votre mauvaise disci- 4
a» pline me persuade que vous nourrissez dans
.» l’âme les plus coupables desseins, quelque
a) raison que j’aie d’ailleurs de louer votre cou-

» rage. ))

Nuremberg avoit fait les plus grands efforts
pour alimenter , pendant onze semaines, la foule è
innombrable entassée sur son territoire; mais
enfin les ressources s’épuisèrent, et le roi fut’

obligé pde se résoudre le premier à lever son
camp. Nuremberg avoit vu périr plus de dix
mille habitans; Gustave-Adolphe avoit perdu
près de vingt mille soldats par la guerre ou par
les maladies; toutes les campagnes environ-
nantes étoient désolées, les villages réduits en

Cendres; l’infortuné habitant des campagnes,
sans pain, sans asile, dépouillé par des mains
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barbares , erroit languissamment sur les routes;
l’air étoit infesté de vapeurs pestilentielles; des

maladies dévorantes, résultat d’une mauvaise 4

nourriture , des ardeurs de la canicule , des
exhalaisons mortelles qui s’élevoient d’un camp

si peuplé et de tant de cadavres en corruption,
exerçoient les plus terribles ravages sur les

hommes et sur les animaux; et, long-temps
même après la retraite des armées, la famine
et la misère affligeoient encore ces malheureuses
contrées. Touché de tant de maux, désespérant

de vaincre la persévérance du duc de Friedland ,

Gustave leva son camp le 8 septembre, et aban-
donna Nuremberg, après l’avoir pourvue d’une t

A garnison suffisante. Il passa en ordre de bataille
devant le front de l’ennemi, qui demeura im-
mobile; et n’entreprit rien pour troubler sa
retraite. Il dirigea sa marche vers Neustadt, sur
l’Aisch, et ensuite vers Windsheim , où il s’ar-

rêtacinq jours pour faire rafraîchir son armée ,

’et se tenir à portée de Nuremberg, dans le cas
où l’ennemi tenteroit quelque chose Contre cette j

ville. Mais Wallenstein, qui n’avoit- pas moins
besoin de faire rafraîchir son armée, n’attendoit

que la retraite des Suédois pour commencer la
sienne. En effet, cinq jours après leur départ,
il quitta son camp de Zirndorf, et le, livra aux
flammes. Une épaisse fumée, qui s’éleva bientôt

de tous les villages environnans , réduits en
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cendres par ses ordres , annonça son départ;
et Nuremberg, commençant enfin’ à respirer,

’vit le sort affreux auquel elle venoit d’échapper.

Sa marche , qu’il dirigea vers Forcheim, fut
marquée par les plus horribles ravages; mais
il étoit déjà trop avancé pour que le roi pût
espérer de l’atteindre. Gustave-Adolphe sépara

alors son armée , qui ne pouvoit plus se soutenir
dans un pays épuisé. Une partie fut destinée à

ladéfense de la Franconie : le roi, à la tête de
l’autre , continua ses conquêtes en Bavière. a

Cependant , les troupes bavaro-impériales
étoient entrées dans l’évéché de Bamberg, où

le duc de Friedland ordonna une seconde revue:
il trouva cette armée, forte autrefois de soixante
mille hommes, réduite en ce moment, par la dé-

sertion, la guerre et les maladies, à vingt-quatre
mille combattans, dont le quart étoit composé
de Bavarois. Ainsi le Camp devant Nuremberg
avoit plus épuisé les deux partis que deux grandes

batailles perdues , sans avoir rapproché d’un
instant la fin de la guerre , sans avoir répondu,

’ par le moindre événement important, à l’at-

tente de- l’Europe entière, dont les regards
étoient incessamment tournés vers le théâtre

de la guerre, Cette diversion mit, il est vrai,
momentanément un terme aux conquêtes du roi
de Suède, et garantit même l’Autriche d’une

invasion ; mais l’éloignement de Nuremberg

1632
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donna de nouveau aux Suédois la liberté de
porter le théâtre de la guerre dans les Etats de
Maximilien. Indifférent surle sort de la Bavière ,

las de la gêne que lui imposoit sa réunion avec
l’électeur, le duc de Friedland saisit avidement
l’occasion qui s’offrit de se débarrasser de ce

collègue incommode , et de suivre avec une
nouvelle ardeur son plan favori. Toujours fidèle
à sa première maxime de détacher la Saxe de
la Suède , il désigna cet électorat pour ses quar-

tiers d’hiver, dans l’espoir de forcer, par ses
ravages, l’électeur à conclure. une paix séparée.

Aucune époque ne pouvoit être plus favorable
à l’exécution de ce projet. Les Saxons, réunis

aux Suédois et aux troupes de Brandebourg,
étoient entrés en Silésie, où ils avoient obtenu

plusieurs succès sur les Impériaux. Une diver-
sion, qui avoit pour objet d’appeler l’électeur

à la défense de ses propresEtats, sauvoit la
Silésie; et cette entreprise étoit d’autant plus
aisée à exécuter, que l’armée saxonne, occupée.

en ce moment dans la guerre de Silésie , laissoit
la Saxe absolument ouverte et sans défense. La
nécessité d’aller au secours des Etats hérédi-

taires de l’Autriche répondoit à toutes les 0b-

jections de l’électeur de Bavière; et, sous le
masque du patriotisme et d’un zèle ardent pour
le service de l’empereur, il pouvoit-sacrifier
sans scrupule ce rival détesté. En abandonnant
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au roi de Suède les riches contrées de la Bavière,

il espéroit pouvoir se livrer à son expédition

contre la Saxe sans opposition de la part de
Gustave; d’ailleurs, la froideur toujours crois-
sante entre le monarque et l’électeur ne per-

mettoit pas de supposer que le premier mît
beaucoup d’empressement à venir au secours

1632

de son allié. L’électeur de Bavière, abandonné www-
u le dude nouveau par son rusé collègue, se sépara

donc de lui à Bamberg, et alla couvrir son pays
avec le peu de troupes qui lui restoient, tandis
que l’armée impériale, sous les ordres du duc

de Friedland, se dirigea, par Bayreuth et Co-
bourg, vers,les,foréts de la Thuringe.
. Holk , l’un des généraux de l’empereur, avoit

déjà reçu l’ordre" de marcher enVVaidovie, pour

mettre à feu et à sang cette province sans dé-
fense. Le général Gallas , autre instrument do-v
cile des ordres barbares de Friedland , ne tarda
pas à le suivre. Enfin , le cumte de Pappenheim
fut appelé de la basse saxe pour renforcer
l’armée affoiblie de Wallenstein, et mettre le
comble à tous les désastres qui menaçoient la
Saxe. La ruine des églises, le ravage des mois-
sons, le pillage , le meurtre, signalèrent la

du
vine.

marche de cette horde. féroce. Toute la Thu- i
ringe,’la Waidovie et la Misnie succomboient
déjà sous ce triple fléau. Mais tant de maux
n’étoient que les avant-coureurs de ceux que le

l. a A 29
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duc lui-même , à la tête de la principale armée;

réservoit à la malheureuse Saxe. Après avoir
manqué son passage, en Franconie et en Thu-
ringe , par les plus horribles dévastations, il se
présenta avec toutes ses forces devant Leipzig ,
et un siége de quelques jours le rendit maître
de cette ville. Son projet étoit de pénétrer jus-
qu’à Dresden, de soumettre tout le pays, et de
dicter ensuite la loi à l’électeur. Déjà il s’était

avancé jusqu’à la Mulde; il vouloit attaquer,
avec ses forces supérieures, l’armée saxonne
qui étoit venue à sa rencontre jusqu’à Torgau;

mais l’arrivée du roi à Erfurt mit tout à coup

un terme à tous ses plans de conquêtes. Pressé
entre les troupes saxonnes et l’armée suédoise ,

à laquelle le duc Georges de Lunebourg, alors
en Saxe, menaçoit de se jôindre, il.se retira en
toute hâte vers Mersebourg, pouns’y réunir au

comte de Pappenheim, et repousser les Suédois

qui continuoient à pénétrer. a
Gustave-Adolphê n’avait pas vu, sans de

vives inquiétudes, tous i les artifices mis en
œuvre par l’Espagne et l’Autriche pour lui
enlever ses alliés. Plus il mettoit de prix à son
alliance avec la Saxe, plus il avoit à redouter
les mobiles résolutions de J ean-Georges. Jamais
il n’avait existé de lien sincère d’amitié entre

lui et cet électeur. Un prince, fier de son im-
portance politique , habitué à se considérer
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comme le chef de son parti, devoit nécessaire-
ment regarder comme dangereuse et oppressive
l’intervention d’une puissance étrangère dans
les affaires de l’Allemagne; et la situation dé.
sespérée dans laquelle s’étoient trouvés ses Etats

avoit pu seule vaincre , pendant qüelque temps ,
la répugnance naturelle qu’il éprouvoit à-voir

les progrès de cet étranger importun. La cono
sidération toujours croissante du roi en Alle-
magne , son influence marquée parmi les Etats
protestans, les preuves peu équivoques de ses»
desseins ambitieux, preuves même assez graves
pour exciter toute la sollicitude des Etats de
l’Empim, éveilloient dans l’âme de l’électeur

mille craintes, que les agens de la cour de
Vienne avoient l’adresse d’entretenir, et même

d’augmenter. Chaque acte arbitraire du roi,
chaque demande, même légitime et fondée,»
qu’il adressoit aux princes de l’Empire , donnoit

lieu aux plaintes les plus amères de la part de
l’électeur, et une rupture paraissoit à tout
instant inévitable. Les généraux des deux partis

eux-mêmes , dès qu’ils devoient agir de concert,

laissoient entrevoir de mille manières cette viœ
lente jalousie qui divisoit leurs maîtres. L’éloi-

gnement naturel de J eau-Georgespour la guerre,
l’affection qu’il portoit toujours en secret à;

l’Autriche , favorisoient singulièrement les ef-
forts d’Arnheim, qui, d’intelligence avec W’alè

29.
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153° lenstein, travailloit sans relâche à la réconcilia-

tion particulière de son maître avec l’empereur;

et, si ses avis parurent négligés pendant long-
temps , l’avenir prouva bientôt qu’ils n’étoient

pas restés entièrement inutiles. *

mm" Gustave-Adolphe , inquiet avec raison sur lesmin! la dé-

ËÎËÎ” ù l’suites que devoit avoir, pour son existence en

Allemagne, la défection d’un allié aussi impor-

tant, ne négligea aucun des moyens propres à
l’empêcher, et les représentations qu’il avoit
déjà adressées à l’électeur n’étoient pas restées

sans effet; mais les forces immenses avec les-
quelles l’empereur appuyoit ses séduisantes
propositions , les maux sans nombre qu’il me-
naçoit de faire tomber Sur la Saxe , si elle per-
sistoit plus long-temps dans son refus, pouvoient
vaincre enfin la persévérance de l’électeur, s’il

se voyoit ainsi abandonné sans secours; et l’in-
différence qu’on garderoit pour un allié aussi

important, pouvoit détruire à jamais la con-
fiance des autres alliés de la Suède dans leur
protecteur. Toutes ces considérations détermi-
nèrent donc le roi à se rendre, pour la seconde
fois, aux invitationspressantes que lui adres-
soit l’électeur, prêt à. succomber; et il sacrifia

les brillantes espérances dont il se repaissoit,
pour ne plus s’occuper que du salut de son

allié. - .Déjà il avoit résolu une seconde attaque contre
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Ingolstadt, et la faiblesse de l’électeur de Ba- 163!
vière justifia l’espérance qu’ilavpit conçue, de

contraindre à la paix cet ennemi épuisé. Une
révolte, qui venoit d’éclater en Autriche, l’in-

vitoit à se diriger vers cette province ;. la rési-
dence impériale pouvoit aisément tomber entre

ses mains avant que Wallenstein eût le temps
d’accourir à sa défense. Il renonça à cette bril-

lante perspective pour venir au,secours d’un
allié que son peu de mérite etîsa mauvaise vov-

lonté rendoient indigne d’un, pareil sacrifice;
d’un allié-qui, dans toutes les ,pcçasions où la

voixdu bien public seule auroit dû se faire. en:-
tendre, .n’écoutoit que ,lç,ynuéprisahle langage

de son intérêt privé; d’unààllié, enfin , qui étoit

moins important parles. services qu’il pouvoit
rendre ,- que’parle mal qu’il pouvoit faire : mais

’ comment se défendre deson: indignation, lors:-
qu’on pense que, sur la route même que s’étoit

tracée Gustave pour aller au secours de l’élec- mît-t3:

teur, ce grand roi trouve la fin de sa glorieuse mm"-

carrière! . v aIl rassembla promptement toutes ses forces
dans le, cercle de Franconie ,, et .poursuivitMYal-
lenstein par La Thuringe. Le duc Bernard. de
Weimar, qui-avoit été envoyé en avant contre

Pappenheim, fit jonction avec le roi auprès de
Arnstadt;, et-Gustave se trouva alors à la tête
d’une armée de vingt mille hommes, presque

c
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tous vieux soldatsfiASErfurt, il se sépara de sa
jeune épouseçquine démit plus le revoir que
dans un cercueilëà Weissenfels. Les adieux dé»

fliirans. qu’ils. se. firent sembloient "porter les

pressentimens d’une mort prochaine. Il
arrivai; NaumbOurg’ le 1 novembre 1632,av;mt

(gnole-corps détaché du duc de Friedland eût
pus’etnparer de cette place. On voyoit accourir
Qui-foule les habitansrdetous les lieux voisins
pour admirer le héros ,- le vengeur, le monarque
puissant" qui , -un’*ah auparavant, avoit paru
commeïunlange tutélaire dans ces mêmes con-

trées: Partout surson passage retentissoient des
tris de: jale: lèipeupte, attendri à sa vue, tom-
boit à genoux, et l’adôrOit comme un dieu: on

se disputoit la faveur de toucher le lburreau ne
son épée, le bord de son. habit. L’âme modeste

du héros se sentit émue par cet hommage atten-v
(trissant de la’recOnnOiSsanceisincère et-de l’ad-

7 miration générale. a Ce peuple’ne ’sembleuto’il

appas’voir un dieu en moi? disoit-il à ceux qui
» l’accompagnoient. Nos affaires vont bien;
-» sans-doute; mais je crains bien ’que la ven-
ibgiéahœ du (Biel ne me fasse expier un aussi
a»? scandaleux spectacle, et ne dééouvre bientôt

’wàleette feule enivrée quueje ne sins, hélas!
a qu’un trop fuible mortel?» Combien Gustave

nous paroit aimable avant de nous quitter peur
jamais! Parvenu au faîte des honneurs, de la
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fortune et de la gloire, sa pensée se tourne avec
humilité vers la mort, qui entraîne tout dans
sa course; il dédaigne des hommages réservés

à la Divinité seule, et acquiert sans doute de
nouveaux droits à nos larmes, à mesure qu’il
(approche de l’instant fatal qui doit nous les.fa.irc

verser. . I .Cependant le duc de Friedland s’était. porté I

au devant du roi jusqu’à Weissenfels, résolu
de conserver ses quartiers d’hiver en Saxe, dût-il

lui en coûter une bataille. Son inaction devant
Nuremberg l’avoit exposé au grave reproche de

n’oser se mesurer avec le héros du Nord, et sa
réputation couroit le plus grand risque s’il lais»

soit échapper, pour la seconde fois, l’occasion

de le combattre. Sa supériorité en hommes;
quoique beaucoup moindre de» ce qu’elle étoit

au corænencement du siégé de Nuremberg,
sembloit cependant lui assurer la. victoire: s’il
parvenoit à déterminer. le roià accepter la bar
taille.,,Mais sa confianceactuelle n’était pestant

fondée sur le grand nombre de ses troupesqué
sur les prédictions de son astroldgue Séguin
celui-veinoit lu, dansnles astres, que-le mais de

A novembre verroit finir la fortune du roide Suède.
r . D’ailleurs, il existoit, entre Kamburg et Weis-

senfelssdes défilés formés par une chaîne de

montagnes et le cours de la Saale , qui rendoient
r le passage extrêmement difficile à l’armée sué-

16h
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doise, et il étoit .trèswaisé à un petit nombre
d’hommes de le fermer entièrement. [Il ne restoit

alors d’autre ressource au roi que de forcer ces
mêmes défilés, ou d’effectuer sa retraite par la

Thuringe, à travers des pays ravagés, et d’y

perdre la plus grande partie de ses troupes. La
t promptitude avec laquelle Gustave-Adolphe

s’empara de Naumbourg rompit ce calcul, et
Wallenstein dut alors s’attendre luirmême à

être attaqué. i .
Mais ilse vit trompé dans cette attente. Le

rOi, au lieu de marcher à sa. rencontre jusqu’à

Weissenfels , se retrancha près de N aumbourg- ,
où il résolut d’attendre les renforts que le duc .

de Lunebourg étoit sur le point de lui amener. .
wallenstein, incertain s’il iroit au devant du
roi par les défilés entre Weissenfels et Naum-v

bourg, ou s’il resteroit inactif dans son camp,
voulut connoîtrel’opinion de ses généraux les

plus expérimentés : il fit convoquer un conseil ’
de guerre; aucun d’eux ne fut d’avis d’attaquer

le roi dans ses fortespositions; et les mesures
que prit celuivci pour fortifier son camp , annonv
cèrent assez clairement qu’il n’avait pas ’l’in-r

tention de l’abandonner de sitôt. D’un autre
côté, les approches de l’hiver ne permettoient

pas de Continuer les opérations militaires, et de
fatiguer, par des campemens multipliés, une
armée qui avoit un si grand besoin de repos.
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Tous furent donc d’avis qu’il falloit terminer la

campagne , et avec d’autant plus de raison , que
l’importante ville de Cologne sur le: Rhin étoit
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vivement menacée par les Hollandais, et que,
les progrès de l’ennemi, en Westphalie et sur
le bas Rhin, réclamoient sans délai les plus
puissans secours de ce côté. Le duc de Friedland
reconnut la solidité de ces raisons; et, à peu
près convaincu qu’il n’avoit rien à redouter. de

la part du roi dans cette saison rigoureuse, il
accorda des quartiers d’hiver à ses troupes,
mais cependant de manière qu’elles pussent se

trouver rassemblées en un instant, si, contre
toute attente, le roi vouloit faire quelque ten-
tative. Le comte de Pappenheim fut alors en-
voyé, avec une grande partie de l’armée, au

secours de la ville de Cologne, avec ordre de
s’emparer sur sa route de la forteresse de Mo-
ritzbourg , dans le pays de Halle. Quelques corps
détachés prirent leur cantonnement aux envi-

rons, dans les villes les plus favorablement
’ situées pour observer de tous côtés les, mouve-

mens de l’ennemi. Le comte de Colloredo garda

le château de Weissenfels, etWallenstein lui-
même demeura, avec le reste de ses.troupes,
auprès de Mersebourg, entre le canal et la Saale.
Il avoit l’intention de se porter de la sur Leip’L

zig, pour couper aux Saxons toute communi-
cation avec l’armée suédoise. ’

Wallenstein
«mon un
armée ç dé-

par! de Pl]!-
penhoim.
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tss? Mais à peine Gustave-Adolphe fut-il instruit
Âme-3;?- du départ de Pappenheim , qu’il abandonna j
W’lhmîl subitement son camp auprès de Naumbourg,

j et courut, avec toutes ses forces , pour attaquer
un ennemi réduit à la moitié des siennes. Il
s’avança à marches forcées vers Weissenfels,

d’où le bruit de son arrivée parvint bientôt jase
qu’à l’ennemi, et jeta Wallenstein dans le. plus

grand étonnement. Il s’agissoit alors d’une

prompte résolution , et le duc de Friedland ne
tarda pasà. la prendre. Quoiqu’iln’eûtsguère

plus de douze mille hommes à opposer àun
ennemi fort de vingt mille , il pouvoitcependant
espérer de se maintenir jusqu’au retour de Pap-
penheim , qui ne devoit être éloigné que de cinq l
milles au plus, en le supposant.,méme arrivé
jusqu’à Halle. Il lui envoya des courriers pour
le rappeler en toute hâte , tandis que lui se porta
sur-le-champ dans la vaste plainç;qui s’étend

entre le’canal et Lutzen, ou il attendit le roi en
ordre de bataille, le séparant par là. de. Leipzig

etde l’armée saxonne. . i - :
de? est: Trois coups de Canon, que le comte de Collo-
’"’°” -redo fit entendre du château «le Weissenfels,

annoncèrent la marche du roi; et, à ce signal
convenu , tous les avant-postesndurduc de Fried- .
land, commandés par le généralndes Croates

Isolani, se réunirent pour occuper les villages
situés sur la Rippach.,Leur faible résistance ne
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put arrêter l’ennemi , qui passa la Rippach près l9”
du village de ce nom, et pritposition au dessous
de Lutzen, en face de l’année-iinpériale. La

, grande route qui conduit de Weissenfels à Leip-
zig est coupée, entre Lutzen et Markranstadt,
par le canal, qui se prolonge depuis Zeit jusqu’à
-Mersebourg, et réunit l’Ester avec la Saale.
A ce canal s’appuyliient en même temps l’aile

gauche des Impériaux et la droite du roi de
Suède, de manière cependant que la cavalerie
des deux armées s’étendoit aussi sur l’autre rive.

Vers le nord, derrière Lutzen, étoit. campée
l’aile droite de Wallenstein , et au sud de cette
petite ville, llaile gauche des Suédois. Les deux
armées se trouvoient en face dela grande route 12
qui passoit au milieu d’elles , et séparoit les deux

fronts de bataille. Mais, lameille du combat,
Wallenstein s’était emparé ’de cette route, du

grand désavantage de son adversaire; il avait
fait approfondir les fossés qui la bordoient des
deux côtés, et les avoit fait garnir de tirailleurs,

ce qui en rendoit le passage très-diflicile et
extrêmement dangereux. Derrière eux s’élevoit

une batterie de-lsept pièces de canon de gros
o calibre, destinée à soutenir- le feu de la mous»
queterie des fossés; et , vers les moulins à vent ,

en arrière de Lutzen, tout près de la ville, on
avoit placé sur une hauteur quatorze pièces de

campagne, qui pouvoient balayer une grande
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.163? A partie de la plaine. L’infanterie, distribuée en

cinq grandes brigades, étoit placée en ordre de
bataille à trois cents pas derrière la grande route,
et la cavalerie couvroit les flancs. Tous les ba-
gages furent envoyés à Leipzig, pour ne pas
gêner les manœuvres, et les chariots de muni-
tions restèrent seuls derrière la ligne. Afin de
cacher la foiblesse de l’armée impériale, tous

les valets refirent-ordre de montera cheval, et
de se joindre à l’aile gauche, mais seulement
jusqu’à l’arrivée" de Pappenheim. L’obscurité de

la nuit favorisa ces préparatifs, et, avant le jour,
tout. étoit disposé pour recevoir l’ennemi.

Le même soir, Gustave-Adolphe parut dans
la plaine opposée, et rangea son armée en ba-
taille. Il adopta’ le même ordre qui, un an
auparavant, lui avoit donné la victoire auprès
de Leipzig : de petits escadrons furent mêlés
par intervalle dans l’infanterie, et la cavalerie
reçut à son çtour divers pelotons d’infanterie,

placés aussi par intervalle, et destinés à agira
ses côtés. L’armée entière fOrInoit .donc deux

lignes, ayant le canal à droite et derrière, la
grande route devant elle , et la ville de Lutzen
à sa gaudie; l’infanterie , sous les ordres du.
comte de Brahé, étoit placée au centre, la ca.-

valerie aux deux ailes, et l’artillerie en avant;
un héros allemand ,"le duc Bernard de Weimar,
commandoit la cavalerie allemande de l’aile
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gauche: le roi, en’personne, étoit à la tête de 153!
ses Suédois à l’aile droite, afin d’exciter entre

les deux nations une noble et salutaire émula-I
tion. Les mêmes dispositions furent observées
dans la secondeligne ;. et, derrière elle, se trou-
voit placé un corps de réserve , sous le comman-

dement de l’Ecossais Benderson.
Ces dispositions prises de part et d’autre , on naïflffg

attendit le jour pour commencer une lutte qui "mm
devoit tout l’intérêt, comme tout l’effroi qu’elle

inspiroit, plutôt aux longs retards qu’elle avoit
éprouvés qu’à l’importance probable des suites

qu’elle pouvoit avoir. L’attente de l’Europe,

trompée devant le camp de Nuremberg, alloit
être satisfaite dans les plaines de Lutzen : jamais,
dans le cours de cette longue guerre, deux gé-
néraux de ce mérite, égaux en considération,

rivaux de gloire, et doués tous deux des plus
rarestalens mitaires, n’avaient mesuré leurs
forces en bataille rangée; jamais un pareil défi
n? avoit paru devoir en imposeràl’audace même;
jamais l’espérance n’avoit été enflammée par un

prix aussi élevé. Cette journée devoit montrer

à l’Europe le premier de ses guerriers, et pro-
clamer le vainqueur de celui qui jusque-là n’en
avoit connu aucun; elle devoit décider si c’était

le génie de Gustave-Adolphe qui avoit vaincu
au combat du Lech et à la bataille de Leipzig,
ou si l’impéritie seule de son adversaire avoit
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été la cause de ce succès. C’était dans cette

journée que le mérite du duc de Friedland
devoit justifier le choix de l’empereur,» et que la
grandeur de l’homme devoit balancer l’énormité

du prix qu’il avoit coûté. Chaque soldat, fier

l de la gloire- de son chef, sembloit la partager
tout entière; sous chaque armure on retrouvoit
les sentimens qui enflammoient l’âme du gé-

. mirai. L’issue étoit encore douteuse; mais les;
efforts , le sang qu’elle alloit coûter au vainqueur

comme au vaincu , ne l’étaient pas. Chacun
amincissoit bien l’ennemi avec lequel il avoit
affaire; et l’inquiétude qu’on ressentoit de part

et d’autre, et que l’on cherchoit vainement à

dissimuler, étoit le plus glorieux témoignage
qu’ils pussent recueillir l’un et l’autre de leurs

talens militaires. ’ t
Enfin paroit ce jour redouté : mais un brouil-

lard impénétrable, qui couvrefloute la plaine,
diffère encore l’attaque jusqu’au moment où les ’

armées pourront se découvrir. Le roi se jette à
genoux devant le front de bataille; toute l’armée

suit aussitôt son exemple, et entonne un can-
tique touchant que la musique militaire accom-
pagne. Alors Gustave-Adolphe monte à cheval ,-
et , vêtu d’un simple habit de drap , avec un collet

de cuir (les douleurs qu’il ressentoit d’une an-

cienne blessure ne lui permettoient pas de porter
la cuirasse), il parcourt les rangs pour’inspirerv
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aises braves une confiance que, son cœur, plein ’53,

de funestes pressentimens, étoit loin de parta-
ger. Dieu avec nous , étoit le mot de ralliement
des Suédois; Jésus , Marie , celui des Impériaux.

Vers les onze heures, le nuage commence à se dis-
siper, et l’on aperçoit l’ennemi. On voit aussitôt

les flammes de Lutzen, que le duc de Friedland
avoit fait incendier pour n’être pas tourné sur

ce point. Alors retentit le signal de l’attaque:
la cavalerie suédoise s’élance contre l’ennemi,

et l’infanterie marche vers les fossés; i
Accueillis par un feu terrible de mousqueterie

et par la grosse artillerie placée sur le revers ,
les intrépides bataillons suédois poursuivent
leur attaque avec la même vigueur. Les mous-
quetaires ennemis abandonnent leur position ,
les fossés sont franchis; on s’empare’de la bat-

terie même , que l’on dirige sur-le-champ contre
les Impériaux. Les Suédois pénètrent avec une

impétuosité irrésistible : la première des cinq

brigades de Friedland est enfoncée , bientôt
après, la seconde , et déjà la troisième commence

à plier; mais la présence d’esprit du duc ar-
rête bientôt les progrès de l’ennemi z avec la
vivacité de, l’éclair, il répare partout le désordre

de son infanterie; d’un mot«il arrête les fuyards.

Soutenues de trois régimens de cavalerie, se!
brigades , déjà battues , font de nouveau face aux
Suédois, et pénètrent avec fureur’dans leurs
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163! rangs. Alors s’engage le combat le plus terrible: ’i

la proximité de l’ennemi ne permet plus l’usage

de l’arme à feu; la fureur de l’attaque enlève le

temps nécessaire à la charge; on combat homme
à homme : à l’arme à feu, devenue inutile, suc- .
cèdent la pique et l’épée; l’art fait place à la

rage. Enfin les Suédois, fatigués , subjugués par

le nombre , se replient jusqu’au-delà des ibssés ,

et la batterie qu’ils venoient d’emporter est

abandonnée dans leur retraite; mille corps
mutilés c0uvrenl déjà la plaine, et l’on n’a pas

gagné un pouce de terrain!
Cependant l’aile droite des Suédois , conduite

par le roi en personne , a attaqué l’aile gauche

de l’ennemi. Le premier choc des cuirassiers-
finlandais a déjà dispersé tous, les corps légers

polonais et croates qui couvroient cette aile , et
le désordre de leur fuite porte en un instant la
terreur et la confusion dans le reste de la cava-
lerie. Dans ce moment, le roi apprend que son
infanterie se retire au-delà des fossés, et que
son aile gauche , fortement maltraitée par l’ar-

tillerie des moulins, commence aussi à plier.
Avec la plus grande présence d’esprit, il charge

aussitôt le général Horn de poursuivre l’aile
gauche de l’ennemi qu’il vient de battre, tandis
qu’il part lui-même, à la tête du’régiment’ de

Steinbock, pour aller arrêter le désordre de la
sienne. Son fier coursier le porte, comme un
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trait, au-delà des fossés ; mais le passage est 1634 I
plus difficile pour les escadrons qui le suivent, --H
et un petit’nombre de guerriers, parmi lesquels
on compte le duc François-Albert de Saxe-
Lauenbourg, sont assez heureux pour se placer.
encore à ses côtés. Il pousse directement vers
l’endroit où son infanterie paroît assaillie avec.

le plus de fureur, et , tandis qu’il jette ses regards

autour de lui pour tâcher de découvrir dans
l’armée ennemie un jour vers lequel il puisse

diriger son attaque, sa vue courte le conduit
trop près d’elle. Un caporal impérial s’aperçoit

que tout s’éloigne avec respect pour laisser
i passer celui qui s’avance le premier; il ordonne

aussitôt à un mousquetaire, de tirer dessus:
a Tire sur celui-là , lui crie-t-il, ce doit être un
n homme considérable. a Le soldat obéit; le
coup part, et va fracasser le bras gauche du roi.
Au même instant accourent autour de lui ses
vaillans escadrons, et un bruit confus, au milieu
duquel ils n’entendent que ces paroles : Le roi
est blessé! le roi a reçu un coup de jeu ! vient
les glacer d’épouvante et d’horreur. « Ce n’est

a) rien, suivez-moi, s’écrielGustave-en recueil?

» lant toutes ses forcés. » Mais bientôt, vaincu
par la douleur, prêt à s’évanouir,’il prie, en

langue française, le duc de Lauenbourg de le
tirer sans éclat de la foule. Tandis que celui-ci
se dirige vers l’aile droiteavec le roi, et lui fait

I. . 3o
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faire un long détour pOur dérober à l’infanterie

découragée ce spectacle accablant , Gustave
reçoit dans le dos un second coup qui lui enlève
le reste de ses forces. « J’en ai assez , mon frère ,

a) dit-il d’une voix, mourante : toi, cherche seu- a
» lement à sauver ta vie. n En même temps, il

tombe de cheval, et , atteint de "nouveau par
’ plusieurs coups de feu, abandonné de toute sa

Mo rt de Gus-
tan-Adolphe. suite, il rend le dernier soupir entre les mains

des Croates. Bientôt son coursier, tout couvert
de sang, erre seul dans la plaine , et apprend à
la cavalerie suédOise la perte irréparable qu’elle

vient de faire. Furieuse alors, elle s’élance vers
l’endroit où il, est tombé; elle veut arracher les

précieux restes de son roi aux mains barbares
qui le dépouillent : un combat meurtrier s’en-
gage autour de son cadavre , et ce corps défiguré

reste enseveli sous un monceau de morts.
En un instant, cette nouvelle terrible a par-

couru toute l’armée suédoise : mais , au lieu
d’abattre le courage de ces braves légions, elle
le renouvelle , ellel’échauffe , et le porte jusqu’à

la rage. La vie n’a plus de prix, depuis que la
plus sacrée de toutes n’est plus; la mort n’a
rien d’effrayant, depuis qu’elle a frappé la tête

la plus. chère : comme des lions furieux, les l
régimens uplandais , smalandais, finlandais,
d’Ostel, de Westgothie, se précipitent, pour
la. seconde fois, sur l’aile. gauche de l’ennemi,
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qui n’oppose plus au général Horn qu’une foible

résistance, et est bientôt entièrement défait.

En même temps, le duc Bernard de Weimar,
guerrier dont les talens égaloient le grand cou-
rage, prend le commandement de l’armée or-

pheline de son roi, et le génie de Gustave-
Adolphe conduit encore ces phalanges victo-

, rieuses. En un instant , l’ordre est rétabli à l’aile

gauche ; le duc Bernard enfonce l’aile droite des
Impériaux ; il s’empare de l’artillerie des mou-

lins, qui causoit les plustgrands ravages, et la
dirige c0ntre l’ennemi. Le centre de l’infanterie

suédoise , conduite par le duc Bernard et Kni-
phausen, franchit de nouveau les fossés, et,
pour la seconde fois , la batterie de sept canons
est emportée. Alors l’attaque recommence avec

une nouvelle fureur contre les gros bataillons
du centre; leur résistance devient toujours plus
foible, et le hasard lui-même vient concourir,
avec la bravoure suédoise, pour achever leur
défaite : le feu prend aux caissons des Impé-
riaux, et, au milieu d’un fracas horrible, on
voit voler dans les airs une immense quantité
de grenades et de bombes. L’ennemi , épouvanté,

se croit surpris par derrière, tandis que les
brigades suédoises l’attaquent par devant; le
courage l’abandonne; il voit son aile gauche!
battue, sa droite sur le point de l’être, et son
artillerie au pouvoir des Suédois: la victoire

3o.
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est prête à Se déclarer; le destin de-la journée

ne dépend plus que d’un instant ...... Mais tout
à coup paroit Pappenheim, à. la tête des cui-
rassiers et des dragons "z alors tous les avantages
obtenus jusque-là sont perdus, et une nouvelle l

bataille recommence. . , i
L’ordre qui rappeloit ce général à Lutzen

l’avoit trouvé à Halle, au moment même où ses

soldats achevoient le pillage de cette ville. Il
étoit impossible de rassembler toute cette in-
fanterie avec la promptitude qu’exigeoient l’ur-

gence des ordres et l’impatience de ce guerrier.
Sans attendre donc qu’elle fût réunie, il fait
monter à ’cheval huit régimens de cavalerie, se

met à leur tête, et accourt pour prendre part à
la fête de cette journée. Il arriva encore assez
à temps pour voir la défaite de l’aile gauche des

Impériaux , battue par Gustave-Hum , et il fut, -
pendant quelques instans, enveloppé lui-même
dans cette défaite; mais sa présence d’esprit sut

bientôt rallier ces bandes fugitives, et, les ra-
mener à l’ennemi. E’ntraîné par son indomp-

table courage , brûlant d’impatience de com-
battre le roi lui-même, qu’il supposoit com-

mander cette aile, il fond avec furie sur les"
escadronssuédois, qui, las de vaincre, et acca-

’ blés par la supériorité du nombre, reculent
devant cette nouvelle masse d’ennemis, en fai-

sant toutefois la plus vigoureuse contenance.
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La présence de Pappenheim , sur laquelle on ne
comptoit plus, réveille aussi l’ardeur presque
éteinte de l’infanterie impériale, et le. duc de

Friedland saisit avec promptitude l’occasion de
.reformer sa ligne. Les bataillons suédois , serrés

en masse, sont repoussés, après un combat ter-
rible, jusqu’au-dela des fossés, et les canons,
deux fois emportés, sont arrachés deux fois

rde leurs mains. Tout’ le régiment jaune ,1

N

comme le, plus brave. de ceux qui signalèrent
leur courage dans éette sanglante journée ,étoit

étendu sur le champ de bataille , dans le même
ordre qu’il avoit Si vaillamment conservé avant

de mourir. Tel fut aussi le sort d’un régiment
bleu, que le comte de Piccolomini, à la tête de
la cavalerie impériale, tailla en pièces, après
le combat le plus terrible. Cet excellent général

renouvela sept fois son attaque;1 sept chevaux
furent tués sous lui; et, percé de six coups de
feu, il ,n’abaudonna le champ de bataille que
lorsque l’armée entière l’entraîna dans sa re-

I traite. On vit le due de Friedland lui-même, au
milieu d’une grêle de balles, parcourir avec
calme toutes ses divisions, secourant le foible,
applaudissant au brave, punissant le lâche d’un

1632

regard foudroyant. Autour de lui, à ses côtés, h

la mort moissonne en foule ses guerriers ;’ son
manteau même est criblé de balles. Mais les
dieux vengeurs protègent en ce jour celui qui
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doit bientôt exPirer par un fer assassin qu’on
aiguise déjà dans l’ombre : Wallenstein ne

devoit pas terminer une vie coupable sur le
champ d’honneur. où. Gustave-Adolphe venoit

de finir la sienne. I
Le même bonheur ne fut pas réservé à Pap-è

penheim, le Télamon de l’armée, le plus r94
(imitable soldat de la maison d’Autriche et de
l’Église. Le désir brûlant de combattre le roi

corps à corps avoit entraîné ce guerrier furieux
au milieu de la plus sanglante mêlée, là où il
espéroit le plus rencontrer son généreux en:-
nemi. Gustave-Adolphe avoit aussi cherché à
voir de près cet adversaire qu’il estimoit; mais
l’ardeur secrète qui les animoit l’un contre
l’autre ne put être satisfaite, et la mort seule
rapprocha ces deux héros. Deux balles de mous-

quet traversèrent la poitrine de Pappenheim,
déjà couverte’de cicatrices, et les siens furent
obligés de l’arracher de force à cette scène de

carnage. Tandis-qu’on étoit occupé à le trans-

porter sur les derrières, un bruit confus vient
jusqu’à son oreille, et semble luitapprcndre que
celui qu’il cherchoit est étendu mort sur le
champ de bataille; bientôt cette nouvelle lui
est confirmée. On vit alors tous ses traits s’épa-

nouir, et, ses yeux briller d’un dernier éclat.
.,« Qu’on annonce au duc de Friedland, s’écria-

», t-il, que je suis blessé sans espérance, mais



                                                                     

LIVRE tu. 471
», que je meurs content, puisque l’implacable «un
n, ennemi de ma religion est mort le même jour,

» que moi. » ïL Avec Pappenheim disparut du champ de bar
taille le bonheur des Impériaux. La cavalerie de
l’aile gauche , à peine privée de .ce chef victorieux

qui venoit de la rallier, crut tout perdu par sa
mort, et, s’abandonnant au plus lâche découra-

gement, prit la fuite. Un pareil désordre s’em-
para aussi de l’aile droite , qui prit la fuite éga-

lement , à l’exception de quelques régimens, que

.l’intrépidjté, de leurs colonels, Gotz, Terzki,

Kolloredo et Piccolomini, contraignit de de-
pleurer à leur poste. L’infanterie suédoise sut

profiter, avec promptitude et vigueur, de ce
moment d’épouvante. Afin de remplir les vides

que la. mort venoit de faire dans le premier
corps de bataille , les deux lignes se. réunissent,

et hasardent enfin l’attaque décisive. Pour la
troisième fois l’infanterie franchit les fossés,

et, pour la troisième fois , les canons placés sur

le revers tombent entre ses mains. Le soleil va
terminersa carrière, et les deux armées,renou.-
vellent leur sanglante lutte; le combat, près de
finir, recommence plus terrible que jamais; de
part ’et d’autre les dernières forces sont aux
prises : l’adresse, la fureur, font les plus, violons
efforts pour ressaisir, dans ces instans précieux,
les avantages de la journée. En vain le désespoir
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I632 élève chaque combattant au-dessus de lui-même ;

---aucun ne sait vaincre, aucun ne sait reculer;
et la tactique ne semble épuiser, d’un côté, ses

plus savantes ressources , que pour donner lieu ,
de l’autre, à l’exécution des plus habiles, des plus

surprenantes manœuvres. Enfin, le brouillard
.et la nuit viennent mettre à ce. combat un terme
que la fureur nevsaitny mettre, et l’attaque cesse,
parce qu’on ne découvre-plus sonlennemi. Un
mouvement uniforme sépare les deux armées";

les trompettes font entendre le signal consolant
de la retraite , et chacun , désavouant sa défaite ,

abandonnela plaine. v ’ i
J L’artillerie des deux armées passa la nuit sur

le champ de bataille, faute de chevaux: elle.
[devoit être à la fois le prix et le gage de la vic-
’tOire p0ur celui qui se rendroit maîtrerdu ter-

rain. Maislaprécipitation avec laquelle le duc
v de’Friedland abandonna Leipzig et la Saxe , lui

fit oubli-cr d’aller retirer la sienne... Peu après la
’fin du combat arriva l’infanterie de Pappenheim,

x :forte de six régimens, et qui n’avoit pu suivre

assez, vite son général; ’mais elle arriva trop

tard, et le sort de la journée étoit fixé. Il est
vraisemblable que ,si ce renfort fût venu quelques
heures plus "tôt, il eût décidé la victoire en fa-

veur des Impériaux : il auroit imême pu , en
s’emparant , aussitôt après son arrivée , du
"champ de bataille , sauver l’artillerie du duc de
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Friedland, et, enlever celle des Suédois; mais ,

sans ordre pour régler sa conduite, ignorant
entièrement l’issue de la bataille , il prit la route
de Leipzig , dans l’espoir de rencontrer l’armée.

Le duc. de Friedland, s’étoit, en effet, retiré

a Leipzig , et , le lendemain , les restes épars de
son armée vinrent l’y trouver sans artillerie,
sans drapeaux , et presque sans armes. Il paroit
qu’après les efforts de cette sanglante journée,

le duc Bernard fit rafraîchir ses troupes entre
Lutzen et Weissenfels , assez près du champ de
bataille, afin de s’opposer aux tentatives que
pourroit faire l’ennemi pour s’en rendre maître.

Plus de neuf mille morts des deux armées res-
, tèrent sur la place; le nombre des blessés fut

beaucoup plus considérable : il paroit même
que , du côté des Impériaux , il se trouva à peine

un seul homme qui fût revenu sain et sauf du
combat. Toute la plaine, depuis Lutzen jusqu’au
canal, étoit couverte de blessés, de morts et de
mourans. La noblesse la plus distinguée,’ des
deux côtés, avoit péri ; l’abbé de Fulde même,

. qui s’étoit mêlé comme spectateur dans le com-

bat , paya de sa vie sa curiosité et son zèle ardent

pour sa croyance. L’histoire ne parle pas de
prisonniers; nouvelle preuvede la fureur qui
animoit les deux armées g aucun ne vouloit ni

accorder ni recevoir le pardon. I
v . Dès le lendemain, Pappenheim mourut de ses

1632
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blessures à Leipzig z perte irréparable pour
l’armée impériale , que ce vaillant guerrier con-

duisit si souvent à la victoire. La bataille de
Prague, où il combattit , ainsi que Wallenstein,
en qualité de colonel, ouvrit sa glorieuse car-
rière. Quoique grièvement blessé dans cette
action, n’écoutant que son bouillant courage,

il enfonça, avec une poignée de monde, un
régiment ennemi : tombé sous son cheval, il
resta pendant quelques heures sur le champ de
bataille, confondu avec les morts, jusqu’à ce
que les siens, qui venoient pour piller, le dé-
couvrirent et l’enlevèrent. Il défit, dans trois
combats différens , et à la tête d’un petit nombre

de troupes, les révoltés de la haute Autriche,
dont le nombre s’élevoit àplus de quarante mille.

Il retarda long-temps , par sa bravoure, la dél
faite’de Tilly près de Leipzig, et fit triompher
les armes de l’empereur sur l’Elbe et sur le

Weser, La fougue de son caractère, qui ne
connoissoit aucun danger, qui s’arrêtoit à peine

devant l’impossible, faisoit de lui le plus redou-
table bras d’un ge’néral, mais aussi le rendoit

I lui-même incapable de remplir les fonctions de
commandant en chef. Son ardeur et son impé-
tuosité psi l’on en croit Tilly, perdirent la bai
taille de Leipzig. Il ensanglanta aussi ses mains.
au siége de Magdebourg. Son esprit , Cultivé dès

l’enfance par l’étude, développé et enrichi par

x
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de nombreux voyages , contracta bientôt toute la
rudesse des camps. On apercevoit sur son front
deux taches rouges en forme d’épées; il les

portoit dès sa naissance z elles paroissoient
encore dans les dernières années de sa vie,
lorsqu’il étoit agité par une violente passion;
et la superstition n’avoit pas manqué d’y voir,

pendant son enfance, sa vocation future. Un
q pareil serviteur s’étoit acquis. les droits les plus

fondés à la reconnoissance de la maison d’Au-

triche; mais il ne vécut pas assez long-temps
pour en recevoir la marque la plus flatteuse:
le courrier qui lui apportoit de Madrid l’ordre
de la Toison-d’Or étoit à peine parti, que ce
héros expira à Leipzig.

On chanta le Te Deum dans tous les Etats
autrichiens et. espagnols, pour célébrer cette
victoire ; mais la promptitude avec laquelle
Wallenstein abandonna Leipzig , et bientôt
après toute la’Saxe (renonçant à établir’ses

quartiers d’hiver), fut regardée cumme un aveu
positif de sa défaite : il fit, à la vérité, une lé-

gère tentative pour dérober, en quelque sorte,
à l’ennemi l’honneur de la victoire; il envoya

le lendemain sesCroates rôder sur le champ de
bataille; mais la vue de l’armée suédoise , qui

s’y trouva sous les armes, dissipa en un instant
toutes ces bandes; et le duc Bernard, en s’em-
parant du terrain, et bientôt après de Leipzig ,

71632
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1533- prit une possession incontestable de tous les
droits du. vainqueur.

Mais, hélas! quelle victoire! quel’déplorable

triomphe ! Actuellement quela fureur du combat
est passée, l’armée de Gustave’sent toute la

grandeur. de la perte qu’elle a faite. Aux cris de
joie succède le silence du désespoir; celui qui
les a, conduits au combat ne les a pas ramenés
après la victoire : il est la, sur le théâtre de son
triomphe , confondue dans la "foule des» morts.

Après de longues et inutiles recherches, on
découvrit enfin le corps du roi non loin-de cette
pierre que l’on voit encore entre le canal et
Lutzen, et qui, depuis la catastrophe mémo-
rable de cette journée, porte le nom de Pierre
des Suédois. Défiguré par le. sang et les bles- o

sures, meurtri par les pieds des chevaux, dé-
pouillé de ses vêtemens par des mains barbares ,
il est tiré d’unlmonceamde morts, transporté
à Weissenfels, et livré aux. regards de ses soldats

en pleurs, aux dernierslembrassemens de sa
malheureuse épouse. Le premier mouvement
avoit été celui de la vengeance; des flots de sang

avoient dû couler pour apaiser-leshiânes du I
monarque expiré à maintenant les: regrets dé-

chirans, les sentimens duivif amour:que les
Suédois portoient à Gustave, devoient s’em-

parer de leur âme tout entière. La douleur
commune fait taire toutes les douleurs particu-
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liernes; encore consternés du coup affreux qui
vient de les frapper, les généraux, silencieux’

autour du cercueil, n’osent lever les yeux pour
contempler les froides dépouilles du héros qui

naguère conduisoit leur courage. .
L’empereur, rapporte Khevenhuller, témoin

gna, à la vue du collet ensanglanté qu’on avoit

enlevé au roi dans la bataille , une émotion de
bienséance, qui vraisemblablement aussi par-
toit de son cœur. a Hélas l s’éèria-t-il, j’aurois

2) volontiers souhaité une plus longue vie à ce
» prince infortuné, comme aussi le bonheur de
a) revoir ses Etats , si la paix avoit pu se rétablir
» en Allemagne. » Mais lorsqu’un écrivain mo-

derne, d’un mérite reconnu, nous donne cette
marque si simple de l’humanité la plus commune,

ce sentiment que la bienséance seule commande,
et dont l’amour-propre même rend capable l’âme

la plus dépourvue de sensibilité....; lors, dis-je ,
qu’il nous présente ce sentiment comme le mou-

vement le plus noble , le plus digne de l’éloge des

hommes, lorsqu’il le met à côté de la généro-

sité d’Alexandre pour. laumémoire de Darius,

il nous inspire bien peu de confiance dans le
mérite de son héros , ou , ce qui est pis encore ,

dans ses propres opinions sur la dignité morale
de l’homme : mais que penSer de ce pompeux
éloge, lorsqu’on se voit forcé de laver du soup-

çon de régicide celui auquel il est adressé?
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Il étoit peu vraisemblable que le penchant

des hommes-pour le merveilleux , leur laissât
attribuer au cours naturel des choses la gloire
d’avoir terminé la vie précieuse de Gustave?

Adolphe. La mort de ce redoutable adversaire
étoit, pour l’empereur, un événement trop

important pour ne pas faire naître parmi ses
ennemis le soupçon terrible qu’il l’avoit lui-
même préparé; mais l’exécution de cette noire

entreprise exigeoit le secours d’un bras étranger :

on croyoit l’avoir découvert dans la personne
du duc François-Albert de Saxe-Lauenbou’rg.
Son rang lui donnoit un libre accès auprès du
roi, et sa dignité élevée le mettoit au-dessus de
tout soupçon d’un’acte déshonorant. Il ne reste

donc qu’à démontrer que ce prince étoit capable

d’un tel forfait , et qu’il avoit des motifs suffisans

pour l’exécuter. A .
François-Albert, le plus jeune des quatre

enfans de François Il, duc de Lauenbourg, et
parent, par sa mère, de la maison royale de
Wasa, avoit reçu, dès son enfance, l’accueil
le plus flatteur à la cour de Suède. Une légèreté

qu’il se permit envers Gustave-Adolphe, dans
l’appartement même de la reine-mère , lui
attira, dit-on, de la part de cet ardent jeune
homme, un soufflet dont Gustave se repentit
sur-le-champ’, et pour lequel il offrit même la
réparation la’plus complète; mais cette offense
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laissa dans l’âme vindicative du duc le levain
d’une haine implacable. François-Albert entra, -
dans la suite, au service de l’empereur, qui lui
donna un régiment. Il contracta la plus étroite
amitié avec le duc de Friedland, et se prêta
même, dans une négociation avec la cour de
Saxe, à un rôle qui faisoit peu d’honneUr à son

rang. Tout à coup , et sans pouvoir donner au-
cun motif plausible de sa démarche, il aban-
donne les drapeaux de l’empereur, et paroit à

Nuremberg, dans le camp du roi de Suède,
pour lui offrir ses services en qualité de volon-

I taire. Son zèle pour la cause des prOtestans,
ses manières flatteuses et insinuantes, lui ga-
gnèrent bientôt le cœur du roi, qui, malgré
les avis du sage Oxenstiern, accorda sa faveur ’
et son amitié à cet étranger suspect. Bientôt
après , à la bataille de Lutzen , on le voit comme
un sinistre génie à côté du roi, et il ne se sé-

pare enfin de lui que lorsque la mort a étendu
ce prince sur le champ de bataille. Au milieu
des balles de l’ennemi, aucune ne l’atteint; une

écharpe verte, de la même couleur que celle
des Impériaux, le garantit de tout. Il apporte
le premier au duc de Friedland, son ami, la.
nouvelle de la mort du roi. Immédiatement
après la bataille, il passe du service suédois au

service de Saxe. Lors du meurtre de Wallen-
stein, arrêté comme complice de ce général,

I633
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1631 il n’échappe au supplice qu’en. abjurant sa

croyance. Enfin , il paroit de nouveau en Silésie.
en qualité de général d’une armée impériale,

et expire de ses blessures devant Schweidnitz.
On a besoin, sans doute, de se faire quelque
violence pour admettre l’innocence d’un homme

qui a parcouru une telle carrière; mais lors
même que, de tous ces faits, résulteraient les
plus fortes vraisemblances qu’il est l’auteur d’un

forfait aussi noir, ils n’autoriseroient cependant
pas à conclure, d’une manière absolue, qu’ille

soit réellement. Il est constant que Gustave-
Adolphe s’exposoit au danger comme un simple
soldat; et, là où des milliers d’hommes périsd

soient, il pouvoit trouver la mort comme un
autre. La manière dont elle le frappa est encore
enveloppée d’un voile impénétrable; mais c’est

. surtout lorsque le cours simple et naturel des
choses suffit pour expliquer les événem’ens,

qu’il faut appliquer la maxime qui défend de

calomnier gratuitement la dignité morale de
l’homme(l).

(i) La manière dont périt Gustave-Adolphe paroit devoir
rester à jamais couverte de ténèbres; On trouve, dans les
Mémoires de Chn’stine, publiés par Arckeuholtz, deux.
lettres de Puffendorfi’, où cet historien semble consigner sa
dernière opinion. Gustave, selon lui , fut victime d’un
attentat commis par le duc de Saxe- Lauenbourg : il parle,

I dit-il, d’après de nouveaux renseignemens. - Beaucoup-

i
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Au reste, quelle que soit la main qui l’ait 163i

frappé, la catastrophe qui l’enleva doit être
classée dans l’ordre des grands événemens qui

entraînent après eux les plus graves résultats.
L’histoire ,Isi souvent bornée au développement

ingrat et uniforme des passions humaines, offre
quelquefois ces coups éclatans et inattendus par

d’autres historiens ont partagé cette opinion. Mauvillon rap-

porte même, dans son Histoire de Gustave-Adolphe,
plusieurs pièces ou fragmens propres à jeter des lumières
sur cette grande question. Il discute les raisons pour et
contre, et conclut en regardant comme certain que Gustave-
Adolphe a péri victime d’un complot, soit que le duc de
Saxe-Lauenbourg l’ait tué de sa propre main, soit qu’il l’ait

fait reconnoître à l’aide de son écharpe verte. --- On ajoute

qu’en Suède personne ne doute de l’assassinat de Gustave.

Quelque fortes que soient les présomptions à cet égard,
elles ne sauroient tenir lieu de preuves; et l’histoire, lors-
qu’il s’agit d’un acte odieux comme l’assassinat, ne peut

établir ses assertions que sur des preuves. Mais ces mêmes
présomptions, toutes violentes qu’elles paroissent, sont
combattues par des présomptions non moins fortes. Le
chancelier Oxenstiern, l’ami de Gustave, ne parle ni de
conspiration, ni de complot dans aucune de ses lettres au
sénat; Adler Salvius, ministre suédois en basse Saxe, n’en

parle pas davantage dans ses lettres au même sénat; et
cependant l’une d’elles, en date du 25novembre , ne renferme

que des détails sur la mort de Gustave. Enfin, une relation de
la mort de Gustave, tirée des archives de Stockholm, et
publiée par M. Gœding, raconte cette mort d’une manière

entièrement opposée à toutes les autres, mais qui éloigne i
absolument l’idée d’un complot..En voilà suffisamment pour

laisser la question dans toute son obscurité , et louer Schiller
du parti qu’il a pris. (N. d. T.)

1. 31
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1633 lesquels le destin se plaît à rompre tous les vains

calculs de la sagesse humaine, et renverse, en
un instant, les projets de l’orgueil ou de l’am-

.5.""’ü°" bition. C’est ainsi que Gustave, par sa dispa-
pollthne de
L’ÊËI’ËË- rition subite de la scène du monde, répand une

a "Il d l. t- . ,.3: lai.- consternation genér-ale. Sa chute arrête tout à

23:35:33: coup la marche de la politique européenne,
détruit tous les plans , déconcerte toutes les
idées. Hier encore il étoit le génie vivifiant,
l’âme unique et puissante de cette vaste entre-
prise, son noble ouvrage : aujourd’hui, tombé.
sans retour du faîte de la gloire et de [la fortune ,
arraché à ses nombreux projets, enlevé à des
espérances pr’êtes à se réaliser, il laisse , en proie

I aux plus vives douleurs, un parti qui faisoit
reposer sur lui seul tous ses succès; ainsi croule
l’édifice orgueilleux de sa grandeur. Le parti
protestant ne peut abandonner encore les bril-
lantes espérances attachées à l’existence de ce

monarque , que la fortune s’étoit plu à favoriser

jusqu’à ce jour;en le perdant, il croit avoir
tout perdu. Cependant ce n’était plus le bien-
faiteur de l’Allemagne qui «périt près de Lutzen:

la carrière bienfaisante de Gustave - Adolphe
étoit terminée depuis quelque temps, et le plus
grand service qu’il pût encore rendre à la liberté

germanique étoit de. mourir. Le pouvoir d’un

seul, ce pouvoir qui absOrboit tous les autres,
est brisé par sa mort; la foule des pouvoirs
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inférieurs , qu’il tenoit enchaînés , s’agite et

essaie ses forces : au lieu de fonder son exis-
tence sur l’appui équivoque d’un protecteur

tout-puissant, chacun aspire à la gloire de se
défendre soi-même. Instrumens serviles , jus-
qu’ici, de l’agrandissement d’un seul, ils com-

mencent, pour la première fois, à travailler
pour eux; c’est dans leur propre courage qu’ils
cherchent désormais des moyens de salut, qu’on

n’accepte jamais sans danger de la main du plus
fort; et la puissance suédoise, mise hors d’état

de dégénérer en puissance oppressive, rentre

naturellement dans les limites d’une simple
alliée.

Il est constant que l’ambitieux monarque
suédois aspiroit, sur le sol germanique, à une
autorité incompatible avec la liberté des Etats
de l’Empire, et qu’il vouloit se créer une pos-

session fixe au milieu de l’Allemagne. Son but
étoit de revêtir la pourpre impériale; et cette
dignité, fortifiée de toute sa puissance, exercée

avec son activité extraordinaire , étoit bien plus
redoutable entre ses mains qu’entre celles des
princes de l’a maison d’Autriche. Né. sur un sol

étranger, élevé dans les maximes du pouvoir
absolu , livré à une piété fanatique qui le rendoit

ennemi déclaré des catholiques , il étoit peu pro-

bable que ce prince conservât toujours ce res-
pect. profond qu’il avoit témoigné d’abord pour

31.
l

16h



                                                                     

163:

l
I

484 cernai: DE TRENTE-ANS. 1
la constitution de l’Empire et la liberté des ,
Etats. La soumission choquante d’Augsbourg
et de plusieurs autres villes à la puissance sué-
doise , annonçoit moins le protecteur que le
conquérant de, l’Empire; et Augsbourg, plus
fière du titre de ville royale que de la préroga-
tive glorieuse de ville libre, se flattoit déjà de
devenir le siége du nouvel empire. Les vues
trop peu dissimulées de Gustave sur l’arche-
vêché de Mayence , qu’il destina d’abord à l’élec-

teur de Brandebourg, pour tenir lieu de dot à
sa fille Christine, et ensuite à Oxenstiern, son
chancelier et son ami, firent connaître combien
il étoit peu capablesde respecter la constitution.
de l’Empire. Les princes protestans, ses alliés ,

avoient des droits constans à sa reconnoissance;
mais ils formoient des prétentiops qu’il étoit

impossible de satisfaire autrement qu’aux dé-
pens des autres Etats de l’Allemagne, et prin-
cipalement des fondations ecclésiastiques im-
médiates. Peut-être même avoit-il résolu de
considérer les provinces conquises comme une
prise faite en commun, et de les partager entre

I ses compagnons d’armes allemands et suédois ,

à l’exemple de ces hordes barbares qui inon-
dèrent l’empire Romain. Dans sa conduite en-
vers l’électeur palatin, il démentit complète-

ment la générosité du héros et le caractère

sacré de protecteur. Le Palatinat étoit entre ses
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’ mains, et les règles de la justice, comme celles 15h

de l’honneur, lui faisoient un devoir de rendre
à son souverain légitime cette province enlevée

aux Espagnols; mais, par une subtilité indigne
d’un grand homme, et qui déshonoroit le noble
rôle de défenseur des opprimés , Gustave éluda

cette obligation ’: il considéra le Palatinat comme

une conquête qui étoit tombée des mains de.
l’ennemi dans les siennes, et crut, en consé-
quence, avoir reçu le droit d’en disposer à son
gré. Ce fut donc plutôt par grâce que par le
sentiment de ses devoirs qu’il céda le Palatinat
à l’électeur; mais les conditions sous lesquelles

il fit cette cession lui ôtèrent la moitié de son
prix : le Palatinat fut abandonné comme fief de
la couronne de Suède, et l’infortuné Frédéric

se vit réduit à l’état méprisable de vassal de la

Suède. Une des conditions imposées à l’électeur,

par laquelle il étoit obligé d’entretenir, à la fin

de la guerre, et à l’exemple des autres princes,
une partie de l’armée suédoise, nous fait assez
connoître quel eût été le sort de l’Allemagne,

si la fortune eût constamment favorisé Gustave.

La mort inopinée de ce monarque rassura la
liberté chancelante de l’Empire , et elle lui laissa

sa gloire dans toute sa pureté, si elle ne lui
épargna pas la douleur de voir ses alliés armés

contre lui, et tout le fruit de ses triomphes
passés disparoître. dans une paix désavantageuse.

I
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1632 Déjà la Saxe menaçoit de déserter sa cause; le ’

’ Danemarck voyoit, d’un œil inquiet et jaloux,
son élévation; et la France elle-même, son allié’

le plus important, effrayée de la fierté de son
langage et de l’accroissement formidable de sa
puissance, chercha, dès son passage du Lech,
à former des alliances étrangères, pour arrêter

ce conquérant dans sa marche triomphante , et
rétablir l’équilibre des forces européennes.

FIN DU LIVRE TROISIÈME.
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fois, le commandement à Wallenstein. - Wallenstein con-
voque tous les chefs de l’armée à Pilsen, et. leur communique
ses projets. - Disposition des esprits. -- Discours artificieux de
l’un des conjurés. --Wallenstcin fait prOmettre, par écrit,
aux généraux de rester invariablement attachés à sa personne.
- Festin donné par les conjurés. --- L’empereur envoie secrè-
tement l’ordre d’arrêter Wallenstein et ses complices. ---Le
commandement de l’armée est remis à Gallas. - Wallenstein
est déclaré’traitre; l’armée est déliée de ses sermens envers lui.

-- Il se rend à Egra. -- Leslie, Butler et Gordon prennent la
résolution de l’assassiner. --- Massacre de ses quatre complices.
-- Mort de Wallenstein. e- Réflexions sur ce général.
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LE faible lien qui unissoit les membres protestans 1632
de l’Em pire , et que les efforts de Gustave avoient a. sauna...

a En"
seuls pu maintenir jusqu’ici, se rompit à sa mort .plr’gfl’ïgn

Il fallut alors que les alliés revinssent à leur an- 13.33,” "-
cienne liberté , ou qu’ils formassent une nouvelle

confédération. Le premier parti leur faisoit
perdre tous les avantages qu’ils avoient acquis
au prix des plus grands sacrifices , et les exposoit
à l’inévitable danger de devenir la proie d’un

ennemi puissant, que leur étroite union seule
avait pu mettre en état de combattre jusqu’à ce

jour. Ni la Suède toute seule , ni aucun des Etats
de l’Empire, n’était capable de lutter contre

l’empereur; et , demander la paix dans de
pareilles circonstances, c’était se résoudre à

recevoir la lai de son ennemi. L’union étoit

donc le premier besoin des Etats, non seule-
ment pour continuer la guerre, mais encore
«pour faire la paix. Mais, dans cette situation,
la paix ne pouvait se conclure qu’au détriment -
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des Etats. La mort de Gustave avoit ranimé les
espérances de l’ennemi; et , quelque désastreuse

que fût la position de l’empereur après la
bataille de LutZen , la mort de ce redoutable
adversaire étoit un événement trop favorable à

ses intérêts, et trop contraire à ceux de ses
ennemis , pour ne pas le flatter aussitôt du plus
brillant avenir, et l’engager à continuerla guerre.

La division des alliés devoit être, du moins
pour quelque temps, la suite inévitable de cet
événement; et combien l’empereur et la ligue
n’avaient-ils pas à gagner à cette division! Fer-A

dinand ne pouvait consentir à sacrifier d’aussi
belles espérances pour faire une paix qui ne,
mettroit pas les plus grands avantages de son
côté, et il étoit impossible de supposer que
Cette paix convînt aux alliés. Les Etats réso-

lurent donc de continuer la guerre, et ils recon-
nurent que leur union était le plus surmoyen
de la continuer avec succès. .

Mais’eamment renouveler cette union, et
d’où tirer les forces nécessaires pour continuer

la guerre? Ce n’était. pas la puissance suédoise

qui avoit donné à, Gustave-Adolphe cette in-
fluence décisive en Allemagne, cet ascendant
magique à l’aide duquel il avoit entraîné tous

les cœurs; c’était son: gémirais-qualités per-

sonnelles : et. cependant , quelles difficultés
n’avait-il pas éprouvées pour unir, par un lien
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faible et toujours incertain, les Etats de l’Em- 1637
pire? Sa mort vint détruire ce fragile ouvrage ,
que ses qualités héroïques seules avoient pu
créer et maintenir, et l’union des Etats disparut

avec les brillantes espérances qui lui avoient
servi de fondement. Plusieurs Etats secouèrent
un joug qu’ils ne portoient qu’avec répugnance;

d’autres se hâtèrent de ressaisir les rênes du
pouvoir qu’ils voyoient avec jalousie entre les
mains de Gustave, mais qu’ils n’étoient pas

assez forts pour lui arracher; quelques uns,
entraînés par les promesses séduisantes de
l’empereur, abandonnèrent l’union; d’autres,

enfin, fatigués (les calamités d’une guerre de *
quatorze ans , perdirent courage , et soupirèrent
après la paix, quelque désastreuse qu’elle pût
être. Bientôt les généraux de l’armée, la plupart

princes allemands , ne reconnurent aucun chef g
aucun ne voulut s’abaisser à recevoir les ordres
d’un autre. La concorde disparut- dans le cabinet

comme dans le camp, et la cause commune se
vit près de périr dans cette division et dans
tette haine qui s’empara de tous les esprits.

Gustave, n’ayant pas laissé d’enfant mâle , sa séminal.

fille Christine, âgée de six ans , lui succédoit au

trône. Les inconvéniens inévitables d’une. ré-

gence ne s’accordoient guère avec l’énergie et

la résolution que devoit déployer la Suède dans

ces circonstances critiques. Le génie supérieur
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de Gustave avoit élevé cette puissance faible et
obscure au rang des premiers Etats de l’Europe.

Si la fortune et les talens de son illustre chef
étoient indispensables pour le maintien de sa
nouvelle grandeur, d’un autre côté elle ne pou-
voit descendre-de ce point élevé sans faire l’aveu

le plus honteux de sa faiblesse. Quoique la
guerre d’Allemagne se fût faite, en grande par-

tie, avec lesforces de l’Allemagne, les faibles
ressources qu’avait dû fournir la Suède , en
hommes et en argent, avoient épuisé ce royaume ,

dénué de ressources, et le cultivateur succom-
boit sous le poids effrayant des charges qu’on’

étoit obligé de lui imposer. Le butin fait en,
Allemagne, pendant la guerre, n’avait enrichi
que quelques particuliers nobles au militaires ,
et la Suède étoit restée pauvre comme aupara-
vant. Ala vérité, le sujet, enivré de la gloire

nationale , avoit pu oublier un instant les maux
qui l’accabloient; il avoit pu considérer ses im-

pôts comme un argent prêté, qui devoit pros-
pérer entre les heureuses mains de Gustave, et
que ce monarque reconnaissant ne manqueroit
pas de restituer avec usure à la suite d’une paix
glorieuse. Mais cette espérance s’évanouit à la

mort du roi, et le peuple trompé demanda,
avec un accord effrayant, la diminution de ses

charges. iCependant le génie de Gustave-Adolphe
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repose encore tout entier sur ces hommes aux-
quels il a confié l’administration de son royaume.

Quelque terrible que soit pour eux la nouvelle
de sa mort, elle ne sauroit ébranler leur hé-
roïque courage; et le génie de l’ancienne Rome,

attaquée par Brennus ou Annibal, anime cette
auguste assemblée. Plus il en avoit coûté pour

obtenir les avantages dont on étoit en posses-
sion , moins on était disposé à les abandonner.
On ne pouvoit supporter l’idée d’avoir perdu

inutilement le père de la patrie. Le sénat sué-
dois, forcé d’opter entre les maux inévitables
d’une guerre terrible, incertaine dans ses ré-
sultats, et une paix utile, mais déshonorante,
prend courageusement le parti duidanger et de
l’honneur; et l’on voit avec surprise, mais avec

’ admiration, ce sénat vénérable montrer, dans

’ses résolutions, toute la vigueur de la jeunesse:

au dedans, au dehors , entouré d’ennemis puis-
sans , menacé sur toutes ses frontières , il s’arme

contre tous avec autant d’habileté que de cou-
rage, et travaille à l’agrandissementdu royaume,
tandis qu’il peut à peine en soutenir l’existence.

La mort de Gustave et la minorité de sa fille
Christine éveillèrent de nouveau les prétentions

de la Pologne au trône de Suède; et le rai
Ladislas , fils de Sigismond, ne négligea aucun
moyen de se créer un parti dans ce royaume:
aussi le premier soin du sénat fut-il de proclamer

1632

1633
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souveraine Christine, à peine âgée de sixains,
et de régler les affaires de la régence. Dès ce

moment, tous les fonctionnaires du royaume
sont tenus de prêter serment à la nouvelle prin- ’

cesse. Toute correspondance avec la Pologne
est interdite , et les déclarations du dernier roi,
contre SigiSmond, sont solennellement confir-
mées. On renouvelle un traité d’amitié avec le

czar de Moscovie, afin d’en imposer à la Po-
logne par les armes de la Russie. La mort de
Gustave-Adolphe avoit apaisé la jalousie du roi
de Danemarck, et dissipé les inquiétudes qui
s’étaient apposées jusque-là à la bonne intelli-

gence entre ces deux voisins. Les efforts de
l’ennemi pour armer Christian 1V contre la
Suède , restent sans effet; et le vif désir qu’avait

ce monarque de marier son fils Ulric avec la
jeune princesse, concourt désormais, avec les
principes d’une sage politique, pour l’engager

à embrasser la neutralité. En même temps,
l’Angleterre, la Hollande et lavFrance s’em-
pressent de faire au sénat suédois les protesta-
tions les plus positives de leur amitié; elles lui
offrent protection et secours, et l’engagent,
d’un commun accord, à continuer avec ardeur
une guerre commencée avec tant de gloire. Si
la mort du conquérant suédois avoit causé la

joie la plus vive à la France , cette couronne
sentit en ce moment le besoin de resserrer, plus
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que jamais, son ancienne alliance avec la Suède; 1633
elle ne pouvoit, sans s’exposer elle-même aux
plus grands dangers," laisser s’anéantir la puis-
sance suédoise. en Allemagne. En l’abandonnant

à ses propres forces , elle voyoit cette puissance ,
dénuée de ressources, forcée de conclure avec
l’Autriche une paix précipitée et désastreuse;

et, alors, que devenoient les nombreux efforts
par lesquels on avoit tenté de restreindre l’im-

mense pouvoir de cette ambitieuse maison?
au bien la nécessité et le désespoir alloient
contraindre les armées à chercher avec violence ,

dans les Etats catholiques, les moyens de sub-
sister, et la France paraissoit alors trahir des
Etats qu’elle avoit pris sous sa protection. La
mort de, Gustave-Adolphe, loin de rompre
l’union qui existoit entre la France et la Suède,
ne fit donc que la rendre plus nécessaire aux deux
États, mais elle la rendit surtout utile à laFrance.
Aujourd’hui que le bras puissant qui protégeoit
les frontières de l’Allemagnc contre l’ambition

de la France n’existait plus, cette couronne
pouvoit se livrer, sans obstacles, à l’exécution

de ses projets sur l’Alsace , et faire tacheter
d’autant plus chèrement son appui aux protes-
tans d’Allemagne. l

Fortifié par ces alliances, rassuré au dedans, Etgumiîuu.

défendu au dehors par une puissante flotte et
d’excellentes fortifications, le sénat ne balança
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pas à continuer; une guerre dans laquelle la
Suède ne hasardoit rien, et où, au contraire,
en cas de succès, elle pouvoit espérer, à titre
de conquête ou de dédommagement, une pro-
vince d’Allemagne. Garantie par sa position
géographique , elle n’avait pas plus à craindre

pour le cas où ses armées battues se retireroient

du sol germanique , que pour celui où elles
l’abandonneroient de leur plein gré; et le pre-
mier parti étoit aussi glorieux que le second
étoit déshonorant. Plus elle alloit .moutrer de
vigueur dans sa conduite , plus elle alloit inspirer -
de-confiance à ses alliés et de crainte à ses en-
nemis, plus elle pouvoit espérer d’en obtenir

des conditions favorables, en cas de paix. Si
l’on étoit trop faible pour exécuter les vastes

plans de Gustave , du moins les exemples laissés
par .ce grand homme apprenoient à tenter les
plus généreux efforts , et à ne reculer que devant

l’impérieuse loi de la nécessité. Malheureusement

l’intérêt personnel eut trop de part à cette belle

résolution pour exciter sans réserve notre admi-

ration. Quel mérite peut-il y avoir, en effet, à
se prononcer pour la continuation d’une guerre
dont on n’a rien à souffrir? Car, enfin, c’était

l’Allemagne qui en supportoit seule tous ,les
frais; et devenir maître des provinces qu’on

avoit en vue , en fournissant un très-petit
nombre de troupes, en mettant par privilége
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des généraux suédois à la tête de la plupart des 1633

armées allemandes , et dirigeant, en consé-
fq’uence , les opérations militaires, ainsi que les
négociations, c’était les obtenir à bon marché.

Mais cette direction des affaires s’accordoit
mal avec l’éloignement où la régence se trouvoit

du -théâtre de la guerre, et avec les lenteurs
naturellement attachées à la forme des décisions

des assemblées. Il falloit donc qu’un seul indi-
vidu, doué d’un vaste génie, fût investi du pou-

voir de surveiller en Allemagne les intérêts de
la Suède , de décider de la guerre et de la paix,
des alliances et des conquêtes. Ce magistrat
suprême devoit être revêtu d’un pouvoir dicta-

torial, et de toute la considération de la cou;
ronne qu’il représentoit; c’était le seul moyen

d’en soutenir la dignité avec éclat, de mettre
de. l’ensemble dans les opérations, de donner

du poids à ses décisions, et de remplacer, sous
tous les rapports , le monarque auquel il suc-
cédoit: On trouva cet homme dans la personne magnans:
(l’Oxenstiern , chancelier, premier ministre , et, :33; à”

ce qui dit plus encore, ami du feu roi. Initié
dans tous les secrets de son maître, familiarisé
avec les affaires de l’Allemagne, connaissant
toutes les relations politiques de l’Eurape, il
étoit , sans contredit , l’instrument le plus propre

à exécuter, dans toute son étendue, le plan de
Gustave-Adolphe.

1. . - ’ 32
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.1633 Oxenstiern étoit allé dans la haute Allemagne

n-T pour y convoquer les quatre cercles supérieurs,
lorsqu’il apprit à Hanau la mort du roi. Ce coup

terrible, qui vint frapper le sensible Oxenstiern V
dans ce qu’il avoit de plus cher sur la terre , le

, plongea dans un abattement qui le priva, pen-
dant quelque temps, de toutes ses facultés.
L’objet auquel son âme entière s’était attachée

sans réserve, venoit de lui être ravi. La Suède
n’avait perdu qu’un roi , l’Allemagne qu’un

protecteur : Oxenstiern avoit perdu l’auteur de
I sa fortune, l’ami le plus tendre, le créateur de
toutes les idées brillantes dont se éepaissoit son
imagination. Mais, frappé plus que personne de
ce malheur commun , il fut aussi le premier qui
sut se relever, comme il étoit le seul qui pût
réparer un si grand désastre. Son œil péné-.

trant vit tous les obstacles qui s’opposaient à
l’exécution de ses desseins, l’abattement des

Etats, les intrigues des cours ennemies, la di-
vision des alliés, la jalousie des chefs, la répu-i
gnance des princes de l’Empire à laisser entre
des mains étrangères la direction des affaires.
Cependant ce même coup d’œil, qui lui décou-

vroit toute l’étendue du mal, lui montra aussi

le remède. Il s’agissait de relever le courage
abattu des Etats faibles, de déjouer les machi-
nations de l’ennemi, de ménager la jalousie des

Etats forts, d’engager les puissances alliées,
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particulièrement la France, à prêter un-appui
vigoureux. Mais il falloit, avant tout, rassemï

’ bler les débris de la confédération germanique,

et réunir, par un lien solide et durable, les forces
éparsesdu parti évangélique. La consternation

dans laquelle la mort de Gustave avoit plongé
les protestans d’Allemagne, pouvoit tout aussi

bien les porter aresserrer leur union avec la
Suède qu’à conclure une paix précipitée avec

l’empereur. De la conduite qu’on alloit tenir
l en ce moment dépendoit le parti qu’ils alloient

prendre. Tout étoit perdu, si on laissoit aper-
cevoir le moindre découragement : l’assurance,

au contraire, étoit propre à inspirer une con-
fiance sans bornes aux Allemands; et , si la cour

» de Vienne tentoit de les arracher à l’alliance de

la Suède; en les éclairant sur leurs véritables

intérêts, en leur faisant sentir que leur salut
exigeoit qu’ils se prononçassent contre l’empef

reur, on rendoit ’vaines toutes ces tentatives.
Avant qu’on eût pris ces mesures, avant que

les principaux points fussent arrêtés entre le
gouvernement et Son ministre , l’armée Suédoise

perdit sans doute un temps précieux , dont l’en-

nemi sut tirer les plus grands avantages. L’em;
pereur même pouvoit, à cette époque, s’il eût

écouté les sages avis de Friedland , détruire sans

retour la puissance suédoise en Allemagne.
Wallenstein lui conseilloit de proclamer une

32.
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amnistie absolue, et de faire des propositions
favorables aux Etats protestans. Il est sûr que,
dans le premier effroi que produisit la mort de
Gustave-Adolphe parmi les protestans, cette
déclaration eût opéré les plus grands effets;

mais, ébloui par un coup de fortune aussi im-
prévu, entraîné par les instigations de l’Espagne ,

Ferdinand voulut tenter le sort des armes , dans
l’espoir q’u’il obtiendroit par la une issue plus

brillante encore; et, au lieu d’accueillir et de
suivre les sages projets de médiation qui lui
étoient proposés, il se hâta d’augmenter ses

forces. L’Espagne, enrichie par les dîmes que

le pape lui avoit permis de prendre sur les biens
, ecclésiastiques , lui fit des avances considérables.

Elle négocia pour lui auprès de la cour de Saxe ,
et fit lever en toute hâte des troupesùen Italie
pour aller combattre en Allemagne. L’électeur
de Bavière envoya aussi des renforts considé-
rables à ses armées, et le génie turbulent du

duc de Lorraine ne lui permit pas de rester
oisif dans de telles circonstances. Mais, tandis
que l’ennemi montroit tant d’empressement à

profiter du malheur de la Suède , Oxenstiern
ne négligeoit rien pour en prévenir les funestes

suites. LMoins inquiet des projets de l’ennemi que de
la jalousie des puissances alliées, il abandonna
la haute Allemagne, dont il se crut assuré par
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les conquêtes et les alliances existantes, et alla ’533
en personne dans les Etats de la basse Saxe pour 333312:
les détourner d’une défection totale, ou même Eïïf"dv.,’:.’

d’une confédération particulière entre eux, qui i332". 55

n’était guère moins à redouter pour la Suède.

L’électeur de Saxe, blessé du ton décisif avec

lequel le chancelier s’attribuoit la direction des
affaires, secrètement irrité par l’idée seule de ’

recevoir ses instructions d’un» gentilhomme sué-

dois, employoit de nouveau tous ses efforts à
opérer une funeste séparation. L’unique ques- V
tian pour lui étoit de savoir s’il s’accommode-

roit définitivement avec’ l’empereur, ou s’il se

mettroit à la tête des protestans pour former
un troisième parti en Allemagne. Le duc Ulric
de Brunswick, qui nourrissoit de semblables

- projets, les fit assez clairement connaître, en
interdisant aux Suédois tout enrôlement sur
son territoire, et en convoquant à Lunebourg
les Etats de basse Saxe, pour former une con-
fédération entre eux. L’électeur de Brandebourg

seul, jaloux de l’influence que l’électeur de Saxe

alloitacquérirdans la basse Allemagne, témoigna
quelque intérêt pour la couronne de Suède, qu’il

Croyoit déjà voir surla tête de son fils. Oxenstiern

reçut, en effet, l’accueil le plus flatteur à la cour

4 de Jean-Georges; mais il neput- obtenir de ce
prince que des promesses vagues, quelque zèle

’ (que mît d’ailleurs l’électeur de Brandebourgà
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1633 ’ lui faire accorder sestdemandéeres démarches ’

veurent’plu’s desuccès auprès du duc de Bruns-

wick, envers lequel il se permit un langage plus
hardi. La Suède poSSédoit alors l’archevêché de

Magdebourg, dont le souverain avoit le droit
exclusif deca’nvoquer le cercle de basse Saxe.
Le chancelier fit valoir ce droit de la couronne

" de Suède, et, par cet heureux emploi de sa
puissance , il sutrendre nulle, pour cette fois ,
la convocation des Etats de basse Saxe; mais la
confédération générale de tous les protestans,

butiprin’cipal de son vOyage et des nombreux
’efforts- qu’il fit parla suite, échoua pour tous

’joursÀIl fallut-qu’il se contentât de quelques

alliances incertaines dans les cercles de Saxe,,
etdes-foiblés secours qu’il put obtenir dans la

’haute Allemagne. " ,
Assemblée ” Les forces? considérables que les Bavarois

des quatre
«F°l°""°*’ avoient sur le Danube , s’opposant à ce qu’on
rieurs de l’Al-

lemagne àmais"... ’pûtltenir’à Ulm l’assemblée des’quatre cercles

supérieurs, elle. fut transférée à Heilbron, où

se rendirent les députés de plus de douze villes
impériales, ainsi qu’une foule de docteurs, de
comtes et de princes. Les puissances étrangères, l

, ’la France-(I); l’Angleterre et la Hollande, dé-I

. (i) Ce fut à’Heilbron que la France renouvela son traie
d’alliance avec la Suède. Par ce dernier traité, la France
s’obligea à payer un million de subsides par an à la Suède,
au lieu de douze Cent mille livres qu’elle devait payer par
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putèrent aussi à cette assemblée, et Oxenstiem a ’633

yparut avec toute la pompe de la couronne dont
il devoit soutenir la majesté. Il prit la parole
lui-même, et dirigea la marche des délibéra-

. tians. Après, avoir obtenu des Etats assemblés
l’assurance d’une inébranlable fidélité, de leur

persévérance et de leur union, il exigea qu’ils

se déclarassent formellement et solennellement
ennemis de l’empereur et de la ligue. Mais, si
la Suède avoit intérêt à amener, jusqu’à une

rupture ouverte , la mésintelligence qui régnoit l

entre l’empereur et les Etats,,ceux-ci ne se
soucioient aucunement de s’interdire, par une
démarche aussi prononcée, tout moyen de ré-

conciliation, et de se mettre ainsi à la discrétion
de la Suède. Ils répondirent qu’étant, par le
fait, dans un véritable état d’hostilité avec l’em-.

pereur, toute déclaration de guerre devenoit
superflue , et la fermeté avec laquelle ils expri- p
mèrent ce refus réduisit le chancelier au silence.

Un troisième point, le plus important de tous I
ceux qui servoient de matière à la délibération, .
vint exciter, dans l’assemblée, des débats. beau- ,
coup plus vifs :,.il s’agissait de déterminer les

moyens qu’on emploieroit pour continuer la
guerre, et quels subsides fourniroit chaque Etat

celui de Beerenvvald; mais les Suédois furent payés beaucoup

plus exactement du million que des douze-cent mille livres.
V031. Baugeant, p. 228, éd. dit-4". (N. d. T.)
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. ’633 ’ pour l’entretien des armées. La maxime favorite

d’Oxenstiern étoit de rejeter, autant que pos-
sible, les charges de la guerre sur l’Allemagne:

celle des Etats, au contraire, de fournir le
mains possible. Le chancelier suédois éprouva,

en cette occasion, ce que trente empereurs,
avant lui, avoient éprouvé, savoir z que de

toutes les entreprises, la plus difficile est
d’obtenir de d’argent des Allemands. Au lieu

de lui accorder les sommes nécessaires pour
l’entretien des armées qu’on alloit lever, on lui

fit un étalage pompeux de tous les maux causés

par les armées actuelles; et, loin de vouloir se
soumettre à de nouvelles charges, on exigea la
diminution des anciennes. La mauvaise humeur
dans laquelle cette demande d’argent mit les
États, enfanta même mille griefs; on fit des
peintures effrayantes de tous les désordres
commis par les troupes, soit dans leurs mar-
nches, soit dans leurs cantonnemens. K

Oxenstiern, dont l’expérience s’était formée

’ au service de princes absolus, avoit en peu
d’occasions de se familiariser aux lenteurs et
aux formalités des opérations» républicaines,

et, par conséquent, d’exercer sa patience aux
contradictions. Prompt à agir, dès qu’il en sen-
toit le besoin , ardent dans l’exécution des des-
seins qu’il avoit une fois arrêtés, il ne concevoit

pas l’inconséquence commune à la plupart des
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hommes, qui courent après un but et fuient les 1533
moyens propres à les y conduire. Tranchant et
emporté par caractère, il l’était encore par
principe dans cette occasion. Il s’agissait en ce
marnent de dissimuler, par un langage confiant
et ferme , la faiblesse réelle de la Suède ; il falloit

prendre le ton du maître pour le devenir en
effet. Rien d’étonnant donc si, avec de pareilles

idées, il se trouvoit entièrement déplacé au

milieu de docteurs et de princes allemands, et
s’il se vit exaspéré plus d’une fois par les obsera .

vations minutieuses’que cette nation. apporte

toujours dans ses transactions publiques. Sans l
aucun égard pour des usages que les empereurs les
plus puissans avoient été obligés de respecter,
il rejeta’toute délibération écrite , forme de pro.

céder si commode pour la lenteur allemande.
Il ne comprenoit pas qu’on pût employer dix
jours à la discussion d’un point qui, dès la
simple propOsition, étoit résolu dans son esprit.

Mais, quelle que fût la dureté avec laquelle il
traita les Etats, il ne les trouva pas moins bien
disposés à accueillir la quatrième proposition,
qui le concernoit personnellement. Ayant re-ugxosztcîlearrî.

connu la nécessité de donner un chef suprême 55:93::
à la ligue , on accorda tout d’une voix cet hon-"’ple "s".

neur à la Suède Ce fut Oxenstiern qu’on

(1) On sait que l’électeur de Saxe prétendoit à cette di-
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supplia d’aider de ses grandes lumières la chose

publique , et de prendre sur lui le fardeau pesant
de la direction générale des affaires. Cependant,

pour se garantir des abus que pouvoit entraîner
un aussi immense pouvoir, on plaça à ses côtés,

en qualité d’adjoints, un certain nombre d’ins-

pecteurs chargés de surveiller la caisse de la
confédération, et de donner leur avis sur les
enrôlemens , la marche et le cantonnement des
troupes. La couride FranCe, surtout, employa
toute son influence pour faire prendre cette pré-
caution. Oxenstiern se récria vivement Contre
cette restriction qu’on mettoit à son pouvoir, et
dont l’effet (nécessaire étoit d’entraver toutes les

opérations quixréclamoient de la promptitude ou

du secret. La seule chose qu’il put obtenir, après

les plus grands efforts, fut d’agir, selon sa vo-
lonté i dans les affaires purement militaires.
Enfin il arriva au point le plus délicat, savoir,
les indemnités auxquelles la suède avoit droit
de prétendre à la fin de la guerre, et qu’elle
devoit espérer de la générosité et de la recorr-
noissance de ses alliés. Il s’attendait qu’on alloit

lui désigner la Poméranie, objet constant des
vues ambitieuses de la Suède, et il se flattoit
que les Etats l’aideroient, de tout leur pouvoir,

rection, en sa qualité de chef de la convention de Leipzig.

(N. a. T.) * -
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à assurer à. sa patrie l’acquisition de cette im- l633

a portante province; mais on se borna à la pro-
Imesse générale de ne pas s’abandonner les uns

les autres lors-de la paix. Ce n’était cependant

pas par respect pour la constitution germanique
que les Etats se tenoient Si réservés sur ce point;
la preuve en est dans la générosité qu’ils vou-

lurent témoigner au chancelier, au mépris des
lois les plus sacréesde l’Empire : peu s’en fallut

même qu’ils-ne lui donnassent, à titre de ré-
compense , l’archevèché de Mayence, qu’il pos-

sédoit déjà comme conquête, et ce fut avec la

plus grande peine que l’ambassadeur de France »
parvint à empêcher cette démarche aussi impo-

litique que déshonorante. Quoique Oxenstiern
fût loin de voir tous ses vœux accomplis, il n’en .

avoit pas moins atteint son but principal z il
étoit à la têtede la confédération; il avoit res-

serré les liens qui unissoient les quatre .cercles
supérieurs de l’Allemagne , et obtenu , pour
l’entretien des armées, un subside annuel de
deux millions etrdemi d’écus.

Tant de déférence de la part des Etats mé-

ritoit toute la reconnaissance de la Suède. Gus-
tave-"Adolphe étoit à peine au tombeau, que le
chagrin mit un terme à la vie malheureuse de IMortdeI’é-

acteur palas
l’électeur palatin Frédéric (I). Cet infortuné ""-

V (i) Schiller place ici la mort de l’électeur palatin, quoique

elle ait en le 16 novembre 1652. (N. d. T.)
’.
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m3 prince avoit déjà passé huit mois à la cour de

son protecteur, et consumé à sa suite les faibles -

restes de sa fortune; il sembloit enfin toucher
au moment où ses vœux alloient être accomplis ,
et l’avenir le plus brillant paroissoit s’ouvrir

devant lui, lorsque la mort vint frapper le
héros sur qui reposoit tout son espoir. Cet évé-

nement, qu’il considéra comme le plus grand
des malheurs pounlui , eut les suites les plus heu-
reuses pour ses descendans. Gustave-Adolphe
pouvoit se permettre de différer la restitution
des États de Frédéric; il pouvoit peut-être
accompagner de conditions dures cette restitu-
tion, qui sembloit un effet. de sa générosité :
Oxenstiern ne pouvoit s’écarter des règles d’une

t sévère justice, lui pour qui l’amitié de l’Angle-

terre, de la Hollande et de l’électeur de Bran-
"gmïilggdebourg étoit de la plus haute importance. Il
12113,";"fit donc, dans cette assemblée d’Heilbron, la
à a Pin” remise , aux descendans de Frédéric, tant de la

partie du Palatinat conquise que de celle à
conquérir. L’électorat des Manheim en fut seul

excepté; il fut décidé qu’il resteroit entre les

mains des Suédois jusqu’au remboursement des

frais de la" guerre. Le chancelier ne se borna pas
à cet acte de générosité envers la maison pala-

tine; il.donna,aussi, quoique plus tard, aux
autres princes alliés, des preuves de la recon-
noissance de la Suède : à la vérité, tous ces actes
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V de munificence coûtoient peu à cette puissance, I633

et c’étoit plutôt l’Er’npire qui en faisoit les frais.

Le devoir de l’impartialité, le plus sacré de

tous pour l’historien, nous oblige ici à faire un
aveu peu honorable pour les défenseurs des li-
bertés germaniques. Quelque étalage que fissent

les princes protestans de la justice de leur cause
et de la pureté de leur zèle , l’intérêt fut, pour

la plupart , l’unique mobile de leur conduite; et
le désir de dépouiller eut, pour le moins , autant
de part chez eux à la reprise des hostilités, que
la crainte d’être dépouillés eux-mêmes. Gustave-

Adolphe découvrit bientôt qu’il avoit plus à se

promettre de cette source impure de leur zèle
que de leurs sentimens patriotiques, et il! ne
négligea rien pour en tirer parti. Chacun des
princes, devenus ses alliés , reçut de lui la pro-
messe d’une possession , conquise ou à conquérir .

sur l’ennemi; et la mort seule l’empêcha d’ac-

complir cet engagement. Ce que la prudence
conseilloit à Gustave,’le besoin en fit une loi à

sdn successeur; et, s’il étoit important pour
Oxenstiern de prolonger la guerreflil falloit
nécessairement admettre les princes alliés au

partage du butin, et leur faire entrevoir des
avantages assurés dans la confusion qu’il cher-
choit à entretenir. C’est ainsi qu’il promit, au

landgrave de Hesse , les évêchés de Paderborn ,

Munster, Corbeylet Fulde ; au duc Bernard de
l
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Weimar, ceux de Franconie; au duc de Wur-
temberg, les biens ecclésiastiques et les comtés
autrichiens situés dans ses Etats : mais tous à
titre [de fiefs de la couronne de Suède. Une
conduite aussi absurde-et aussi basse de la part
des princes allemands , excita l’étonnement du
chancelier lui-même, et il ne put s’empêcher
d’en témoigner son profond mépris. « Que l’on

» consigne, s’écria-t-il un jour, que l’on con-

» psignc dans nos archives, pour en conserver
» un éternel souvenir, qu’un prince de .l’Em-v

» pire germanique a fait ’une demande aussi
» déshonorante à un gentilhomme suédois , et
» que le gentilhomme Suédois l’a accordée au

n prince de l’Empire, sur le territoire alle-

» mand.» , l
Après avoir pris d’aussi sages mesures, on

pouvoit, sans crainte, reparoître en Campagne ,
et recommencer la guerre avec une nouvelle
confiance. Peu après la victoire de Lntzen, les
troupes de Saxe et de Lunebourg s’étoient réu-

nies à l’armée suédoise, et avoient chassé, en

peu de temps , les Impériaux Ide toute la Saxe.
I Alors se sépara l’armée combinée. Les Saxons

se portèrent vers la Lusace et la Silésie , pour y
agir, de concert avec le comte de Thurn , contre
les Autrichiens. Le duc Bernard conduisit une
partie de l’armée suédoise vers Francfort;
l’autre , sous ales ordres du duc Georges de
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Brunswick, marcha en Westphalie et dans la
basse’Saxe. Gustave-Adolphe, en partant pour
son expédition de Saxe, avoit confié au comte
palatin de Birkenfeld et au général Banner le
soin de défendre, contre les Bavarois, ses con-
quêtes sur le Lech et sur le Danube; mais , trop
foibles pour arrêter les progrès des Bavarois,
qu’Altringer, général de l’empereur, soutenoit

de son expérience et de sa bravoure , ils furent
obligés d’appeler à leur secours le général sué-

dois Horn , qui se trouvoit alors en Alsace. Cet
habile guerrier, ayant fait tomberles villes de
Benfeld, Schelestadt, Colmar et Haguenau sous
le pouvoir des Suédois, chargea le rhingrave
Otto Louis de défendre ses conquêtes, et ac-
courut sur le Rhin pour renforcer l’armée de

Banner; mais ,* quoique fort de seize mille
hommes, il ne put empêcher que l’ennemi ne
s’établit suries frontièrés de la Souabe, qu’il

ne s’emparât de Kempten, et ne serfît joindre

par sept régimens venus de la Bohême. Afin de

défendre les bords importans du Lech et du
Danube, on fut obligé de découvrir l’Alsace,’

1633

où le rhingrave Otto Louis, après le départ de ’

Gustave-Horn, avoit eu peine à se. défendre
contre la fureur dupeuple des campagnes. Il
fallut aussi que le rhingrave allât renforcer
l’armée du Danube; et, ce secours n’étant pas

encore suffisant, le. duc Bernard de Weimar
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1633 fut instamment prié de porter ses armes de ce:

côté. qPeu après l’ouverture de cette campagne, en;
1633, le duc Bernard s’étoit emparé de la ville,
et de. l’évêché de Bamberg. Il réservoit le même

sort à Wurtzbourg; mais, ayant reçu l’invita-

tion de Gustave-Horn , il se mit aussitôt en
marche vers le Danube; battit, chemin faisant,
une armée bavaroise, commandée par Jean de

’ Werth , et fit jonction avec les suédois près de

. Donawerth. Cette armée nombreuse , com-
. mandée”par les meilleurs capitaines , menace t ’

aussitôt la Bavière d’une irruption. Tout l”-I
vêché d’Eichstœdt est envahi, et. un traître

promet de livrer aux Suédois la ville .d’Ingol- k
stadt elle-même. L’activité d’Altringer se trouve

enchaînée par les ordres précis du duc de i
’ Friedland, et ce général délaissé, ne recevant

aucun secours de la Bohême, ne peut s’opposer.
aux progrès de l’ennemi. Les circonstances les

plus favorables semblent concourir à faire:
triompher les armées suédoises, lorsque tout.

Révolte ne: coup une révolte. éclate parmi leurs officiers,

ËiiÏm m- et met un terme à leurs succès. .
C’était à l’armée qu’on étoit redevable de tout

» ce qu’on avoit acquis en Allemagne. La gran-
deur de Gustave elle-même étoit l’ouvrage de

l’armée, le fruit de sa discipline, de sa bra-
voure , de son inébranlable courage au milieu
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des. fatigues Letides périls de! tout gehiëï’zfivel: i333

çnlque habileté que fussemeouçus-les planifié
campagne, c’étoit en définitivéfil’armée qui

exécutoit; et, si ces plans recevoientünefextenê
sionnoùvelle , l’armée voyoit enqoreïaugménvér

ses travaux. Tous des ’grandsripésdtatswle’ëæ’e

guerre .avoient été obtenuslèrfl désistât!
dans. d’une manière vraimentxbâvbare , shamans

les ; campagnes . d’hiver, soitidans tÙesJ marches
famées , soit dans i .lesw.hmi15e5)5’rungé’esstfnfi

marinade Gustaveë-Adolphenéœib demjafllhis
renoncer. là: une vinaire; rtmt’rqç’ümefllhtlbit

que des homineszpdurz l’aubtenlnfinfexttml 5mn

. portance Edu: soldat fioit doue idélfioltuéè’tuelle

ne. :pouavqit 3 hidaiieurhii filouté uaŒPs’leaehéer

Cependant, a . peinhf tulipayoirbvunlshz solde 2
Envaricednlqmlqiie’aehfstlaipénuriebdîEut; ,

. fluorhàuh primairement bueflhur’elpntie p
des (comme: pamiconaributiotiovguœes
tronquisesylpnk dhœesmoinhniuses
Hugues; mnluâ’laissoit’læ perspeoüvd incertaine

du imageant ;ae;;l’asaneupenslmmop.mmt
se» vomirai! ntrompé; minusmètwhüeutel
Alla vérité; tintljna’véoutsûlstæœbiaaüahltei

«d’espérance!étouffimntJ-èhànéoonmmetneùw.

mais il échtaedi’une mirâi’reaâàlqnte’aprèmsat

mon, et lervsoldat saisitxammdnipfesbemztê.-
moment .puunzfair’ersentir’ toutaosod)
importancebeux rallidés. Pliable: MW

1. 33
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déjà connus du. vivant du roi peur deux têtes

tubulentes, donnent, dans le camp sur le Da-
aube ,. un exemple qui, peu de jOurs après, est
suivi, par. presque- tous .les officierS’dc l’armée.

Qua’fingagewpar serment, à n’obéir à. aucun
gemmandemnnt:,gjusqu’à ce que la Solde ,. arriérée

depiüsîdflamtîis: et [des années ,. soit entièrement

timidité; . renqulfihgouu’e chacun «d’eux ait reçu

êâziëlîgentazmævbiensrfands, une récompense
pmpflfiiqnnëee’àlisesllservices. « Des sommes

BiténgrmCSfl)leSÜnl*flSit étoient levées jour-a

tîrnbllemertt’pprsla: noie des. contributions ,* et

"izfllmbso’perdne aussitôt dans les mains de
a, ï queIQuempamieuliersl ..,().n.,-1ès. 2 conduisoit au

au travers .desineigeslehdesglaces 5,: et , pour «prix

a alertant de harouxqilszn’obfienpientpa’s même

’,’ mm! mmerrimenjte DE crioit v àJHeilbr-"on contre

silenqiésordr’emcki Soldat, 1 mais personne une; .
assongeoit »à3!SdS:fiECVlCBSsÉ Les: saivansavemplisb- .

Jtaisoient. le mendia duqbruiti M161 victoires éclat:
ertflfltesg: de! Sucqèsdnau’lis ,iîettd’étôit: à la seuléi

u 1 braquer.) (humides qu’onené me redevablel il?

Isznonflimælesmüeonténs augmentèïde jour en:

joutizyi’lsnadressenrtëawolarmécs!de Saxe et du

Rhin: des; :lettveszséditieuses; qui’hmreusemenb

sont; intenaepte’es. ambles représentations Ïde
Bernard .deVWeimai-g ni; les sébères’vrdproches
(12.8011? collègjueçz-ne’pe’uvent apaipeti’la fermem-

tatiDtr; au codti-aiü: ,ebévidleimade cedernier’

V t1 z
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aérait (interdise lÏ’S’risolenc’e des rebellesïlls ne:

insistent paniculièrëmeilt pôüt’ ’qii’on’ àsst’ Ve

italique régimentuh emmusèlera désires,
snr’lesqnelles - de levers ses satanés nécessaires
pain ’ payera tém- "soldé ËrflérlêeaCepehd’ànt’ in

donnent:saîthanœlierïuniaais’aetænias:
me ils déclareitt’qu’en ’Ca’s’fleliïtefiisfl’fâfl’éx’pli

rama-«ameute époque? asse" liai-trots est
calmantes guet remiseront (le me désaffiliais

replie pausa-suède: "if il "P"
- aces t’épliésténtatibnstvîdlént’ês, fauté (fait. inti

wujtwébla tmèse étoit ’8’ üiséë me tiras

malmenasse attestais machinale?
alluvllleypluls” grand embarras; vaisseau" il
fillëit’ trouver; un! remède’aVaut’qué’ clavetage

au gagné Îles autres *t1’0upesî’etiqt’1’otlt”sé”sldt ail

mines des ennemis, abandohtiés’ par’toü’t’è’s ’iëé

statua la fois. rami l’eQ’Jg’t’hé’rau’kË’fiédois:

tilt ses! avoie assez de ’considér’ati’on’et dè’éréiiit i

tapies du salantes etpëter’quïlnàistîsetàâit

carets-édition: raclant tabasseras Haï
de l’armée , et sa tinddératioïl’lhi ’aîrditqmérité

e6iifi’àhcé Entière ’dù’ sans; calameîleëërsnaè

batèle militaîrèsavdiçatbasanâtes renaudai
’ïaà’tîbni’ll’etitrepritïüè? liasse au dè’tr’oîi’è’étté

irritée mime; assumai tou’tel’l’i’môdrl

tance qu’aloi’t’ Ier dodiner ’teti-ëvéaèaïèùt’h

rés’oluti, anar "tout; des profite? i pt été

profita intérêts, et damnera ramassai
33.
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:633 chancelier, son consentement’à toutes les-de-

mandes qu’ilqavpit à lui faire. r -
IgGustave-Adolphe’, lui avoit:- promis un duché

en Franconie , qui devoit être formé des évêchés

de Wurtzbourg et. de Bamberg..1:.e.duc insista ’ ’

alors sur l’accomplissement de cette, promesse;

Il demanda, engouftre, le commandement en a
chef pendant la guerre, et, le titre de- généra:

q lissime suédois. Cet abus que faisoiteu ce Amo-
ment le duc Bernard du besoin extrême qu’on

avoit-de lui, tellement Caenstiern, que,
être lé Pre-mier mouvementde sen indignation. r

illîlui. ôta sOn emploi dans l’armée. Mais il ne -

tarda pas à revenir sur ses pas; et, au.lieu de
sacrifier un général aussi important, illrésolut
de l’enchaînerplus étroitement que jamais aux a
intérêts de la Suède. 11 lui remit donc Je;
évêchés de Franconie, à titre de fiefs deqla
tétiljçnne’ de Suède ;: les deux forteresses de

Wurtzbourg et de .lÇaçnigshofen en furent
seules exceptées, r et demeurèrent; au pouvoir
desitrouplessuédoises.’ Il s’engagea aussi , au

nom de! 71a couronne .deïSuède, à. luigarantir
la. possession de ses npuveaux Etats. Quagtbè
lakiémnde de V çemwandsnt, suprême l de le?

ruée ,elle fut éludée sous un prétexte adroit et

convenable. Le Bernard ne, tarda pas à
reporixnoître ce serviceimportant; et, par son é
égtivfité aussi bien-queqpar son crédit, illeutî,
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Ë bientôt apaisé la révolte de l’année.’Des sommes ’55"

l . considérables furent distribuées îaux afficiersi nigérian;

on leur fit: aussi des distributions de terres, "m "mm
dant la valeur s’élevait à environ cinq millions
d’écus, et sur lesquelles on n’avait’d’autre droit V

que celui de conquête. Cependant, le moment
favorable de frapper un grand coup étoit passé .

et les chefs, en se séparant, durent se porter
en hâte [Sur- divers points, pour «résister aux

* attaques de l’ennemi. ’ V .v l
GustaveJIorn , après avoir fait une la"???

dans le haut Palatinat, et s’être emparé de a" 9m”
Neumarck ,l dirigea sa marche vers les frontières
detla Souabe, ’aù les Impériaux s’étaient’consi-

dérablement’ renforcés, et d’où ils menaçoient

Wirtemberg. Alarmés de son approche ,7 les
Impériaux se partent vers le lac de Constance;
mais leur retraite ne sert qu’à attirer les Suédois

vers ces contrées heureuses ou ils n’ont pas
encore pénétré. Une possession, à l’entrée de

a la Suisse , paraissoit d’une extrême importance

aux Suédois; et la ville de Constance semblait
très-propre à établir leur communication avec
lés cantons. Gustave-Horn en forme aussitôt’le

siége: mais, dépourvu d’artillerie, et obligé

d’en faire-arriver de Wirtembe’rg, il donna à
l’ennemi’le temps de venir délivrer la ville, (fifi

recevoit d’ailleurs par le lac tans les approvia
. siennemens dont elle avoit besoin. Après cette
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’ Danube .. où. des darses plus ,pressms-Alr’armn

41 tw’ v V l ’À’ i l

fifi Guarani: par; ratura-ans.
testâtes imam. mandarinale. ainsi
qui: ses twitm..mgçaumtws haberdsdn

;: Œdinêl imams friande Philippe. IN. mi
d’EsBasne,» etsqwernsurde Milawavoit. Ma
êqllicitation de. .l’ÇmPGrçur. levé une, armée ds

QWÎZB- mille. Mmes. cette. année!» qu’as

avait-z rendue; indépendante se Walkman. a
devait agir sur le Rhin, et défendre. l’Alsaaea

magnet, alorsïen.Bavière-.. semhmmman- ,
v. « dament. d’un, Espagnols- le dus de. Félin; 45th

afinde lampiste: sansdélai muelwsiiéçlois’;
Altxingerrsçut ardreds 8.8;I’Éupjrvà-fillflaflll’rlfiv

çhQWBLA la .Netnièm- nouvelle» destin-apparu

tian, .Gustaverfiprn se fit lobaire. peule mm
Palatin de BAVkCllŒeldqquifæ trouvoit alors sur
19m, et. samaritainOpérésa-ieuctionaves
111i. à Stockaçh a il mardis avec intrépidité contre

. un ennemi fer! (lemme mille hommes! palud
s’était d’abord. dirigé vers: la souabe. enÏ suivant

le. Danube’yrvçluèlnêç 450mm un Wutgsi-rrèsldq

Waveifiomnqneqles:deuxiaméma’éteiem
plus. Qu’à. un .dsmrutilleï de. diplôme a; mais les

Impériaux, auxilieusd’acceptqr e la, bataille. qui.

rewritait! offeüe..-xse.rvtirèsent.z Bar-lasàvilks
frontièresmvers: le ’BrisgawietÆAlsace. ml il!
attablèrent. chenet asaezïàttempslpmar faire leva

le siégeât: Briswhd et: arrêtes lantanier. trima-æ

i



                                                                     

2:71er 11?..1334113 , 5:9
MeduæbüxgraveOtmÆœiufiehinds’émü in:
emparé. .pmrpuparavanü sikh mon fmntièrwj
a. àppuysdu. mmtupalatin deÆkhenfeld , qui
FQMÎtÂR délimrflej hurPalatinmanb de:
le, (111014?! wmajmw’llfl ŒV’Qüldb minauda
aux armes z suédoiseszlepm sedum préponilée

rance. Il diktaenxeumoment,nastietibemdevmt
un ennemi sapinette amaÀngzd «similisa
maumnemtbim’tôtïà son secours], erratum-un

triomphe un. courte (lunée; ilespzlmp’ériauxiu

flemme mauvenfdaménhde limihüœmLaiwiè

gueur de l’automne, qui les surpriiiapeiidin’t

cette ;m1henrem: retraite a lfimçérimàar:.plus
grande matie des Italiens a et? incisif-Minimes;
k» duodi: ,Ïériau .mounmwilésupéré.,dew nib

éQhOlWP cette mentiuxwuq Éliane .. ’55" (pu

4 nufiependauts tendue ÈJIp flanchait. régimensedâinmpimru
vingt cornettes de; «galaxies :axmçmgœisæ.
surie Danube. Par lait-,eantqoitilatlfrm’conie; v
et observait les monnmmidet’améesbaw
impérialedAltringœ entât peinaabandanné et
frontièrœppur sevjoindremtu-oupesitaüennes,

commandées parlezdogsde Eéria,z.qne Bernard
flûtâtes :452) Mgélfligàemçnt amasse en: hâte - le

Danube,» inti se’iprâseniè tait ’àiucaup’ devant

flamberas. L’occupatiomdm mette plus Bétail

de la plus hante importatrice pour les Suédoig
elle: les 1 établissoit.qu dei-Dartuln’mhur offroit

Q
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1683.

h-
mïretnaîtè en. c’emdemevers, et! pâtirait! seine

nommassent défaire des muguetas assurées
un me: paydtsùmnzfiaüshonne’ avait; été le
damier; icdnseilw ile 5 cünseil’ z lpressaiit’ que Willy

maurantwvuitt à Déterminant: ’Bavi’ërer

amusante-Adolphe regarda toujours y comme
mgrmdèvfaute. dansa part; de s’être laissé

. dengue par lesLBhvas-ois. dans. l’occupation de

mtteipincaa 13’an de .Mau’rmilien fut donc
extüm’nèdarbqu’dl apprit quelle duit: Bernard

étoit30iisiles muralxdebflatisbanne, et allait en

faibdelpifgufxua ("hl lui) [munit i " - .
aulLaBgarhîslpmMe ’Jiatisbannet”consistait en

meompxàts au plus, et la plupart étoient
hampes annuellement levées z elles auraient
cependant suffi pour.tenir-tête 2mn ennemi
défilasupéiiémi; üihfiesîeussenti été soutenues

par.» nie homigeohibrguerrière. et animée "d’un

h Ï impiàtgqn’aiszlasbourgeaisietétait préCiséâ

’ j iiuuiënlis’lapluszredoutable de tangara-imita

Imam-mosans de Retisbanne , également-jaloux
de. leuwbmylanœi’et ile rleur.,liberté constitué

noctuelle; s’étaient courbés avec lapins grande

tépngnttnœpsmisèle 31mg: (bavarois; et , depuis
long é. temps , rieurs êmgards, sef’apartaientî au;

impatienta: I " mirs: x un libérateur; «L’arrivéeïïd’d

duc Bernard les) carabin ide joie-flet il: a aussitôt
gemmant Bavarois. qu’une émeute «intérieure

n’a-vint seconder I les entreprises des. assiégeants:
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Dans’ëette’positiarn critique , l’électeur écrit sur-

lefohampiànl’empérem’ et au duc de Friedland,

pour-Jeux; demander un: secours de cinq mille
. hommes seulement. L’empereur envoie succes-
circulent sept courriers à Walleustein. Celui-ci
prometleslplusëprunpts secours; il fait même

. annoncer à il?électaur, par ’Gallas ,« la; prochaine

aurifiée de douze hommes ;. mais il défend
âme général’de se mettre en marche, sous peine

dulavie. Cependant le remaniandant bavarois à

1633

I Ratisbanne; croyant être promptement secouru, l
avoit fait les meilleures dispositions de défense:
il av’oitcariné tous les paysans catholiquesyet
désarmé tous; les’kpaysans protestans; il avoit

pris, en antre ,1 lesvplus sages précautions paur
que ceux-ü ne pussent rien entreprendre cantre
lamant-Mais; camme aucun secours n’ar-
rivait, etquel’artillerie ennemie foudroyait
sans relâche’les fortifications de la ville, il fit

une capitulation honorable pour lui et pour
la»garrfison:,*laiuant les fonctionnaires et les
ecclésiastiques bavarois à la discrétion du vain-

.. la L’accnpaüonlde’llatisbonne agrandit tout à

’ooup’xleszprojets du duc Bernard, et la Bavière

elle aucune « ne? . Mentir :pluss in; :diamp: asse;
auna-ses plmtha’rdis .: il veutapénétneu’juv-

miam: frontières de llAutriehe , soulever contre
l’emperèurztousi les protestans des. campagnes,

Mu de lai
lichen-o par
le du! Bu-
nuldchi-
la.
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et leur rendre leur liberté de rififis-méfiât ü

s’est rendu maître de Straubing, tandis qu’un

autre général suédois soumet les bords septenv

trionaux du Danube. Malgré la duretérde la
Saison, il arrive , à la tête de ses Suédois, jusqu’à

l’embouchure de l’Iser, et fait. passer ce fleuve

à ses troupes en présence du général bavarois

de Werth. qui étoit campé dans cet endroit.
Alors l’épouvante se répand jusqu’à Passawrzet

à Lintz , et l’empereur, consterné , redoublelses

exhortations auprès de VVallenstein. Il le presse

vivement de venir au secours de la Bavière,
fortement menacée; mais Bernard triomphant
met lui-même un terme à ses conquêtes. Il avoit
devant lui l’Inn, défendu par un grand nombre
de places fortes; de l’autre côté se trouvoient
deux armées ennemies, un pays mal disposé;
et l’Iser, sur lequel ne s’offrait aucune place
tenable qui pûtvassurer ses derrières z une forte
gelée ne lui permettoit pas de sanger à faire

’ aucuns retranchemens. Wallenstein, qui s’était

enfin décidé àmarchersur le Danube , le menaçoit

à son tour à la tête d’une armée formidable. Dans

cette position critique, il fallut se soustraire ,
plu une promptezl-el’raite, au danger devoir
ses communications avec Ratisbonne entière,-
ment coupées, et lui-même entouré d’ennemis;

Bernard repasse donc l’Iser et: le. Danube,vçt

accourt pour défendre, contre WalIenstein,
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llesi.conquéte,s faites dans le haut Palatinat; fi."
décidé même àr accepter une bataille avec ce W H
général; mais-WallanSmin, qui n’avait jamais
ça l’intention de tenter rien d’importent sur le

Danube , .n’attendit pas son approcher et, avant
que les Bavarois eussent en le temps (144316!
jouir de son arrivée, il. étoit déjà. retoun’aéneu

Bûhême.. Bernardmermina nous.» glorieuse

campagne; il accorda là œstrones le m
Qu’elles avoient si bien -mévité,a et leur fit

prendre leurs quartiers d’hiver ulule territoire

vl’u . 1J Tandis que Gustave-Hem enâouabe .10 comte mur-4:3;
palatin de Birkenfeld, le général Baudissin, 1d "W"

rhingravemto kàmtxotrle-haùfilin, -
le duc Bemardïsurle Danube, faisoient-Je gamin
avec cette supériorité, le duc dorJaunebonrg
et le landgraxside Hesstereæle soutenaient
P358 .- d’ans:5rlanière . mon»: glanant: arienne!!!

des armes suédoises en Westphalieicttenqugse
Le dqueorges; s’anime de lumens»
et; Hamlreprès-la plus. vigoureuse résistances
fit l’armée (immiscée des SnédoiMMea finassois -

remporta, auprès’»d’01dendqqr,.mvxictnhe

signalée mamie général dglicmpnmlmfihûnaw

Items qui WWQË surleiflhim ne comte un

Wfiêlhm» filâmatwfllmentirai-dansïceue. journée» dcidmelonanggzü

étoit me; seize canons; tousdqwéqizipaged
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rosa des Impériaux, et soixante-quatorze drapéâux ,

N tombèrent entre les mains des Suédois; environ
trois mille hommes,- dù côté de l’ennemi ,’ res-e

tètent sur la place , et. un nombre à peu prèï
égal fut fait. prisonnier. Le colonel suédois
Kniphausen força Osnabruck à capitulerfle
landgrave de Hesse y contraignit ’Paderborn;
Cependant Buckhourg, place très-importante
pour les Suédois, tomba entre les mains’dês

., Impériaux. Lès armes de la Suède triomphoient

de toutes parts en »Allemagne,--et l’année qui

suivit la mort de (batave-Adolphe ne laissa
5 apercevoir aucune’trace de la mort de ce grand

I homme. - adans le récit des lévénemen’s importans qui

remplirentla campagne? de 1633,’ nous devons
. gamétomier de ne pas rencontrer le nom d’un

heaume célèbre, fait plus que tout autre pour
uciterl’àttention publique, et sur qui tous les
œgards’étoient âlors tournés; De tous les gêné,

un qui» se: signalèrent dans cette campagne,
- aucunm’égaloitzW’allenstein cn’expflérience, en

s talensi’militàiœsî eti’c’est Ucependant lui que

nouswoyons, après la’bataille de ’Lutzen, dis!
.pamîtrentoutâàâcoup du théâtre de «larguerreï

L’a mon? ne son îiltustre adversaire” luiî avoit

kichmpide’la gloire tout entier. L’Eu-
repenatt’endoit i. avec I impatiente et curiosité ,’

-les,e;plpitsepà1âlésquels il alloit effacer-le soul
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venir de sa défaite, et annoncer-In monde sa
supériorité; et cependant il reste inactif en
Bohême, tandis que les pertes (le-l’empereur
en Bavière, dans la basse Saxe et sur lethin’;
exigent impérieusement sa» présence : mystère 7

également-impénétrable pour-ses amisœmme l

pour «affinant .; objet 4 43W. pour. l’empen -
reur;,.et cependant ce général est son uniques:
dernière espérance. Après la inurnéede. Lumen;

il s’étqit retiré , avec une inconcevable premptiî

tude,, dans le royaume "de Bohémien-là, il avoit a
fait faire les recherchesles-plussévàres sur"! -
conduite de. ses v officiers dans, vœttejbatailk-z
çgugqpçile conseil de guerreIdcÎclara coupables

furent, impitoyablement livrés. à;la mort; «un;
en geint-aire, ,qu s’étaient distingués parleur

imamat-ç ,. reçurent de lui des récompenses
magnifiques, Le souvenir de cannelai étoient
restés sur Je (champ de bataille fut apanagé; par

des monnayais élevés en leur honneur. Pendant
mirer entier qu’il pausa dans. Imprimante au»

’ Memsril les écrasa de sonnibutions; il, g
établitiexclusiquent ses quartiers d’hiver, afin
d’enépnisqr toutes les ressources.Au Printemps - i
de s633l. enlisa de. sehâter d’ouvrirlanampagm

m1! se présenter dans tout Védas. défigurons

il intimeras; maremmes
flanquer. le de la enterre dans l’œil»
Partbéréditaires de remueur». -.. L 1.. -4:
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826 sunna]: DE mimis-ms.
:De toutee’lèsiprovinces autrièhiennes, Ia’Sii

une étonna plus exposée. Trois armées; ruine

méduse; ’èommandée par le comte îde’Tl’mrn

l’autre saxonne,r-commandéè par Arnheîin et

le duc üeILauenbourg ; se: une troisième me:
«bourgeoise; nous les I ordres "de rogaton;
avoient maqué en même temps cette prdvïncé’l

13651::le s’étdîent emparées des places lés plus

importantes-fer Breslaurnêm’e’ s’était décuit

pour-les; alliésn’Maîs ce’ifll’t précisément ’Cett’e

aune de grainai; etd’armé’es (Inconscient;

Silésie-à remueur ;-- car lainasse des; gaie
aux; "centaine vidime qutdivisoit ;lesl’Saxons
ables. Suédois ’, rue» leur permiretrt’ïamtiist’de

mettre: alternateurs «insert messieurs épatai
une; amarante» et Thurn-c ardemment se
catamaran-emmi: les Bit-addendargeoæsar les
suons humectent le margeant! acharnement
gommes «niellois; qu’ilsqegaæüsimt comme
radieux étrangers ,etlils nevnégiigemsucsaè
ensaisinai dateur nuire. Les. samasîetaësrmï
ipériaurs- eu’eémratre, vivbient tarama-W i et

ensemble à; ï nemi même sauvent- que! sa
i - officiers des denim-tuées se maoïsmes aimites

ersedonnuibzilî’desïrepas:Ion-laissoitmir sujets

«(remiser matefaims une
Biens, miwsecéup «recès aussi damasse- sans:

enlient: nous Wuleflé déclarer quartassent
reçu de grosseë’sofiimesdeh’ie’nhetlê’ês’l. me
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glu le! Sufidxfilq entouràlà’fiisx mimi;
uvaynüentüenflus’ et trahis-fat; avec’une pan

dilate mésifirlfigenœ, il leur fut impouibletda
ganga à exécuter rien 1 Œhnportmt I: aussi la
général Arnheim demeura-t-il absent la phlpan
div (tempsq’M’ydorsqu’it parfit z de nouveau à

l’alinéa» Wattqnsui’b mai-alibis ï déjà vers du

fiionüèiiéhnavetrcde’ï fdrcesroonsidérableszî . 5 . ’ s 1)

«ertasîavança àiæmdeç’nhammfllehommas,’

et la ialliés : n’en. vpfls de vingt-1
çumtmilleiànhfi bppoaer.: [bien voulurent
pas’rnioiùs sans une manille yeti ils:èpaiarenz

devant Munstenberg ,v ou Waitpmteànamitïfait u
unruamp’reüimhégnmaris il reswhuifijours dans 1 .

:633

11’ "J f1

mutatipr alimmnnwenfi’nïsee retranche»
nœùqtpiiilrwfléfflwmanquiflemÆt la la me :de.

Balai-aunienhanüy lelmela v cousu
maman! pendamœa marche Net Wàllenstéin Wallenfloin

reflue la
Midi 2564 buttbe;:01blàttkîibuûi ânlæ Mlle qui: ’

"fieffer"
mœfiœoànqn’fl même), h mame ru. une.
maisvlnxlcéptitariomzmilitainex de. Walleheleih r
wigwam-neume, :1132!!in fichâmedbuter
.dlurfaparéil soupçon. alliésineflmir
paginât Wharentmquer encensas ,u
dt qunqxlslilebcnihlita biennal» de. triment ï MW
épargner unerdéfnite gzo’esùiqtôilcnfqvoimanpint

fabit’ùvrétimr dimezicicteire. Pour lenejirouvgen

(mitaient pansements retentira-aigus
cd amans ignamzdeamsmàpms
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1593 s retenoit dans l’inaction, il- fit exécuter. le tous;

V mandant d’un château qui. tombanentrenses A
mains, parce. que cet officier. nïavnitlpas: voulu x
lui rendre smolts-champ une. placewqui n’:étoit

pas tenable. . - un. 2’ .;-«:.’ze;.« a ,;
V Les deux armées enâprésence depuis
neuf jours, à la distance d’une pariée de. -
quet, lorsque le .comte«deTenzki,xgoflicier.«de a
l’armée deWallensLein, parut avenus: strom-

pette dans le 5camp.v1des alliés,..pbur. inviter le
général d’Arnheim à. une cpnférenéee dlïannançça

que allen’stein, quoique-à lattées déforma

suffi: supérieures, propos0it;’un armistice de susse:
:îl”°â:,,;î: maines. a Leduc de Friedlandîétoit; venu, leur.

2.3"" u .,dit-il .. pour .fairevune solide endurable!
a; avec: les Suédois-et -. les.princesî,deullEmpire,v

napper payerlebqldat-et donneusetisfaction sa
n. tous. Tout cela étoitaupouvoindn damant;

ssi: La ratification i de res- « pr0posistionsz devoit:
éprouver des difficultés :à Viepnnèoealors: 31mn ,

réuniroit aux: alliés, et renvefixfitrllàripermm

au: diable, (cetthernière- partie- 11:li
a; fut gliSsée à .voixrbasse dansallomillexd’lnAmib,

a heim.) n (Dans une seconde conférencezquq-
Wallonsteinpeœb aveugle a CMJdelŒhuînp ib
dramatique pluslnlairement; entamas Tune-[lep-
a: priviléges; débit, devoient-euh comme
mrnolrveau; nous des exilés de Bohême rappelés»
metsçéirttégnés. dansnleumvbienssl Minimes la).

.3 8 8

8



                                                                     

p LIVRE 1v. 529a) premier, ’offroit de restituer la portion qu’il 4633

pouüoit avoir. Les jésuites, coinme auteurs
de toutes les irexations qui avoient eu lieu

n jusqu’ici, devoient être chaSsés. On convien- ’

a» droit avec la Suède de paiemens à termes
fixes, et tâtes les troupes inutiles des deux

» partis seroieflt. envoyées contre [les Turcs. »

a Le dernier point renfermoit le mot de l’énigme.
a S’il obtenoit pourlui la couronne de Bohême;
» les proscrits n’auroient qu’à se louer de sa
n générosité; une liberté entière de religion

» alloit régner dans le. royaume; la maisOn
» palatine..recouvroit Ses anciens droits, et le

.» marquisàtfieîMoravie lui servoit de dédom-

» magement pour le duché de Mecklembourg.
a» n Àlors il se mettoit à la tête des arméçs alliées

n pour marcher Contre Vie’nËËaA, et .arracherg’wjj

h par la forcedes armes,’ à: mnrpereim son 3
» consentementà cè traité. w g , u 4 .

" Enfin le rideau étoit levé; Wallenstein venoit
démettre au jour le plan qu’il méditoit-s’en

silence depuis tant d’années, et toutes les’lrci . . I
constances annonçoient qu’il v0uloit. enlaccé; n "V

lérer l’exécution. Une confiance, aveugléwdvzins

.le bonheur, dans le génie supérieur du. duc.de’ I

Friedland, avoit .pu seule; portes! l’empereur,
malgré les vives représentations de la Bavière
et del’Espagne’, à investir. de 1p0uvoirs sans

bornes un hommè laussilabsdlu ,-jet .à donner

x. 34.

U

3

à
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1533 ainsi l’atteinte la plus sensible à-s’on autorité:

kMais’ la lon ne inaction de Wàllenstein avoit
ébranlé cette réputation d’iniincible attachée

son nom; et, (lepuis la malheureuse journée de
Lutzen,’cette’rép.utation étoit presque entière-

ment tombée. Tout’à coup ses ânemis se ré-

veillèrent à la cour de Ferditîhnd, et ce m0-
mrqùe , trompé dans les espérances qu’il avoit

conçues des talens et de la réputation de Wal-
lenstein, prêta une Oreille facile aux plaintes,
au: discours. violens lancés c0ntre lui. On pei-
gnit sa conduite sous les traits les plus amers;
on retraça au prince, jaloux de son autorité,
la hauteur insolente du duc de Ériedland, sa
résistance continuelle aux ordres: de l’empereur,

a ses’îirexations inouïes envers les sujets autri-
. "flemme!" chiens; en répandit des doutessur sa fidélité;

"K "IS-i "un î il on paria de s’ædèsseins secrets; on laissa même
prend divers
lÎÏ’°"Ë.aÏÏ°’ échapper quelques egp’reSSions effrayantes pour

inécho cr. l . . . , o . - .l - grainflles’accusanons; trop bien )ust1-
" la conduite du duc,’portèrent l’in-
v’ enduits-l’âme de Ferdinand; mais la

.loil’ën’ ’ivquuésans les-plus graves dan-
xi-g’ers.’ Il ne hachoit plus d’autre. ressemela que

dîâffoiblir insensihmment ce. pouvoir." Pour y
réussir, il falloit le diviser, et’,ravànttont., [se

me indépendæillzduadncëmmais comment y
.1..
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parvenir? On s’était précisément interdit ce :633

droit dans le traité conclu avec lui, et la signa-
ture de l’empereur le défendoit contre toute
tentative qui auroit pour objet de lui donner
un collègue ou de lui ravir. son influence sur
les troupes. Comme on ne vouloit pas exécuter
ce traité,. et qu’on ne pouvoit cependant pas
l’anéantir, il fallut recourirà un mifice.cWal-
lenstein étoit généralissime de l’empereur en

Allemagne; mais son commandement n’allait
ù pas plus loin, et il ne pouvoit s’arroger aucune

autorité sur des troupes étrangères. Ôn ras-
semble donc une armée espagnole dans le Mi-
lanais, et on la fait combattre en Allemagne
sous les ordres d’un général espagnol. Dès lors

Wallenstejn n’est plus indispensable, puisqulil
a cessé d’être seul; on a même un soutien contre

lui , si les circonstances l’exigent.

Le duc sentit vivement. où tendoit un pareil
coup. Ce fut en vain quai] protesta auprès du ’
cardinal Infant (loutre) une innovation qui dé;
truisoit son. traité : l’armée italienne entra en,"

Allemagne , et cule contraignit d’envoyer, pour”

la renforcer , un corps commandé par Altringer.
A la vérité les instructions sévères qu’il donna

à ce général, .rentravèrent tellement ses. Opéra-

tions, que les Italiens reti’ 7’ t peu de: fruit de I n

la campagne qu’ils firent Ulm en Souabe et il
en Alsace; mais cet acte arbitraire de la cour-de

34.
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:633 ; Vienne éveilla Wallenstein sur sa propre sûreté;

minime; et l’avertit du danger qui le menaçoit. Pour ne
îùgjfillvvtl- pas perdre une seconde fois le commandement,

et avec lui le fruit de tous ses travaux , il fallut
hâter l’exécution de son plan. Il s’assura de la

fidélité de ses troupes en éloignant les officiers

suspects, et en comblant les autres de bienfaits,
Les-diverses classes de citoyens, l’humanité ,
lajustice , Friedland avoit tout sacrifié au bon-

...a leur de l’armée;il étoit donc en droit de compter

r sur sa reconnoissanee. Prêt à donner lui-même
un exemple inouï d’ingratitude envers l’auteur

de sa fortune , il fonde ses projets de grandeur
. sur la reconnoissance qu’il attend des autres.

Les chefs des armées en Silésie n’avoient reçu

:de leurs Souverains aucunspouvoirs pour traiter
d’intérêts aussi importans que ceux qui faisoient.

l’objet des propositions de Wallenstein , et ils
n’osèrent pas même" accorder un armistice de

quinze jours. Avant de s’ouvrir aux Suédois et

aux Saxons sur ses projets , le duc avoit jugé
-;:cgnvenable de s’assurer de l’appui de la France.

conséquence il avoit envoyé le comte de
Kinsky auprès de Feuquières, chargé d’affaires

de cette cour’à Dresden, pour entamer des né-
gociations secrètes avec elle; et, malgré l’ex-
trême méfiance es avoient inspirée d’abord

à cette puissanc s- se terminèrent à la sa-
tisfaction entière du duc. Feuquières reçut de sa
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cour l’ordre de promettre àWallenstein le plus :633
a ferme appui, et même’des secours d’argent, s’il!

en avoit besoin; A * ’
Mais ce fut précisément toutes ces précau-

tians qui le conduisirent à sa perte. Le plénipo-,
tentiaire français témoigna la plus grande sur-

prise en apprenant que ce plan.,-qui devoit plus
que tout autre rester enseveli dans le secret,
avoit été communiqué aux Suédois et aux Saxons.

Le ministre;saxon étoit, de, l’aveu de tout le
monde, dévoué à l’empereur; et. les conditions,

proposées aux Suédois étoient trop loin de rem-

plir leurs espérances pour Qu’ils voulussent ja-

mais y consentir. Feuquières. ne pouvoit donc 17:33.:
comprendre que le duc eût pu , sérieusement "le-"im-
compter sur l’appui des premiers , ou sur la dis-
crétion des seconds. Il fit part de ses doutes, et
de ses craintes à Oxenstiern , qui se méfioit
autant que lui des intentions de Wallenstein,
et goûtoit encore moins ses propositions :
quoique le chancelier n’ignorât pas que le duc
avoit entamé autrefois une semblable négocia?
tion avec , Gustave -’ Adolphe, il ne concevoit
cependant pas comment il seroitpossible à ce
général de porter toute son armée à la défection,

et de tenir les folles romésses qu’il lui avoit
faites. Un plan aussi extravagant, une conduite
aussi insensée , ne paraissoient guères’accorder

.avec le caractère sombre et méfiant du duc.
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Il émit plus naturel flâne voir dans toutes ces”

tentatives qu’un profond artifice, une fausseté
, longuement préparée; et, en effet, on étoit:

plus autorisé. à douter de sa bonne foi que de sa
prudence. Ces doutes , Ces soupçons d’Oxens-
tiern passèrent dans l’âme d’Arnheim qui, plein-

de confiance dans lad sincérité de Wallenstein;

étoit venu à Gelnhausen pour engager le, Chane-
celier à confier au duc ses meilleurs régimens. Il
commença à croire quettoutes ces propositions
n’étoient qu’unepiég’e adroit pour désarmer les

alliés ,l et faire tomber entre les mains de l’empe-t

réer l’élite de leurs forces. Le caractère connu de

l Wallenstein étoit peu pr0pre à dé traire un pareil

t soupçon , et lestnombreuses contradictiOns dans

lesquelles il tomba parla suite, rendirent sa
conduite enfièvrement inexplicable. Tandis qu’il"

cherchoit a attirer les Suédois danss’on alliance ,-

et qu’il demandoit même leurs meilleurs troupes,
il déclaroit à Amheim "qu’il falloit commencer
par chasser les Suédois" de l’Allemagt’tél.’ Des

officiers saxons, qui se confioient dans’i’armis-
tice , s’étoient rendus chez lui en grand’nombre;

il tenta , mais inutilement; de s’emparer de leurs
personnes. Il romopit’ d’abord’l’armistice qu’il

teneuwvela quelques mois après, quoitfi’avec la

plus grande peine. Enfin, toute confiance dans
son langage disparut, et l’on commença à ne
plus voir dans psa’co’nduite qu’un tissu de four-
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haies et de honteux artifices pour affaiblir les dm
alliés, et se mettre lui-même en mesure ; il au, i
teignit, en effet, .ce dernier but; et l’on vit seq
forcés s’accroître de jour en jour, tandis que
celles desalliés diminuoient considérablement
par la désertionkiet le maniais entretien; aunais
il ne fit pasde sa supériorité l’usage qu’en en

attendoit à Vienne. A peine croyoiteon toucher
à un événement décisif, qu’il renouveloit’tout

à coup les négociations. Une suspension d’amas

venoit-elle de plonger lesalliés dans-la ’sécüritd

la plus entière, il les reprenoit subitement,45t
recomrhençojt les hostilités. Tentes ces comme
dictions axoient pour cause le projet incohérent
qu’il avoit. formé de détruire à la fois les me V

dois et llempereur, et de faire une paixlséphréé

aveclaSàzxe. Ç 13; . M Un. i m
Furieuxdu peu de succès’qu’ohteno’çpt ses in:

négociations ,Aitl résolut de déployer toutes sax: l’omn-

forces. An reste, les besoinspressans de l’Emy t l ’

spire , et l’extrême mécontentement de la cour

de Vienne , ne lui permettoient plus de différer. .
Déjà , avant le dernier armistice , le général
Holck ,qu se: trouvoitlen Bohème, avoit’wfait

une irruption dans la Misnie; il avoit-mira
feu et à sang tout ce s’était offerthsurîsœn
passage , repoussé l’éle’cteur. jusque .danssses

forteresses, et’pris même la ville de Leipzig;
mais la suspension d’armes, conclue en Silésie,
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. r63 avoitzmis un gterme à ses ravages, et il mourut

Affaire lb
Stein! ; pri-
se du comte
de Thurn par
Wallenstein.

’ à-Adorf des, suites de "ses déréglemens. A l’ex;

libation de cette; suspension d’armes,Wallens-’

teip fit un: nouveau mouvement. Il. feignit de
vouloir tombertsur’ la’ Saxe par la Lusace , et

répandit à dessein le bruit que Piccolomini y
marchoit déjà: avec des forces considérables.
Arnheim’ quitte aussitôt son camp de Silésie pour

Suivre ’Piccolomini, et arriver au secours de
l’électeur; mais ce mouvement met à découvert

les’;Suédois campés en très-petit nombre sous

les Ordres du:c’omte de Thurn, près de. Steinau’

sur l’Oder : c’ étoit précisément ce qu’avoit voulu

Wallenstein. Après avoir laissé le général saxon

s’enfoncer jusqu’à la distancedeseize milles dans

la.MiSnie ,:il fait tout à coup une marche :ré-
trograde vers -l’0der,*où il surprend l’armée

suédoiga dans la plus profonde-sécurité. Le gé-

néral Schafgotsh , qu’il avoit détaché en avant,

culbute leur cavalerie , et. leur infanterie est
bientôt cernée:près de, Steinau’par le reste de

sonka’rmée. Vallenstein donne une demi-heure au

comte [de Thurn pour examiner s’il veut se dée’

fendie, tavec;de’ux mille cinqucents’ hommes,
dentue lune armée de’plus’de vingt-mille, ou se

rendre à discrétion:Dans,une pareille situation,
ilm’ysavoitpas, àzdélibérer : toute l’armée se

rendit’prisonnière , et le triomphe le plus com-
plet fut obtenu,-sans qu’ils en coûtât une goutte
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de sang; étendards , bagages, tout tomba’entre 1533

les mains du vainqueur. On se saisit des officiers,
et lessoldats furent incorporés. Enfin , après
avoir erré pendant quatorze ans, après avoir
essuyé toutes les vicissitudes de la fortune ,
l’auteur de la révolte de Bohême, le fameux"

comte de Thurn, est au pouvoir de ses ennemis.
On attend èVienne , avec une impatience bar-
bare , l’arrivée de ce grand criminel : on goûte
d’avance l’afi’reux triomphe de son supplice;

mais Wallenstein avoit d’autres projets; et ra-
vir aux jésuites l’espoir d’une aussi grande joie,

étoit un triomphe plus. doux encore ’: Thurn fut

mis en liberté; heureusement pour lui, il en
savoit plus qu’on ne devoit en apprendre à
Vienne, et les ennemis de Wallenstein étoient
les siens. La Cour impériale eût pardonné une

défaite àIWallenstein; elle ne lui pardonna pas
de lui avoir enlevé savictime : « Qu’aurois-je fait

a) de ce furieux? écrivit-il, avec une ironie
» amère, aux ministres qui lui reprochoient
a; cette générositétdéplacée. Puisse le Ciel ne

donnera nos ennemis que de pareils’géné-

» raux! ils nous rendront de bien meilleurs
services à la tête des armées, que dans les

fers. » ; *; t ”’!La victoire de Steinau fut bientôt suivie de filma:
la prise de Liegnitz , Gross-Glogau: et même de me? hm
Francfort-sur-I’Oder. Schafgotsh, qui étoitresté

à

3

8
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1633: en Silésie pour achever la conquête de cette
province , bloqua Brieg , et inquiéta même Bres-

lau; mais, ce fut inutilement: cette ville libre
veilloit sur ses privilèges, et resta dévouée aux
Suédois. Wallenstein, dans l’intention de pé-
nétrer jusqu’aux côtes de la mer Baltique, (lé-é

tacha vers la Warta les généraux Illo et Goetz ,

qui prirent en effet Landsberg. lac clef de la
Poméranie. Tandis que l’électeur de Brande-i

bourg et le duc de Poméranie trembloient pour
leurs Etats , Wallenstein ,. à la tête du reste de
sen armée, entre en Lusace, où il emporte
Goerlitz d’assaut, et force Bautzen à capituler;
cependant son projet étoit d’effrayer l’électeur,

et non de poursuivre ses avantages. L’épée à la

main ,il renouvelle Ses propositions de paix aux
électeurs de Saxej et de Brandebourg , mais
toujours sans Succès, parce que les contradic-v
tiens de sa coruluite avoient détruit toute cons
fiance en lui. Il auroit pu alors tomber avec
toutes ses forces sur lamalhèuneuse Saxe , et
atteindre, son but-"par la voie des armes ; mais des
circonstances impérieuses réclamoient ailleurs

sa présume. Les succès du duc Bernard sur le
Danube exposoient ’l’Autriehe elle-même aux

plus grands dangers : il étoit indispensable Que
Wallenstein avilit en Bavière pet, après avoir
chassé les Saxons et les Suédois de la Silésie , il

ne lui restqit plus aucun prétexte .pourrésister

l
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encore aux ordresde l’empereur, et laisser l’é- I633

lecteur de Bavière sans secours. Il se mit donc en
marcheverslehautPalatinat, etsaretraite délivra
pour jamais larhaute Saxe de ce*ferrible ennemi;

Wallenstein avoit différé le plus possible de; liard-g
secourir la Bavière , et éludé les ordres de l’em-r :153. 3l;

pereur par toute sorte de subterfuges. Enfin ,"MM’
après desprières réitérées tant defois ,’ il envoya

de Bohême quelques régimens au secours du
confie id’Altringer, qui cherchoit à se maintenir

sur le. Lech et sur le Danube, malgré les efforts
denHorn et de Bernard, mais avec l’ordre exprès

de rester constamment sur la défensive. Toutes
les ibis que l’empereur et l’électeur de Bavière

réclamoient son secours, il les adressoit à Altrin-
ger qui, disent-il, avoit reçu de lui ses pleins
pouvoirs; mais des instructions secrètes. et sel
yères de sa part retenoient 6è général , et le
menaçoient même de la mort s’il outrepassoit
ses ordres. Le duc Bernard s’ étant. avancé jusque

sous les murs de Ratisbonne , l’empereur et l’é-

lecteur adressèrent à"Wallenstein les plus vives-

instances pour Bengager à venir secourir cette .
place. Il feignit. d’abord de vouloir envoyer le
général Galles avec des forges considérables sur

le Danube , mais il n’en fit rien; et Ratisboune,
îStrmibingèn ,’Cham, tombèrent au’pouvoir des

Suédois, cumineauparavant l’évêehé d’Eichstœd.’

(Enfin, ne pouvant plus se soustraire aux ordres
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sévères de la: cour , il s’avança aussi lentement

n qu’il put, vers les frontièresde la Bavière,-oü

illinvesfit la ville de Cham dont les Suédois
s’étoient emparés. Mais à peineveut-il appris que.

r l’ennemi alloit envoyer les Saxons. en Bohême

pourfaire une diversion, que, profitant de ce
bruit peu fondé , il se retira précipitamment
verslce royaume, sans avoir rien fait. Avant tout,
disoit-il ,1 on devoit songer a la défense et à la
conservation des Etats héréditaires de l’empe-

reur. Il demeura donc enchaîné ;.pour ainSi dire,
en Bohême, protégeant ce royaume comme. s’il
eût déjà défendu sa propriété. L’empereur l’ex-

horta d’un ton plus pressant que jamais à marc
cher vers, léDanube , pour empêcher le duc
Bernard de s’établir sur les:;fr0ntières de l’Au-

triche; mais’il termina la campagne,.et ’choisit
encore la Bohême, royaume entièrement épuisé,

pour ses quartiers d’hiver. s
Cette arrogance. continuelle , ce mépris inouï

des ordres. de l’empereur, cette indifférence
affectéepour le bien public, tant de motifsljoints
à: une conduiteéxtrêmement. équivoque vis-avis

de l’ennemi, ne pouvoient qu’accréditer. dans
.l’esprit.,d.e Ferdinand lesLhruits. sinistres mais

répandus dans toutezl’Allemagnèzsur, la conduite

:eteles desseins deWallensteins’Ce, général avoit

réussi pendant long-temps à.couvrir depre’textes

Eplausibles et légitimes les négociations coupablùè
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qu’il entretenoit avec l’ennemi; il étoit parvenu

à persuader au monarque , toujours prêt à l’ex-

cuser, que ses conférences secrètes n’avoient
d’autre but que la paix de l’Allemag-ne. Mais,

quelque impénétrable qu’il crût être aux yeux

du monde, l’ensemble de sa conduite ne -justi-’-

fioit que trop les inculpationstdont il étoitvl’objet

à la cour de Vienne. Ferdinand , voulant savoir
jusqu’à quel point tous ces bruits étoient fondés ,

avqitenvoyé , à plusieuns’reprises, des espions

dans le camp de Wallenstein; mais le duc, trop
prudent poufllaisser échapper rien d’écrit qui

pût le comprbmettre , ils n’en rapportèrent que

de simples présomptions-Enfin, les: ministres
de l’empereur eux-mêmes, qui avoient été jus-

qu’ici les. ardens défenseurs de Wallenstein,
mécontens de ce que ce général grevoit leurs

terres , sans distinction, comme celles des autres
particuliers, Se rangèrent du côté de ses ennemis.
L’électeur. de Bavièresne parla de rien moins

que de faire sa paix avec lavfiuède , si l’on con-Ï .
servoit plus long-temps ce général. L’ambassa-.

deur d’Espagne insista sur son renvoi-,et menaça ,

en cas (le-refus, de retirer les subsides de sa
couronne, Ferdinand se’vit. donc, pourùlases
conde fois, dans: la nécessité de lui ôter le-eomL-

mandement. l 2 .ïLes: ordres immédiats adressés à l’armée par o

1633

L’an: penni-

, pnur il
1’ empereur apprirent-bientôtau due quelle traité "Wh ’0’”

le commu-
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fait avec lui n’existait plus, et que son renvoi
étoit résoluuUnsde ses généraux, qui étoit en

Autriche , et auquel Wallenstein avoit défendu,
sous peine de mort, d’obéir à la cour, reçut
directement de l’empereur l’ordre Maejoindre
aux troupes de l’électeur de Bavière, et Wal-
lenstein luiQmême reçut celui d’envoyer quelques

régimens de renfort au cardinal Infant, qui
arrivoit d’Italie avec une armée. Toutes ces
mesures lui apprirent qu’on avoit formé 21e
dessein de le désarmer peu à peu, afin de mieux

le renverSeg. ’
Pour veiller à sa propre sûreté ,’ il se vit alors

obligé de hâter l’exécution d’un plan qui n’avait

été conçu d’abord que pour agrandir sarpuis-

- sauce. Il avoit différé cette exécution plus long-

temps que ne le enluminoit larprudence; mais
les constellations ne s’étoient pas encore mon-

trées favorables, ou , comme il le disoit lui-
même a ses amis impatientés de ses lenteurs,
le temps n’était pas encore venu. En ce mo-
ment encore, le temps étoit loin d’être arrivé;
mais la nécessité né. lui permettoit plus d’at-

tendrela faveur des étoiles. Avant toutæ il falloit
j’assurer des principaux chefs, etsonder ensuite
les dispositions d’une armée qu’il avoit toujours

gratuitement supposée dévouée à ses intérêts.

Trois de, ses généraux , Kinsky, Terzky etrlllo ,
étoient depuis longtemps initiésdans son secret.
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et les deux premiers lui étoient même attachés

par les liens du sang. Une égale ambition, une
égale haine contre le gouvernement, l’espoir
de récompenses énormes , les unissoient étroiê
tement aWallenstein, qui, de’son côté , n’avoit

jamais dédaigné les moyens les plus bas pour,
augmenter le nombre de ses partisans. Un jour,
il engagea le colonel Illo à se rendre à Vienne,
pour y solliciter le titre de comte; il lui avoit
promis de l’appuyer de tout son crédit; mais il

écrivit secrètement aux ministres de lui refuser

sa demande à a Sans cela, leur disoit-i, une
a» foule d’autres officiers, qui avoient autant de

a) droits que lui, ne manqueroient pas de se
a) mettre sur les rangs pour obtenir les mêmes
» faveurs. n Lorsque Illo fut de retour, le pre-
mier soin de Wallenstein sa de s’informer du

résultat de sa démarche : le duc, ayant appris
qu’ellen’avoit eu aucun succès, éclataen plaintes

violentes et amères. contre la cour. a: Voilà la
n récompense de mes travaux !» s’écria-kil;

à n’ai pas même le créditde faire obtenir la
n grâce la plus légère, Qui voudroit consacrer
» plus long-temps ses services a un maître aussi

a» ingrat? Non, i3 le déclare,.je suis, des se
’h’lmoment, l’ennemi-juré de la maison d’Au»

in triche! n Illo, qu’animoit le ressentiment»,
applaudit. a cette sortie, et Ace futi’lainsi-que’se

I fermaleurunion. - * n x - .3 .- a

1838
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Mais cette confidence, à laquelle avoient été

admis ces trois amis, du duc , étoit demeurée un
secret impénétrable pour le reste de l’armée;

et la confiance avec laquelle Wallenstein par-
loit du dévouement de ses officiers, étoit uni-
quement fondée sur ses bienfaits et le ressenti-

mentqui pouvoit les animer contre la cour. Il
falloit cependantqu’une présomption vague, à
cet égard, fît place à la certitude la mieux éta- l

blie, avant de lever le masque et d’agir ouver-

tement contre l’empereur. Le comte Piccolo.-
mini ,cle même qui avoit combattu avec tant de
gloire à Lutzen, fut le premierdont il voulut
mettre la fidélité à l’épreuve. Il s’était attaché

ce général par de magnifiques présens, et il lui

donna la préférence sur les autres, parce qu’il

étoit né sous la même constellation que lui. Le I
duc. déclara, donc à Piccolomini , qu’entraîné.

par les circonstances et par l’ingratitude de i
l’empereur, il étoit irrévocablement décidéà

abandonner la maison d’Autriche ; à passer,
avec la meilleure partie de l’armée , du côté de

l’ennemi, et, à poursuivre cette maison dans.
tous les pays seumis à sa domination, jusqu’à
ce qu’elle fût entièrement détruite. C’étoit prinÂ

cipalement sur Piccolomini qu’il comptoit pour
l’exécution de ce projet, et les récompenses les

plus brillantes, dont il lui donnoit d’avance les
garanties, devoient être le prix de. son zèle et
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de son dévouement. Celui- ci, voulant cacher
le trouble que lui causoit une. proposition aussi
inattendue , lui parla des obstacles , des dangers
sans n’ognbre inséparables d’un pareil projet.

Wallenstein se mpqua de ses craintes. a Dans
» de semblables i entreprises , s’écria-t-il , les

» commencemens seuls sont difficiles :les étoiles
» me sont favOrables; l’occasion est telle qu’on

n peut la désirer. Au reste , il faut laisser quelque
» chose à la fortune. Ma résolution est inébranà

n lable’; et, s’il ne m’est permis de faire Aautre-

» ment, j’en hasarderai l’exécution à la tête de

» mille chevaux. » Piccolomini se garda bien
d’exciter la méfiance du’ duc par de nouvelles

objections, et il eut l’air de se rendre à la jus-

1634

tesse de ses raisons. Tel fut l’avegglcment. du,
duc, que, malgré les représentations de Teræki,
il ne lui vint pas même dans l’idéede soup-.

çonner la sincérité de Piccolomini, qui Cepen-

dant ne mit aucun délai à instruire la cour de
Vienne de.cctte découverte importante. a

Enfin Wallenstein résolut de faire le dernier
pas. Il convoqua, au mois de janvier 1634, tous
les chefs de l’armée a Pilsen, où Vil démit dirigé

aussitôt après sa retraite de Bavëre. Les. der-,-

Wallenstein
convoqua (DE.
les chefs de
l’armée i Pilb

un, et leur
communiqlu

’ ses projets.

niers ordresde l’empereur avoient’pour objet;
d’empêcher qu’il ne fût établi aucun quartier .

d’hiver dans les pays héréditaires , de reprendre.

Ratisbonne, malgré la-rigueur de. la saison, et

1. , . v 35
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l m4 de renforcer de seize mille hommes de cavalerie

l’armée du cardinal Infant. Taus ces motifs.
étoient assez importans pour autariser la con-

e urtication d’un conseil de guerre; et, ce’prétexte

apparent dissimula, aux yeux, du plus grand
hombre, le véritable but de sa convocation.
Les Suédois et les Saxons furent aussi secrète-
mentinvités à cette réunion , afin de traiter de
la paix avec Wallenstein. Il fut. décidé qu’on

négocieroit par écrit avec les chefs des armées
éloignées. Vingt des généraux se trouvèrent au

fendez-vous; mais les plus importans, Gallas,
Gollaredo et Altringer, y manquèrentJWal-
l’enstein renouvela ses instances auprès d’eux

pour les engager à venir; et, en attendant leur
arrivée, onrprocéda à la délibératiop.

dans San entreprise n’était rien moins que facile.
Il voyoit autour de luiune noblesse fière, brave,
esclave de l’honneur, qu’il fallait déterminer à

un acte infâme, à la plus lâche trahison. Jus-
qu’alors, ses officiers avoient respecté en lui
l’image de la majesté impériale , le juge de leurs

actions ,. le conservateur des lois; et tout à coup
’ il falloit. paraître à leurs yeux un rebelle, un
tînéprisable séducteur. Il n’était rien moins que

facile d’ébranler, dans ses fondemens , une
’ puissance affermie par le temps , Consacrée par

la religion et par les loisi de détruire tous ces
enchantemens de lareligion etdes sens , gardiens
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redoutables d’un poüdîrsîëgl’timé’; Ééxfiïpè’r- 5:6:st

tous ces sentimens que lb! devoir a si profon-
dément gravés dans-13m9. du sujet enversylsës
véritables maîtres;Màis, ébk’iu’i par l’éclat’sü’ùnè

Couronne,W’afiensteihshe Vit pas l’abîme qui
s’entr’ouvroît sous ses sp’as’, et, plein d’une

aveugle confiance dans" [SES-vgpropres forces, il
dédaignales obstaclesfidi’sè présentoient (in

foule deVant lui; sort bl’ditiàire de tomes les
âmes fortes et hardies. Il ne ’vif qu’unè’ïarmëè

indifférente pour la cour du àigrit: c’lonïr’d me,

  qu’une armée habituée à Mont sa [Tilïîèsààfiéë

savec la oplus ïaveugfey-sburfiîæion , a ttëmBl’èf
devant lui comme devant séh”"f’é’gisl;tëü? efSon " ’4’.

u ,Hnu m5l
juge , à exéCüter sés affilés fixât-2 çràîht’è ü r55: a

pect, comme les arrêïtseméme au destiüz’ll’t’rut

reconnbître les vrais sèntiîijèns dè’cèfiè’àrmëê

dans les flatteries excèsshes qüe Péri
à son pouvoir, dans les flusùltesigrossièïéfis’ au fuis-é

sûldatèsque effrénée se vpehhettoif’ËHvèrsmlà

cour, maiequ’exæuso’rt la licence fies camps
’ las-hardiesse avec laquelle on orseiî mu- fifi!

n actions du: monarque, parutàses yèux’fi’ÏM
site garantie:  de l’empresœmmt’l’qù’iîg Tribu.

traient à oublier sleuts;dev0its enveràf uh’ssëug

venin aussi méprisé; Mais mus tés”(çâm
échouèrém f et le ’solgat demeura "inëbilâflæ

blement âiÏaché à ses devoîrs.*Eniveë°dh peu;

voir Sans hernies qu’il exerçoitsur èëfiibâüüeè

35.

e

, Ml l
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4.63,4 indisciplinées ,- attribuoit tout à

r * sa grandeur personnelle, sans se douter que
tant. de soumission, tant de respect, étoient.
plutôt un hommage rendu à lat-haute dignité
dont il étoit revêtu. 1:00; trembloit devant lui,
parce qu’il exerçoit une autorité légitime , parce

que l’obéissance envers lui étoit un devoir, parce

d’une sa considération..e’rnanoit de la majesté du

trône. La grandeur, par elle-même, peut exciter
lÎadmiratiOn, inspirerelfeffroi; mais la grandeur
légitime. seule peutcommander le respect et la
[soumission : or, il perdoit cet àvàntage immense .
qu’il se montroig en criminel. ’ e

.3231";- feld-maréchal Illo,se chargea de sonder
:32?" w" les dispositions des chais, et de les préparer à

la déhanchelaquelle, on vouloit lesporter. Il
commença par exposerles-nouvelles demandes
w13521,11 "cour. faisoit ’à l’armée, et à son général,

382i]; donnai une: tournure si odieuse ,:-qu’il
excitaid’lçbgrçllfindignëtionede toute l’assem- i

fiéeffiâprès cet heureux début , il s’étendit
Peançgnpî sur, leshserviCfiS. de». l’arméepetedu

4’ l A flet sur ;.l’ingratigide de l’empereur.

giJIÀÏinfluence espagnole, dit-il, dirige, toutes
ghelesldérnçirches lacour; le. ministère, est à
gite; sèmege J’Espegnekie duede Friedland a

n, seul pésistézjusgu’ici à: peut de tyrannie, et sa

en fermetéluiaîattiré, déla part des fippgnols,

,35an ihainev jingplajtcable. L-Iiéloigner duc com-.-

me:
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mandement une seconde fois, ou s’enidéfaire

entièrement , tel est depuis long-temps le but
t secret de leurs effortsget, en attendant qu’on
ait réussi dans l’un ou dans l’autre projet, on-

mine sourdement sa puissance. On ne doit
pas attribuer à une autre cause tous les efforts
par lesquels jon a tenté de faire passer’entrei
les mains du roi de ’Hongriev’le commande-

ment suprême. Ce prince, instrument docile
d’une volonté étrangère , doit paraître à lai

’ tête des armées pour mieux affermir l’auto-

» rité espagnole en Allemagne. Ce n’est que
pour diminuer l’armée qu’on demande d’en4

» voyer six mille hommes au cardinalîln’fantr

))

V

8 3 En!!!

c’est pour l’épuiser entièrement par une cain-

pagne d’hiver, qu’on insiste tant sur la prisé’

de Ratisbonne dans une saison aussi figer»;
relise; Le soldat est privé de’tous ses moyen?

de subsistance, tandis que les ministress’en-i’

graissent-de la substance du peuple , dissipent
les sommes destinées à l’entretien des troupes!

. Le général reconnoîti’impuiss-anee où’il estI

aujourd’hui de tenir ses promessesfâ l’méâv g ’

parce-que la cour l’abandonneÇ,Pour’tdu’s’les: A ’

serviCeanu’il a rendus lui-même depuis vingtf
I deux ans à la maison d’Autriéhe , peur tantes

’ les peines qu’il a essuyées, pour tout Ece qu’ilE

a sacrifié de fortune au! service impérial’fil’

est menacé d’um seconde. déniassionfaiissi”

est"
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un! ».-.h6iflbincÏ que laïpœmière; Mais le duc de

’’’’’’ a Ffiedtend’dïlfclan: qu’il n’est pas disposé à

a ramdam jaloux de quelque gloire qui lui
mariste encore, il abandonne de son plein gré
a! un Mandomnt qu’on va bientôt lui ravir.’
et fVoilà, continue l’orateur, ce qu’il m’a» chargé

ne d’annoncer aux chefsde l’armée. Que chacun

n de mis maintenant examine s’il veut con-z
» scolie à pendre son général; que chacun
ambatch qui pourra lui rendre les sommes
nvqniployées au service de. l’empereur, on il
a, pourra recueillir les récompenses dues à sa
apuraient, si celui sans les yeux duquel il l’a fait
à! léGkitÇT n’est plus. au de nous. n -

Un qijgniveml interrompt l’orateur. Quatre
des principaux chefs sont chaisis pour porter à
Wallenstein Il» Ëlicitæliene-deil’assmnbléee, et

lampplier de. ne pas abandonner l’armée. Le
des refusa panel: fume, en ne se. rendit qu’à

13543.me Minium. W déflmneeede sa
pâti lui: parut; mériter quelque complaisance de
le, Il. s’était rengagé a me pas: quitter le sera

WlMî" 50m le ameutement; des: chefs :v il exigea ,’
fait pronat- e
Enfile est»! tonne qu’ils bidonnassent, par; écrit, la

mît-m preneuse de briqueter ferment et invaria-
P’Wt’ MF attachés; de mutuellistes séparer de

lnihon.deeiquff;rir qu’on les en sépara, et de
yçrsqnpqg; seæexrsonne 51831 le white, jusqu’à
la dernière, finette. , des leur sang. Bi; quelqu’un
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a d’entre manquoit à sa panifie, il seroit 3634

réputé traître , infâme , et considéré par les me

tres comme un ennemi commune La condition
expresse : Tant. que Wallenstein enflammât
l’année pour les sewt’ae de l’empereur,

toute fausse interprétation , et aucun des chefs
assemblés ne fit difficulté de donner la plus un
fière approbation à une demande qui paraissoit

si naturelle et si juste. a - .,
La lecture de cet écrit eut lieu- immédiatement Pfimîmm

r’ la m- .

avant un festine que le feldvmaréehallllo MM"
préparé dans cette intention : ondoyait signa!
après le repas. Le maître de la .ma’non n’épargna

pas les boissons les plus fontes pour troubler
la raison de ses convives , et ce ne fut que lorsque

les fumées [du Yin commencèrent à les faire
chanceler, qu’il apporta l’écrit pour le faire

signer. La plupart griffonnèrent inconsidéré;
ment leur son, sans savoir de qu’ils signoient;
quelques uns sagement, plus curieux ou plus
méfians, relurent la feuille , et s’aperçurentg à

leur) grand étonnement, que la clause : Tant”
que Wallenstein emploieroit l’armée le son
vice de l’ampemur, avoit été omise. Illo, par la! *

supercherie indigne de son rang, avoit miroir- t
tentent substitué à l’original un autre en!!!»

plaire qui ne contenoit pas cette clause. La
fourber-ketch manifeste, et beaucoup refit
aèrent alors de donner leur signature. Piccolo
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1534 mini, qui pénétroit toute l’intrigue, et n’avoit

i pris parltlà cette. Scène que pour nen’rendfe
œmpte à la cour, s’oublia, dans l’ivresse, jus-

Qu’à porter la santé de l’empereur; mais alors

le comte de Teeri se leva, etde’clara qu’il
regardoit comme scélérats et parjures tous ceux

qui oseroient se retirer sans signer. Sesme-a
traces , les dangersinévitables auxquels exposoit
un plus long refus, l’exemple du plus grand

v ” nombre, et les discours violens d’Illo, triom-
’ libèrent enfin de leurs répugnances, et tous

signèrent sans exception. . * .
v Wallenstein avoit atteint son but; mais la
résistance inattendue ’qu’il venoit. d’éprouver

de la part des chefs, l’arracha tout à coup à
l’illusion flatteuse. dont il s’était bercé jusqu’à

ce jour? D’ailleurs, la plupart avoient tellement
griffonné leurs signatures , qu’il étoit impossible

de ne pas suspecter leurs intentions. Mais, au
lieu de voir en cela un avertissement que sem-
bloit lui donner’le destin, il éclata :en plaintes

amères et en horribles imprécations. Le len-
’ demaing il appela les chefs auprès de lui, et

entreprit de leur répéter lui-même tout le dise
’ fours qu’Illo leur avoit tenu la veille. Après

avoir exhalé tout son mécontentement contre

la cour par les plus violens reproches, il leur
rappela l’opposition qu’ils avoient montrée, et

déclarai que de pareils sentimens! de leur part
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le’déterminoient à retirer’sa promesse. Con- :634 I
fondus, les généraux se retirèrent en- silence
dans l’antichambre; mais.ils,’reparurent après

une courte délibération, et’offrirent de, signer

une seconde fois. ,Il ne lui restoit plus qu’à obtenir une sem-
blable assurance des. généraux absens’, ou à

s’emparer de leurs personnes en cas de refus.
Wallenstein renouvela’donc son invitation, les

l pressant instamment de se. rendre auprès de lui;
mais, avant qu’ils arrivassent, l’événement de

Pilsen leur étoit déjà connu, et il ne contribua
pas à accélérer leurs départ. Altringer, sous
prétexte de maladie , demeura dans la forteresse
de Frauenberg. Gallas parut, il est vrai; mais
ce fut,pour étudier le danger par lui-même , et
en instruire d’autant mieux l’empereur. Les avis

que Piccolomini et lui transmirent à la cour
donnèrent à, Ferdinand la certitude effrayante
d’une trahison qu’il n’avoit encore fait qu’apd-

préhender. De semblables découvertes , que l’on

fit en même temps en divers lieux, ne permirent
plus d’élever de doutes , et le changement subit

des commandàns en Silésie et en Autriche parut

annoncer l’entreprise la plus alarmante. Le
danger étoit pressant; il falloit un prompt rev
mède. Cependant, on ne voulut pas commencer
par l’exécution du jugement; ont résolut, au
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t 1534 coati-ah ,1 de procéder selon "toutes les rè’gles

vamp-w de il justice. Oris’adressa donc à çeux des prin-
elroie nen-
"mm l’° - eipqux chefs sur la fidélité desquels du, croyoit
1l" d’arrêter

Wallenstei-a. a. a..- [tannin compter, et onleu’r envoya morfleraient
m” l’ordre d’arrêter, de quelque manière que ce fût ,

et-de mettre en lieu de sûreté le duc de Fried-
land et ses deux partisans Terzki et Illo, afin
qu’ils pussent être entendus et se justifier. Dans
le cas où l’exécution de. cet ordre éprouveroit

de la résistanbefle (langer imminent exigeoit
qu’on les prit morts ou vifs. sLev général Gallas

reçut, en même temps, une lettre patente qui
instruisoit tous les généraux et officiers, (le la
volonté de l’empereur, dégageoit l’armée en;

fière de tous ses devoirs envers le. traître, et la
plaçoit, jusqu’à-la nomination d’un. nouveau

45:37-10- géné1*alissime, sous le cumtnandement du lieu-
’,’:;’?f: a: tenant-général Gallas. Afin de rendre plus facile a

h” aux rebelles et à ceuxqui s’étoient laissé séduire

le retour à leurs devoirs, et même pour ne pas
désespérer les coupables, amnistie entière fut
accordée pour tout ce qui s’était passé à Filsen

Contre: la majesté impériale. s
L’honneur qu’on: faisoit à Gallas , dans cette

circonstance, fêtoit rien moins; que rassurant
pour lui. Il se trouvoit, à Pilsen , somites yeux
de celui dont on venoit de remettre le sort entre
ses mains; il étoit lui-même au pouvoir d’un
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l ennemi qui avoit cent espions pour le faire sur- 163

veiller. Si Wallenstein venoit à découvrir le
secret de sa commission, qui pouvait le pr’é-
server des effets de sa fureur cède son déses-
poir? Mais, si ce secret rendoit l’entreprise
déjà si difiicil-e, l’exécution ne présentoit pas .

moins d’obstacles ni’moins de dangers. Les sen-

timens (les chefs flottoient incertains , et il étoit-
permis de douter, en supposant’même qu’ils

fissent le premier pas , qu’ils voulussent se fier
entièrement aux promesses de l’empereur, et
renoncer tout?! coup aux brillantes espérances .
dont les avoit flattés Wallenstein. Et quelle
entreprise que celle de porter la main sur la
personne sacrée d’un homme considéré jusque-là

comme inviolable; devenu , par le long exercice
d’un pouvoir absolu et l’habitude de la plus
entière sou-mission , l’objet du plus profond
respect, armé de tout ce que la majesté extéa’

fleure et la grandeur réelle peuvent prêter de
forces; d’un homme dont le regard seul faisoit
trembler les exécuteurs de ses ordres, qui d’un

signe décidoit de la vie ou de la mort! Se saisir
d’un pareil homme , le traiter comme un simple
criminel au milieu des gardes qui l’entouroient,
dans une ville qui lui étoit entièrement dévouée;

cet antique objet d’une vénération profonde,

au faire tout à Coup celui du mépris et: de la

4
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pitié, tout cela paraissoit une; entreprise ca-
pable d’en ,imposeriau plus brave. La crainte ,
le-respect pour ce chef, étoient tellement im-
primés dans [l’âme de ses soldats, que le crime
énorme de haute trahison lui-même n’était pas

1 capable de déraciner entièrement en eux ces.

sentimens. .Gallas sentoit qu’il étoit impossible d’exécuter

sa commission sous les yeuxrdu duc, et il attendoit
avec impatience l’arrivée d’Altringer, pour se

concerter avec luisavant de rien entreprendre. Le
long retard qu”Altringer mettoit à arriver com-
mençant à éveiller les soupçons deWallenstein ,

Gallas lui offrit de se rendre lui-même àFrauen-

bourg , et de presser, en qualité de parent,
Altringer d’arriver : VVallenstein fut si touché
de cette preuve de zèle, qu’il fournit à Gallas

ses propres équipages pourle voyage. Celui-ci,
charmé du succès de sa ruse, abandonna Pilsen
en toute hâte, et chargea le comte de Piccolo-p
mini de surveiller la conduite du. duc. Gallas
s’empressa de faire connoître l’ordre du jeun

de l’empereur tout le long desa route , et les
troupes se déclarèrent d’une manière beaucoup

plus favorable qu’il ne s’y étoit attendu. Au

lieu de ramener son ami à Pilsen, il l’envOya à

Vienne , pour défendre l’empereur contre une
attaque dontl’ennemi lemenaçoit, et lui-mena
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se porta vers la hante. Autriche, où l’approche 1634
du duc Bernard avoit répandu l’alarme. En
Bohême, les villes de Budweiss et de Tabor

’ furent occupées de nouveau au nom de l’em-

pereur, et on prit les dispositions nécessaires
pour s’opposer à l’instant et avec succès à toutes

les entreprises que pourroit tenter le traître. 4
Comme il ne paroissoit pas que Gallas dût

revenir, Piccolomini essaya de tmettre’encore
une fois à l’épreuve lalcrédulité du duc; il lui

demanda la permission d’aller chercher ce gé-

néral, et Wallenstein se laissa tromper pour la
seconde fois. Son indomptable orgueil pouvoit.
seul expliquer un aussi inamcevable aveugle-
ment. Jamais il ne revint sur le jugement qu’iln Ï
avoit porté d’un individu; jamais il ne voulut
s’avouer à lui-mêmequ’il eût se [trompera

Il fit donc conduire , dans sa propre voiture";
le comte Piccolomini à Lintz , où celui-ci suivit A
aussitôt l’exemple de Gallas, .etPfit même un
pas de plus : il avoit promis à’W’t’ifienstein de

revenir; il revint , en effet, «unifia la tète d’une

armée, pour le surprendrerà Pïlsen. Une autre
armée, commandée par le général Suys t, s’avan-V-A

çoit à marches forcées vers Prague, popr mettre
cette capitale au’pouvoir de l’empereur, et la

défendre contre toute attaque de la par; des
rebelles. Enmême’temps Gallas fit savoir’, à

q
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t63-4 tous les Corps d’amiéedétachés en Autriche,

I qu’il étoit le seul chef dont on dût désormais
g-"szmg recevoir dessoulas. Des affiches, répandues
321,: 5;; dans tous les. camps impériadmdédarent pros-

, 22:: Kicks le duc ruinai que quatre de ses affidés, et
un a délient l’armée de sese sermens «envers lui.

L’exemple donné à Lintz est bientôt imité de

putes parts : on maudit laine’moire dudraître;
toutes les armées, s’empressent d’abandonner sa

cause. Enfin, Piccolornini ne paraissant pas. le
voile tombe des yeux.de Wallenstein, et un
réveil terrible l’arrache au songe flatteur qui le

tenoit égaré; Cependant il est loin de se livrer
au ldécouragementt» il croit encoreà la faveur

au son étoile, à la fidélité de» l’armée. A peine

art-il appris la défectibn de Piccolomini, qu’il

une ordonnanciejpar laquelle il défend
d’obéir désormais à aucun ordre qui n’émanera

pas imniédiatement de «lui, de Terzki ou d’lllo.

Il plus? ses préparatilî pour marcherssllr-lea
champ veqsŒlvague, ou il’veut enfin leur le
masque, et se flânertouvertement contre l’en»
pereur. Toutes’ Sets troupes doivent se réunir

sous les, murs-de. cette capitale, et c’est de là
qu’il veut se précipiter à leur tête sur les États

de la maison mua-ache. Le du 3mm, qui
étoit dans le complot, devoit soutenir les opé-

rations au duc, et finie une finition sur le
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l Danubet-Déjà Terzki, détaché en avant, mambo I634

vers Prague , et le manque de chevaux empêche
seul leducde le suivre avec quelques régimens
restés fidèles. Mais, tandis que Wallenstein
attend, avec une extrême impatience . des nou-
velles de Prague, il apprend la perte de Cette
ville, la défection de ses généraux, la désertion

de ses troupes, la découverte de Ison complot,
et la marche précipitée de Piccolomini, qui a

juré sa perle. Dans ce moment affreux, tous
Ses plans sont détruits, toutes ses espérances
trompées; il est abandonné par ceux qu’il com;

bla de biens, trahi par ceux qu’il regardoit *
comme ses plus fidèles soutiens. Mais ce sont
ces.,s.ituations même qui éprouvent les grands
caractères :A-il ne renonce à aucun de ses pro-
jets; sa confiance redouble alors qu’il est ahani-

douné de toutes peut; Enfin, le moment étoit
venu où l’appui si long-temps désiré des Suédois

et des Saxons lui devenoit indispensable, et où ’
il n’étoit plus possible d’élever aucun doute sur

la sincérité de ses sentimens à leur égard. Aussi

Oxenstiern et Aenheitn", convaincus que Son
projet étoit sérieux, autant que sa détresse étoit

extrême, n’hésitèrent pas à lui, promettre des

secours. Le duc François-Albert de Saxe-Laman-

bourg devoit lui amener (nautile mille hommes; ’

kW Bernard et le comtejpalatin Christian
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1634 demBirkenfeld, six mille hommes de troupes

aguerries. VVallenstein abandonna Pilsen avec
le régiment de Terzki et le peu de troupes qui
lui restoient encore fidèles, ou qui feignoient

11;: "la s de l’être; il se dirigea en toute hâte vers Egra ,

pour se rapprocherdu haut Palatinat, et faci-
liter par la sa jonction avec le duc Bernard. Il
ignoroit encore le jugement qui le déclaroit
traître et ennemi publie; ce coup terrible ne
devoit l’atteindre qu’à Egra. Wallenstein se

berçoit encore des plus folles espérances; il
comptoit sur une armée que le général Schaff-

’ gotsh lui conservoit en. Silésie; il se flattoit
que beaucoup de ceux qui, depuis long-temps,
avoient abandonné sa cause, reviendroient à
lui aux premières apparences d’un retour de
fortune. L’expérience avoit si peu dompté ce
caractère audacieux, que A: même, pendant sa

fuite vers Egra, il méditoit encore l’absurde
plan de détrôner l’empereur. Ce fut dans ces

circonstances qu’une personne de sa suite
demanda la permission de lui donner un conseil.
thotre Altesse, lui dit-elle, jouit de la. plus
a» haute estijne dans l’esprit de l’empereur;
» aux yeux de l’ennemi, elle n’est qu’un roi

» fort incertain : or, il n’est pas sage de risquer
» le certain potfi’sl’incertain. L’ennemi profi-

» tera des services-de Votre Altesse , parcgfln’il
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ne voudra pas laisser échapper une aussi
belle, occasion d’en tirer parti; mais. votre
personne lui sera toujours suspecte. :’toujoursr i

il redoutera, de votre part, une Conduite
semblable à celle que vous tenez aujourd’hui
envers l’empereur. Revenez donc, puisqu’il

en est encore;temps.I-5MaisÏquel moyen me
resteêt-il? s’écria aussitôt le "duc. - Vous

avez, reprit l’autre, quarante mille ducats
dans; votre Caisse : prenez-les, et allez
droit à Vienne; déclarez à l’empereur que
toutes vos démarches n’ont eu jusqu’ici pour

but que de mettrevà l’épreuve ses vrais 5er;-

viteurs, etcde diStinguer ses amis de ses en;
nemis ; que la "plupart d’entre" eux s’étant

montrés disposés à la défectiOn, vous vous
êtes. empressé ’ desvenir’lui en donner avis,

pour le prémunir contre ces hommes dan-
gereux. Par la, vous ferezudes traîtres de
tous ceux qui veulent aujourd’hui faire de
vous un scélérat; iles quarante mille ducats
vous procureront l’accueil- le plus distingué

à la cour impériale, et veus reviendrez en- -
core une fois l’ancien duc delFriedland. --
Le conseil est bon, répondit Wallenstein,
après avoir réfléchi quelques instans; mais V
fou qui s’y fierait.- ,, g, .. v,

Tandis que le duc pressoit à Egrayses ’négoi . -

x. 36

163d
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fientions avec l’ennemi, consultoit-les astres et

V, se livroit à de nouvelles espérances , le poignard
qui termina ses jours s’aiguisoit presque sous
ses yeux. La sentence de l’empereur qui le dé-
claroit proscrit n’avoit pas manqué de produire
son effet, et le sort avoit prononcé que l’ingrat

tomberoit sous les c0ups de l’ingratitudeParmi
les officiers de Wallenstein se trouvoit un Ir-
landais , nommé Leslie , qu’il avoit honoré d’une

faveur particulière, et qui lui devoit toute sa
fortune :v ce fut Ce même officier qui se sentit

. appelé à donner la mort à son général, à son
bienfaiteur. Leslie arriva’à Egra en même temps

que le duc. A peine arrivé, il s’empressa de
révéler au colonel Butler, commandant de la
place, et aulieutenant-général Gordon, l’un et

l’autre’protestans écossais , les projets du duc ,

que celui-ci avoit eu l’imprudence deilui confier

y pendant la route. Leslie trouva en eux deux
hommes résolus. Ils avoient à opter entre le
devoir .et’la trahison, entre le maître légitime

et un fugitif, I un rebelle , abandonné de tout ne
mondeQuoique Wallenstein fût leur bienfai-
teur, ce choix ne pouvoit: être long-temps
douteux. On s’engage donc , de la manière

’la plus forte et, la plus solennelle , à la fidélité

envers l’empereur :-or, cettewfidélité exigeoit

qu’on les plus promptes mesures contre
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le mauvais génie du traître le. livroit. de lui»- A
même weehâtlmen’tqu’il méritoit. Mais, pour

ne pas usurper- les droits de la justice, ou
conviht’fle lui préserver sa victime, et l’un

se séparé avec le projet hasardeux d’arrêtEr

le général. Le: accrut le plus profond couvre ’
ce. noir complot; et Wallenstein, loin’d’avoir

le moindre pressentiment du HW qui le
menace, se flatte de trouver, dans la garnison
d’Egra, ses plus fidèles, ses plus brames été»

frimeurs». r I xDans le même mmht, sa lui remet les
leth’espatentes impériales qui renteraient son
jugement, et qui sont déjà-publiées dans tous
les camps. Il récohnoît alors la grandeurdü
péril, l’impossibilité absolue de revenir sur sa

pas; son ahanoient-l’horreur de ba position, la
nécessité de se livrer stationne l’aide l’ennemi.

Il découvre à Leslied’état terrible de son âme

oppressée, et la douleur profonde qui la déi
claire lui arrache sen sans secret -: il lui fait
dubepart du projet qu’il a de œumttrerau comte

- palatin de BirkEnfeld, Egra et Elnbogen, leli
delix clefs de la Bohême; il’èllinstruit de l’arrivée

prochaine du due Bernard à Egra, arrivée qui
lui a» été annoncée la nuit précédente par un

, «nattier. Guetta découverte importante , que

a 36.
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1634 Leslie s.’empreSse (le-faire .connoître aux’cana .-

*jur,és, changejout à. coup leur premier plan.
Leepérril qui presse ne.permet-plus’ni ménage-

ment-ni délai ;- Egra peut à tout instant tomber
entreqles [mains .de l’ennemi , et une f révolution

u.l;..àa°ut- subite ,mettre.leur captif en liberté. Pour pré-
Ier et r-3155373: yenir, une catastrophe aussi: funestel, ils con--
Wîîîîïlîa’n. viennenLde ,l’Iassassinersla inuit suivante, ainsi

que ses .Qomplices. 4 I
Afin que cet .éwénement fasse le moins d’éclat

passible, , ils .7 conviennent, également de l’exé-a

cuter dans un repas donné au château-par le
ççflonçl Butlèr. Tous les conviés s’y rendirent:

le seul Wallenstein , trop rag-ité;pour prendre.
quelque part à la joie d’un festin ,t fit faire ses,

gagneuses, et refusa. Il fallutalors changer de
plan pour ce qui Ileïcôncernoit’; mais on résolut

de suivre, à l’égarddes autres, la première- .
résolution. Les, trois colOnels, Illo, Terzki et
Guillaume Kinski’, y vinrent àvec la plus entière

cpnfiance; ils étoient accompagnés du capitaine

lieumannn, officier plein de mérite:,. et. que
Terzki emplôyoit toujours-[duales affiairesdif-
ficiles quiidemandoient de la téteLLAvant leur »

i arrivée, on arc-ü introduitdans le château les:
sgldats lesplus éprouvés de,;la.garnisOn;.:on
s’était emparé de toutes lesissues ,«et on avoit

çaçhé, dansunetchamhre voisine;de la salle à: ,

n
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manger," six dragons de. Butler, qui devoient
paroître au signal convenu et massacrerles
traîtres. Sans aucun pressentiment’du danger
qui les: menaçoit, les convives se livrèrent à
toute la joie du festin, et portèrent à pleins
verres lai santé de Wallenstein, non pas de
Wallenstein officier de l’empereur; mais rdu
prince scuverain auquel ils alloient désarmais
consacrer, leur vie et leurs services. Le vin fait
naître la plus entière confiance; Ills annonce
avec orgueil que, dans trois jours, on verra à
Egra une armée telle que Wallenstein n’en avoit

jamais commandéide par.ille. «Oui, s’écrie

W» Neumann aussitôt, et j’espère alors. laver

n mes mains dans le sang autrichien. » Au mi-
lieu de ces discount-oh apporte le desserti
alors Leslie donne le signal convenu pour faire.
fermer les ponts, et prend sur lui mutes les
clefs du château. Tout à coup la salle se remplit
de soldats armés, qui vent se placer derrière;
les sièges des-convives désignés, enles saluant

par les cris inattendus de vive Ferdinand! Sur-i
pris, et pressentant aussitôt quelques mauvais
desseins, ils s’élancent tousles quatre de leurs
sièges z Kinski et Terzki sont massacrés avant-
de pouvoir se mettre en défense. Neumann , à’la

faveur du tumulte, parvient à se sauver jusque
dans la cOur; mais, bientôt reconnu par les

1634

Massacre «les

quatre com-
lices de

nllenslein
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163i sentinelles, il y est exterminé. Illo seul.a assez

de présence d’esprit pour se défendre; il se
place auprès d’une fenêtre, fait à Gordon les

reproches les plus amers sur sa lâche trahison,
aile somme de se battre» avec lui en homme
d’honneur, en chevalier. Enfin , après la plus ’

mrageuse défense, après avoir. étendu deux
de ses ennemis morts à ses pieds, il tombe lui-
même , vaincu par le nombre, et percé de dix

coups. vAussitôt après, Leslie accourt dans la ville-
pour prévenir une émeute z, l’es sentinelles de

la porte du château, le voyant courir à perte
«l’haleine, le prennent pourlun des rebelles, et

tirent sur lui, mais sans le toucher. Ces coups
de fusils mettent enmonvement toutes les gardes
de la ville, et il ne fallut rien moins que la

’ prompte arrivée de Leslie pour les rassurer.
Il leur découvre, dans le plus grand détail,
l’horrible trame de Wallenstein, les mesures

l prises pour en prévenir les effets, le sort des
quatre rebelles qui venoient d’expirer, et celui
qui étoit réservé au chef lui-même. Comme

les soldats parurent disposés à seconder ses
desseins, il exige aussitôt d’eux un nouveau
serment de fidélité à l’empereur: tous jurent!

de vivre et de mourir pour la bonne eause.Cent
dragons de Butter» sont tirés du château pour
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parcourir les rues de la ville, contenir les par- I634
tisans du traître, et prévenir jusqu’au moindre

tumulte. On s’empare, au même instant, des
pOrtes de la ville et des rues qui aboutissent au
Château de Friedland , afin que le duc ne puisse
ni échapper ni recevoir de secours du dehors. ’

Cependant, avant de se résoudre à exécuter
leur projet, les conjurés délibérèrent long-temps

’au. château pour savoir s’ils porteroienten effet

la main sur Wallenstein , ou s’ils se borneroient
à le faire prisonnier. Couverts de sang, reposant ,

pour ainsi dire, sur les cadavres des amis du
duc, ces hommes farouches trembloient d’at-
tenter à une vie si glorieuse : ils i. voyoient
encore .les guidant au combat; ils le voyoient
dans ses jours heureux , environné de son armée
triomphante , brillant de tout l’éclat de sa puis-

sance. La crainte qui les avoit dominés si long-
temps les saisit de nouveau; ils hésitent incer-
tains : mais l’idée du péril qui les menaCe l’em-

porte enfin sur toute autre considération; on L
se rappelle les menaces terribles proférées par
Neumann et Illo pendant le repas; en voit déjà
les Suédois et les Sakons s’approcher des portes.

d’Egra avec une armée formidable. Laprompte

mort du traître leur paraît seule un moyende
salut. On s’en tient donc à la première réso-

lution, et le capitaine Deveroux , Irlandais ,
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assassin déjà désigné , reçoit définitivement

l l’ordre de frapper.

Tandis que ces trois hommes fixoient la des-
tinée de Wallenstein au château d’Egra,lle duc

j cherchoit à la lire dans les astres avec Séni.
«.Le danger. n’est pas encore passé, disoit
g) ,l’astrologue d’un ton prophétique..-- Il l’est ,

v répondoit le, duc, qui vouloit voir le Ciel
n même obéir à.sa volonté. --- Tu seras sous
a) peu jeté dansun cachot, reprit l’astrologue,
A», avec, le même.accent prophétique. -- Ami
» Séni, voilà ce qui est en effet écrit dans les

» astres, n lui répliqua Wallenstein. L’astro-
logue s’était retiré", et le duc étoit couché,

lorsque le. capitaine Deveroux se présente devant

sa demeure avec’six hallebardiers : la garde du
château, qui étoit habituée à le voir entrervet
sortir à toute heure, ne fit aucune difficulté de
le laisser. passer. Un page, qui se trouve sur

A l’escalier , veut se faire entendre; iloest aussitôt

percé d’un .coup de pique. Les assassins ren-
contrent’un valet de chambre qui sort de l’ap-

partement du duc, et a tiré la clef sur lui : le.
doigt sur la bouche,- cet homme effrayé les
avertit de ne pas faire de bruit, parce que son
maître ,vient de s’endormir. « Amis, s’écrie

» Deveroux, voici le moment d’agir. » Il s’é-

lance aussitôt contre la porte, qui étoit ver-
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rouillée en dedans, et l’enfonce d’un coup de 161M

pied.
Wallenstein , que le bruit d’un coup de fusil

avoit éveillé en’ sursaut, s’étoit porté vers la

fenêtre pour appeler la garde. Dans ce même
moment, il entend, des fenêtres du bâtiment
voisin, les cris etles sanglots des comtesses de .
Terzki et Kinski, qui venoient d’apprendre-la
mort violente de leurs maris. Avant qu’il eût
eu le temps de réfléchir à ce terrible événement ,

Deveroux étoit déjà dans son appartement avec

les autres assassins. Wallenstein se trouvoit
encore en chemise, comme lorsqu’il étoit sauté

de son lit, appuyé sur une table auprès de la
croisée. a Es-tu le scélérat, s’écrie Deveroux,

n qui veut livrer à" l’ennemi les soldats del’em-l

n pereur, et arracher la couronne à sa majesté?
n Tu .vas.mourir. n L’assassin reste quelques
momensen suspens, comme s’il attendoit (me
réponse; mais la surprise et la fierté ferment à

la fois la bouche de Wallenstein : il étend les
bras, reçoit dans la poitrine le coup mortel, w332i":
et, sans faire entendre le «moindre soupir, il
tombe baigné dans son sangs

Le jour suivant paroît un exprès du duc de
Lauenbourg, qui’annonce l’arrivée prochaine

de ce prince : on se saisit de l’exprès, et on
envoie surÀle-champ un laquais, avec la livrée
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1.634 du ducde Friedland, au prince pour l’attirer
-1 a. à Egra. Le stratagème réussit, et François-

Albert vint de lui-même se livrer à l’ennemi.
Peu s’en fallut que le duc Bernard de Weimar,
qui déjà s’était mis en route pour Egra, n’é-

prouvât le même sort I: heureusement pour lui,
il reçut la nouvelle de la mort de Wallenstein-

assez à temps pour se dérober, par une prompte
retraite l, au danger qui le menaçoit. Ferdinand
donna quelques larmes à l’infortune de son
général, et fit dire des messes pour le salut de
ceux qui avoient péri à Egra; mais ileut soie
de récompenser les assassins par des chaînes
d’or, des clefs de chambellan, des dignités et

des terres.
Lunânîêzz: Ce fut ainsi que, Wallenstein termina, à l’âge

"L de cinquante ans, une carrière aussi extraordi-
naire que féconde en événemens. Elevé par

l’ambition, il fut précipité par elle. Grand,
admirable même, malgré tous ses défauts, per-
sonne n’eût pu lui être comparé, s’il eût tou-

jours su conserver la mesure que lui prescrivoit
la raison. Les vertus du souverain et du héros,
la prudence, la justice, la fermeté, le courage,
toutes ressortoient, dans son caractère, sous
des formes colossales ; mais les vertus plus
douces de l’homme, ces vertus qui parent le
héraut concilient au souverain l’amOur des
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autres hommes, lui manquoient entièrement.
La Crainte étoit le talisman par lequel il agis-

. soit; exagéré dans les punitions comme dans
les récompenses, il savoit entretenir dans une
activité continuelle le zèle de ceux- qui dépen-

doient de lui, et aucun général du moyen âge

ou de nos jours ne pourroit se vanter d’avoir
été obéi comme Wallenstein. Une soumission

- 1634

.-----
1

aveugle avoit plus de prix à. ses yeux que la’

bravoure, parce que celle-ci n’est que la vertu
du soldat, tandis que le général agit par l’autre.

Il entretenoit continuellement son armée à
l’obéissance, en la soumettant aux ordres les
plus arbitraires; et il récompensoit avec excès,
l’empressement qu’elle mettoit à lui obéir,

même dans les plus petites choses. Il ordonna
un jour que toute l’armée portât des écharpes v

rouges, et défendit d’en porte-r d’autres, sous

peine demort. Un capitaine de cavalerie n’eut
pas plus tôt connaissance de cet ordre, qu’il
arrache son écharpe tissue d’or, et la foule aux

pieds : Wallenstein, à qui l’on rendit compte
du fait, fit sur-lepchamp cet officier colonel.
Son coup d’œil embrassoit tout, et, sous l’ap-

parence de l’arbitraire, il ne s’écartoit jamais

des règles de lajustice. Il avoit rendu les ordon-
nances les plus sévères contre ceux qui se per-u
mettroient de marauder en pays ennemis, et

0
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1634i celui qu’on surprenoit à voler étoit pendu à

l’instant. Un jour Wallenstein rencontre un
soldat dans la campagne, et le fait arrêter
comme ayant transgressé la loi; sans plus de
recherches, il le condamne à la potence , avec
ce mot foudroyant contre lequel il n’y avOit
aucune réplique : (c [Qu’on pende la bête. n Le

soldat proteste de son innocence , et la prouve;
mais la’sentence’ irrévocable. est prononcée.

«V Qu’on le pende donc innocent, s’écrie le»

n barbare ;- le coupable n’en tremblera que
n» mieux. n On se disposoit déjà à exécuter cet

ordre terrible, lorsque le soldat, qui se voit
perdu sans res-source, prend la résolution dé-
sespérée’de venger du moins sa mort : furieux,

il s’élance sur son, juge; mais il est arrêté,
désarmé par les gardes avant qu’il ait pu exé-

cuter son dessein. «r Qu’on le laisse aller main-
» tenant , dit le duc; en voilà assez pour effrayer
» les autres. »’ Sa libéralité étoit soutenue par

des revenus immenses, évalués à trois millions
par an, sans compter les sommes énormes qu’il

extorquoit à titre de contributions. L’indépen-
dance de son esprit et sa raison éclairée l’éle-

vèrent au-dessus des préjugés de son siècle, et

lui créèrent des ennemis qui ont peut-être
perdu sa réputation aux Ayeux de la postérité :

car, si l’on veut être juste; on ne peut pas se
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dissimuler que llhistoire’de. cet hommeextraora 16-3454. j

,dinaire ne nous arpas: été retracée paridés
.plunïes fidèles, zet que la trahison deWallen;
stein , loin ’ d’être appuyée sur des faits authen-x

tiquement prouvés, n’est établie-qué sur”’dè

simples présomptions. On n’a pas encore dé-

couvert de documens historiques évidens et
graves qui mettent au jour les ressorts secrets
de sa conduite; et, de toutes ses actions pur
bliques et généralement; attestées, il n’en est

aucune qu’on ne puisse attribuer à des motifs
innocens. Plusièuis’de’ses’démalches, de celles

même qu’on a le plus censurées, prouvent
uniquement son penchant sérieux pour la paix.
Une juste méfiance de l’empereur, le désir bien

pardonnable de conserver toute son impor-
l tance, expliquent et justifient la plupart de ses
h entreprises. Sa conduite envers l’électeur de

Bavière annonce, à la vérité, un esprit de
vengeance peu généreux et un caractère im-
placable; mais aucune de ses actions ne nous
autorise à considérer sa trahison comme avérée :

entraîné par sa position, par sonjdéses-poir, il

mérita ensuite la sentence qui le punit Comme
rebelle; mais rien ne peut justifier cette sen-
tence elle-même, qui fuit prononcée lorsqu’il

étoit encore innocent. Ce ne fut pas le crime
de révolte qui amena la chute de Wallenstein,
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1034 se fut sa chute qui le détermina a la révolte.

Son malheur, pendant sa vie, est d’avoir eu à

lutter contre un parti victorieux; son malheur,
après sa mort, est que ce parti ait entrepris
d’écrire son histoire; ’ *

un DU avec QUATRIÈME.
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LA mort de Wallenstein rendoit nécessaireïlà :634
nomination d’un nouveau généraliSsime-,’ et .

l’empereur céda enfin aux sollicitations fie
l’Espagne, qui le pressoit de revêtir de cette
dignité son fils Ferdinand, roi de Hongrie: Le

comte de Gallas commandoit sous lui. Gallab
remplissoit réellement les fonctions de géné- 1
ralissime; le prince ne faisoit que prêter l’éclat l d ’

de son nom. Bientôt des forces nombreuses se
rassemblent sous les drapeaux de Ferdinand;
le duc de Lorraine arrive en personne avec des
troupes auxiliaires, et le cardinal Infant lui
amène d’ltalie un renfort de dix mille hommes;

Pour contraindre’les Suédois à abandonner les

bords du Danube,- le nonveau généralissime
entreprend ce qu’on n’avoit jamais pu obtenir
de son prédéCesseur, le siége de Ratisbonne;

En vain le duc Bernard de Weimar" pénètre
dans la Bavière pour y attirer l’ennemi; Fer-

dinand continue de pousser avec vigueur le

l. ’ 37
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1634 siége de Ratisbonne , et cette ville impériale

Bataille (le
Hermine]: .
le 6 septem-
lare.

l...)

lui ouvre ses portes, après la résistance la’plus
Opiniâtre. Donawerth éprouve bientôt le même

sort ,Iet le prince accourt mettre le siége devant
VNyordlingen. La perte de [tant de villes impé-
riales affligeoit d’autant plus les Suédois , qu’ils

étoient surtout redevables à l’amitié de ces villes

de tous-lesesuccès iobtenus jusqu’à ce jotIr. L’in-

différence cnvers elles eût. été inexcusable, et

les Suédois secouvroient de honte s’ils aban-
4 flonnoient les villes alliées à la. vengeance du

.vainqueur. Entraînée par ces motifs, l’armée

suédoise, conduitepar Horn et Bernard, m arche
vers Nordlingen, déterminée à délivrer cette

place, aux risques même d’une bataille. - I
- L’entrepriseparoissoitd’unegrandedifiiculté.

Les Impériaux-se trouvoient de beaucoupsupé- t
sieurs en nombre; et il étoit. d’autant plus pru-,
dentd’éviter lecombat, que les troupes italiennes

alloient se mettm inCessammentIen route pour
les Pays-Bas. Il convenoit doncde différer. On
pouvoit, enaüendant, choisir une position qui
couvriroit Nordl’inge’n, en mêmertfimps qu’elle

couperoit les vinreSAà l’ennemi. Gustave-Horn
fitvaloirt’outesœes considérations. dans le cou-

seil de guerre; mais elles neproduisirent aucun t
effet sur desesprits enivrés partie longs Succès

militaires, qui’erurent voir, dans ces conseils
de la sagesse, les foibles objections de la timi-
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(lité. Réduit au silence par l’avis prépondérant

du duc Bernard, Gustave-Horn dut se résoudre ,
malgré lui, à une bataille , dont les. plus tristes
pressentimens lui annonçoient déjà la funeste

issue. . - eIl s’agissait d’occuper une.hauteur qui domi-

noit le camp des Impériaux , et d’où sembloit

dépendre entièrement le sort du combat. On
avoit déjà essayé de s’en rendre maître pendant

la nuit , mais sans succès, parce que le transport
pénible de l’artillerie , à travers les ravins et les

bois , avoit retardé la marche des troupes. Lors-
qu’on parut, vers minuit, au pied de la hauteur,
.on trouva que les Impériaux-s’en étoient em-

parés, et avoient déià éleM fortes redoutes
.ppur la défendre. On attendit donc le point du
jour pour l’escalader. Labravoure e.t.l’impé;-

.tuosité suédoises selfrayèrentbientôt un chemin

à travers tant d’obstacles : les redoutes et les
demi-lunes scat emportées en un instant par
les deux brigades chargées de l’attaque; mais ,
comme elles pénètrent toutes deux à la fois dans
les retranchemensgpar des côtés opposés, elles

se rencontrent et se confondent, Dans ce mo-
ment même , un baril de poudre éclate, et met
le désordre parmi les Suédois. La cavalerie
impériale pénètre aussitôhdans les rangs’qui

viennent de se rompre , et leur déroute est
complète en un instant. Le général. suédois fait

37.
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1’534 de vains efforts pour les rallier, et engager de

nouveau le combat. *
Résolu de se rendre maître de ce poste im-

portant, Bernard amène des troupes fraîches
pour l’attaquer de nouveau; mais, dans cet
intervalle, quelques régimens espagnols l’ont
occupé , et toutes les tentatives des Suédois
viennent échouer contre la valeur héroïque de
ces troupes. Un régiment, envoyé par Bernard ,

attaque sept fois, et est sept fois repoussé. On *
sent bientôt tout le prix de cette position, et
l’avantage immense qu’elleidonne à l’ennemi.

Son artillerie , placée sur la hauteur, fait un
lavage affreux dans l’aile de l’armée suédoise
commandée paçjèfistave-Horn, et ce général

se voit forcé à la-"re’traite. Le duc Bernard ne

peut ni couvrir la retraite de son collègue, ni
s’opposer aux progrès de l’ennemi; il est lui-

même repoussé par des forces supérieures
jusque dans la plaine , où sa cavalerie porte le
désordre dans les troupes de Horn, et rend la

idéroute et la défaite générales. Presque toute

l’infanterie est faite.prisomière ou passée au
fil de l’épée; plus de douze mille hommes res-

«tent sur le champ de bataille; quatre -vingts i
pièces de canon , environ quatre mille chariots ,
et trois cents drapeaux ou étendards, tombent
’au pouvoir des Impériaux; Gustave-Horn lui-

i même et trois autres généraux. sont faits pri-
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sauniers : le duc Bernard sauve à peine quelques 3’634
débris de l’armée, qu’il parvient enfin à rallier

sans les murs deFrancfart (1).
La défaite de Nordlingen causa au chancelier

la seconde nuit orageuse qu’il passa en Alle-
magne. La perte qu’elle entraînoit étoit im-

mense. Par elle, les Suédois venoient de perdre
leur supériorité en campagne, ainsi que la can-
fiance de leurs alliés, confiance qu’ils devoient

t uniquement au bonheur de leurs armes. Une
redoutable défection menaçoit de détruire la
confédération protestante. La crainte et l’effroi

s’emparent de tout le parti religionnaire , tandis
que les catholiques sortent triamphans de leur
profond affaissement. La Souabe et les cercles

(i)tTautes les relations s’accordent à attribuer les dé-
sastres de cette journée surtout à l’obstination du duc Ber-

nard de Weimar. Soit impétuosité de caractère, sait ja-
lousie contre le maréchal Horn, sait qu’il craignît de perdre

son duché de Franconie , si Nardlingen échappoit aux
armes suédoises, il porta le conseil de guerre à la bataille.
Cette résolution étoit d’autant plus imprudente, que les
alliés se trouvaient de beaucoup inférieurs’aux Impériaux,

et que le rhingrave Otto-Louis, qui leur amenoit sept à huit
mille hommes des meilleures troupes de l’Eurape, n’était
pas encore arrivé. Horn insista vainement pour qu’on l’at-
tendît, on ne l’écoute pas. - Les Impériaux avaient à leur

tête quatre princes : Ferdinand, roi de Hongrie; le cardinal
Infant , le duc de Bavière et le duc de Lorraine. Les meilleurs
généraux commandoient sans eux : c’étaient Piccolomini,

Leganez, Galles et Jean de Werth. (N. d. T.)
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Voisins ressentent l’es premiers effets de la dé-
faite de Nordlingen, et déjà l’armée impériale

inonde tout le duché de VVirtemberg. Les mem-

bres de la convention de Heilbron , consternés ,
redoutent les terribles effets de la vengeance de
l’empereur; tout ce qui peut fuir se sauve à
Strasbourg, et les villes” impériales, abandon-
nées sans défense, attendent leur sort avec effroi.

Un peu plus de modération envers les vaincus
auroit ramené tous ces faibles Etats sous la
domination de l’empereur; mais la dureté avec

laquelle on traita ceux même qui se soumirent
Volontairement, porta les autres au désespoir,
et les détermina à la plus vigoureuse résis-

. tance,
’ Dans cette situation critique, tout le monde

s’adresse à Oxenstiern pour lui demander des

conseils et des secours : Oxenstiern, de son
côté, en demande aux Etats d’Allemagne. On

manque d’armée; on manque d’argent pour en

former une nouvelle , et pour payer à l’ancienne
un arriéré qu’elle réclame avec humeur. Oxen-

stiern s’adresse à l’électeur de Saxe, qui ahan;

donne honteusement le parti de la Suède, et fait
sa paix avec l’empereur à Pirna. Il sollicite
l’appui (les Etats de basse Saxe : ceux-ci, fati-
gués depuis long-temps! des demandes d’argent,

ainsi que des prétentions de la Suède, ne son-
gent plus qu’à. leurs intérêts; et le duc Georges
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de Lunebourg, au lieu d’aller secourir la haute 1534
Allemagne, met le siège devapt Minden, qu’il
veut garder pour lui-même. Abandonné de tous
ses alliés d’Allemagne, le.chancelier a recours
aux puiSSances étrangères. L’Angleterre, la
Hollande , Venise , sont invitées à fournir des.
hommes et de l’argent. Pressé parles circons-.

tances, il se résout à faire le pasauquelil a.
tant répugné jusqu’à ce jour : Oxenstiernsep

jette dans les bras de la France.
Enfin , l’époque si vivement. attendue par la "ne.

entra anur-
Bichelieu étoit arrivée. Il ne falloit rien moins "m" à"l’alliance m-

ua la maisonque l’impossibilité absolue où étaient les Etatsœmumm

"protestans d’Allemagne de recourir à un tout
autre moyen de salut, pour qu’ils consentissent:
à appuyer les prétentions de la France sur IliAl-J
sace. Cette conjoncture affligeante se présentoit;
la France était devenue indispensable, et elle
se fit payer bien chèrement la part active qu’elle

prit dès ce moment à la guerre d’Allemagne.
Alors parut avec éclat et avec gloire cette puis»
sauce sur le théâtre politique de l’EuropenDéjà

Oxenstiern, à qui il en coûtoit peu de.sacrifier
les droits et le territoire germaniques, lavoit
abandonné à Richelieu la forteresse impériale.
de Philipsbôurg, ainsi que d’autres places qu’il

demandoit. Bientôt les protestans de la haute
Allemagne envoyèrent des députés en leur nom,

pour mettre sous la protection de la France
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1634 l’Alsace , la forteresse de Brisach (qui devoit être

prise la première), et toutes les places du haut
Rhin que l’on’pouvoit regardercomme les clefs

de l’Allemagne. La France avoit déjà montré ce

que signifiait sa protection : depuis des siècles,
elle protégait les évêchés de Metz, Toul et Ver-

dun contre leurs possesseurs légitimes; l’élec-

torat de Trêves-était occupé par des garnisons

flançaises; la Lorraine étoit comme conquise,
puisqu’une armée française pouvoit l’envahir

’ à tout instant, sans qu’elle fût en état de lui

’ opposer la moindre résistanCe. En ce moment,
- la France avoit l’espoir le mieux fondé d’ajouter

l’Alsace à ses vastes possessions; et, comme on p

partagea bientôt après, avec les Hollandais , les
Pays- Bas espagnols , elle pouvoit espérer de
faire du Rhin ses limites naturelles du côté de
l’Allemagne. C’est ainsi que les Etats germa-

niques vendirent honteusement des droits ger-
maniques à cette puissance ambitieuse , qui,
sausjle voile d’une amitié désintéressée , n’avait

mut que son agrandissement en vue, et
qui, aprenant,’ avec une feinte candeur,le nom
respectable et’imposant de protectrice, ne son-
geoit qu’à" profiter de la confusian générale (1).

(1) Ce fut après la bataille de Nardlingen que Richelieu
se livra à l’exécution de son plan, qui consistoit à donner à

la France ses limites naturelles; savoir: le Rhin, du côté
de l’Allemagne; les Pays-Bas espagnols, du côté du nard;
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En retour de ces importantes cessions, la

France s’engageait à rompre avec l’Espagne, à

Philisbourg, pour être maître de la Lorraine, et avoir une
entrée libre en Allemagne parce point; Pignerol, Casal, etc. ,
pour communiquer avec l’Italie; les Pyrénées, au midi,
après avoir chassé les Espagnols du Roussillon. Mais l’exé-

cution de ce plan étoit subordonnée à une foule de chances;
ce qui prescrivit au ministre français la conduite prudente et
retenue qu’il tint jusqu’à la bataille de Nordlingen, Gustave

se plaignait sauvent du peu de part que la France prenoit
à ses travaux; les Etats protestans faisoient entendre les
mêmes plaintes : la politique du cardinal. ne changea pas
pour cela. Il voulait, sans doute , abaisser la maison d’Au-
triche; mais il se méfioit de l’ambition de Gustave. Il ne

irépugnoit pas à l’alliance des protestans, qui servoit son
principal but; mais le rfinistre du roi très-chrétien, revêtu
des plus hautes dignités de l’Eglise, devoit protection et

secours à la religion catholique. D’ailleurs, à quoi auroit
servi une coopération tr0p active, de la part de la France,
à une guerre ou les Suédois étoient vainqueurs P La maison
d’Autrichè eût’été culbutée en peu de temps, la religion

catholique entraînée dans sa chute; la France se fût vue
épuisée gratuitement d’hommes et d’argent, et ouverte
de toutes parts aux invasions de l’ennemi, même des Sué-

dois. Mais, après la bataille de Nardlingen, les forces sué-
doises étaient anéanties; les protestansd’Allemagne se dé-

tachoient d’eux chaque jour; Ferdinand reparaissait de
nouveau vainqueur, disposé à tirerune éclatante vengeance
des affronts passés , et surtout à punir la France de la part
qu’elle avoit prise aux-all’aires d’Allemagne. Le moment

était donc venu, patriciats; ’dcerniére puissance , de se dé-

clarer ouvertement; il lalloit un prétexte plausible de
rupture. L’arrestation de l’électeur de Trêves par les Espa.

gnols offrit ce prétexte; on rompit avec l’Espagne : l’Au-

triche, se trouvant liée par la même politique que l’Espagne,

1634
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faire une diversion en faveur de la Suède; et ,
si la rupture devoit aussi éclater aveu-l’empe-
reur, elle s’obligeoit à tenir en deçà du Rhin

une armée de douze mille. hommes, qui se
joindroit aux Suédois et aux Allemands pour
agir contre l’Autriche. Les Espagnols fournirent
eux-mêmes un’ prétexte à cette rupturedésirée:

. ils arrivèrent des Pays-Bas, se jetèrent sur la
ville de Trêves, qu’ils surprirent; passèrent au
fil de l’épée la garnison française; se saisirent,

contre touteuespèce de droit des gens, de la
personne de l’électeur, qui s’était mis SOUS la

protection de laFrance, et l’amenèrent pri-
sonnier en Flandre. Le candidal Infant, gou-
verneur des Pays-Bas espagnols, ayant refusé
au roi de France la satisfaction demandée , ainsi
que la mise en liberté de l’électeur, Richelieu

lui déclara formellement la guerre à Bruxelles ,v
par un héraut d’armes , suivant l’ancien usage,

et trois différentes armées commencèrent en
même temps les hostilités dans le Milanais, la
Valteline et la Flandre. Le ministre français
parut moins occupé de la guerre avec l’empe-
reur, parceoqu’elle luioffroit moins d’avantages

à recueillir; et plus de difficultés à vaincre.
(a

la France se considéra-comme en étatde guerre avec l’emn

pereur, et on envoya bientôt le cardinal de Laialette sur
le Rhin; cependant la déclaration de guerre avec l’Autriche
n’eut formellement lieu qu’en 1658. (N. d. T.) a



                                                                     

invar v. . 587
Cependant une quatrième armée, sous la con-
duite du cardinal de Lavalette, fut envoyée au:
delà du Rhin , et , sans autre déclaration de
guerre , elle agit de concert avec le duc Bernard

contre les Impériaux. "
Mais un coup plus terrible encore que la dé-

faite de Nordlingen vint accabler les Suédois:
cefut la réconciliation de l’électeur de Saxe avec

. l’empereur. Après plusieurs tentatives réitérées

de part et d’autre, soit pour l’empêcher, soit
pour en hâter le succès, elle s’effectua enfin à

Pirna (en 1634), et la paix fut formellement
conclue. à Prague au mois de mai de l’année
suivante. Jamais l’électeur de Saxe n’avoit pu

pardonner à la Suède ses prétentions enAlle-
,magne; et sa haine pour une puissance étran-
gère qui dictoit des lois à l’Allemagne, s’accrois-

soit à chaque demande qu’Oxenstiern faisoit
aux princes allemands. Cette mauvaise dispo-
sition envers la Suède fut surtout fortifiée par
la cour d’Espagne , qui employa tous ses efforts

I pour réconcilier l’électeur avec Ferdinand. Las

des calamités d’une guerre longue et désas-
treuse, qui sembloit avoir’établi son théâtre par

préférence sur le territoire saxon; touché des
maux affreux dont gémissoient ses infortunés
sujets, tant de la part des amis que de celle des
ennemis; entraîné d’ailleurs par les offres sé-

duisantes de l’Autriche , le foible électeur aban-

1634
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donna la cause commune, et, aussi peuiinquiet
du sort de ses alliés que de la liberté de l’Alle-

magne, il ne songeaqu’à son intérêt parti-

culier. . lEt, en effet, la misère étoit parvenue à un
tel point en Allemagne, que , de toutes parts,
se faisoient entendre les prières les plus vives,
les plus pressâmes pour la paix; et la moins
avantageuse, dans ces circonstances, eût été
encore considérée comme un bienfait du Ciel.

Ces plaines fertiles, que la nature avoit com-
blées de ses faveurs , où régnoient jadis l’abon-

dance et la joie , où des milliers d’individus
h jouissoient paisiblement.du fruit de leurs tra-

vaux , n’étoient plus en ce moment que d’affreux

déserts; Toutes les terres se trouvoient incultes;
ou , si la moisson les Icouvroit par-intervalles ,
une marche de troupes venoit bientôt détruire
ce triste fruit des travaux d’une année , dernière

ressource d’un peuple languissant de misère et
de faim. Des châteaux brûlés, des champs ra-
vagés, des villages réduits en cendres, présen-
toient, dans une étendue immense, l’image de
la destruction la’Îphiè’ Complète, tandis que les

habitans désolés alloient grossir la foule des
incendiaires, ’ et couroiênt exercer eux-mêmes

leurs vengeances sur ceux de leurs compatriotes
que n’avoient pas encore atteints les malheurs
publics : il ne restoit plus de ressource contre
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l’oppression, que de se mettre au nombre des
oppresseurs eux-mêmes. Les villes gémissoient

sous les vexations de garnisons avides et effré-
nées, qui dévoroient la propriété du citoyen ,

et usoient, avec une cruauté inouïe , des libertés

de la guerre, de la licence de leur état, et du
terrible privilége que donnoit la nécessité. Si

le passage d’une armée ravageoit tout un can-
ton , si d’autres étoient appauvris par les quar-
tiers d’hiver , ou épuisés par les Contributions ,

ce n’étoient cependant là que des maux passa-
gers, et le travail. d’une année pouvoit réparer

les désastres de quelques mois z mais les habitans

qui avoient une garnison dans leurs murs ou
dans leur voisinage, ne pauvoient se promettre
le moindre repos; et, tel étoit leur sort, qu’ils
n’avoient rien à espérer même d’un changement

de fortune; car le vainqueur marchoit sur los
traces du vaincu, et les amis, comme les en-

1634

nemis, leur faisoient également éprouver les I
traitemens les plus barbares. L’abandon de la
culture, la destruction des moissons, les pas- p
sages continuels de troupes, qui parcouroient
en tous sens des pays ravagés, devoient avoir
pour suite naturelle la famine; et la mauvaise
récolte de la dernière année vint encore mettre
le comble à la misère générale. .L’entassement

des hommes dans les logemens et dans les camps,
le manque du strict nécessaire d’un côté, l’ex- à
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1634 trême abOndance de l’autre, engendrèrent des

maladies pestilentielles qui causèrent plus de
ravages que le fer-et le feu. Tous les liens de
l’ordre furent rompus dans ce long déchirement ;

le respect pour les droits du citoyen , la salutaire
frayeur des ,lois, la pureté des mœurs, s’éva-

nouirent; la bonne foi disparut s la force seule
étendoitnde toutes parts son sceptre de fer.Tous
les vices naquirent à l’ombre de l’anarchie et de

l’impunité, et l’homme de ces malheureuses

contrées devint sauvage et cruel. Bientôt l’ex-
cessive licençe s’empara de tous lesétats; toutes

[les propriétés devinrent la proie ’du brigan-

dage; et, pour exprimer d”un seul mot la misère

de ces temps, le farguche soldat dominoit, et
ce despote, le plus terrible de tous, fit sentir
plus d’une’fois à ses généraux eux-mêmes toute

liâtenduè de sa puissance. Un général d’armée

étoit un personnage beaucoup plus important,
. dans le pays où il se trouvoit, que le souverain

même de ce pays et il arrivoit souvent que ce
souverain étoitcori’traint de se réfugier dans ses

châteaux forts , à l’approche du général.’L’Al,le-

magne entière étoit c0uverte de tous ces petits
tyrans, etses provinces avoient autant à souffrir
des mauvais traitegœns; de leurs propres défen,--

seurs. que de ceux de ses ennemis. Mais ce qui
rendoit ces plaies plus douloureuses encore,
c’étoit’la pensée que l’All’emagne étoit en proie

s
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à la cupidité des puissances étrangères , qu’elles

seules prolongeoient les maux de la guerre, dans
la vue de satisfaire leurs desseins secrets. Pour
que la Suède pût s’enrichir et faire des con-
quêtes, il falloit que l’Allemagne gémît sous le

fléau d’une guerre cruelle; pour que Richelieu

restât toujours maître des affaires en France,
il falloit empêcher le flambeau de la discorde
de s’éteindre dans l’Empire. , .

Cependant, ce n’étoitvpas seulement des voix
intéressées qui se déclaroiènt contre .la paix;

Es si les Suédois, ainsi que les États de l’Em-

pire, désiroient la guerre par des vues cou-
pables,’la saine politique la commandoit aussi.
Etoit-il possible d’espérer une p’aix raisonnable

après la défaite de Nordlingen? et, si*cela étoit

V :634
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impossible , falloit-il avoir supporté pendant ’
dix-sept ansï’toutes les calamités de la guerre,

épuisé toutes ses forces, toutes ses ressources,

pour ne recueillir aucuns fruits de tant de sa-
cæifices,peut-être même pour être contraint
d’en faire soi-même de nouveaux? Pourquoi
tant de sang répandu, si tout devoit rentrer
dans son premier état, si l’on n’obtenoit la

l concession d’aucun droit, d’aucune prétention,

s’il falloit restituer à la paix ce qu’on avoit si

chèrement acquis par la voie des armes? Ne
valoit-iltpas mieux supporter, pendant deux ou
trois ans encore, le fardeau d’une guerre ’qu’ou
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le prix de vingt années de souffrances? En effet, 0
si les Suédois et les protestans d’All’emagne,

étroitement unis dans le camp comme dans le
cabinet, agissoient toujours de concert avec V
zèle égal. pour la cause commune, il n’y avoit

pas dieu de douter qu’une paix avantageuse me
au le résultat de leurs efforts. Leur divisidii
seule pouvoit rendre l’ennemi puissant, débi-
gner l’espoir d’une paix solide. Malheureusèï

ment, l’électeur ,daxe réalisa cette funf *

crainte, et sa réconciliation particulière a n
l’Autriche porta le c0up le plus funeste au

protestant. . g ’ A. V. Déjà, avant la bataille de Nordlingen, vêlée:

teur avoit entamé des négociationsavec l’em-

pereur ; mais la malheureuse issuede cette affaire
en accéléra la conclusion. Depuis la bataille
de Nordlingen, toute confiance dans les armes
suédoises avoit disparu, et l’on doutoit s’ils se

relèveroient jamais de ce terrible échec. La dis
vision parmi leurs généraux, l’insubordination

de leur armée , l’épuisement du royaume de

Suède, ne permettoient plus de rien attendre
d’eux; et la Saxe devoit d’autant plus se hâter

de profiter des bonnes dispositions de l’empe-
reur, qu’il ne retiroit aucune de. ses proposie
tions, même après cette bataille. Oxenstiern ,
qui avoit convoqué les Etats de l’Ergpire ,
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demandoit; l’empereur,.au- contraire y effrois; "N334
il n’étoit pas besoin de longues réflexians pour

savoir auquel des deux on prêteroit l’oreille.- v,

Cependant on voulut sauveriez; appartenais,
.et éviter le reproche ,dÎavoir» négligé :la - Chase

publique pour. ses,;intérêts.pj;ivés. TOus les .Etats r635

de l’Empire,ivla,S,uède amandine, furent invités 3mm du

.- , . 1. I v . divers objetsà prendre partiaux négociations, .-qu01que gem- :433an
pereur;et l’électeur deISaxe. fussent les denim
seuls souverains réellerd’fât intéresSésdans cette

paixhet qu’ils s’érigeasserit; en. législateurs sul-
prêmes de l’Allîema’gne. Les .griefs’ des Etats

protestans .leur;furent soumis; leri’rs- rapports,
leurs droiteséfurent réglés parce tribunal arbi-

traire; Le ,sort;des religigns elles-mêmesy fut
fixé, sans la parWationdes’ mêmbres’qui y
étoientle plus fortement intéressésmCe devoit
être une paixv’génégale, une.loi.de l’Empire;

elle devoit ,être publiéecornipe telle, et mise à
exéCution par des troupes impériales, comme

i un décret formel délai diète.Si quelqu’un s’op-

ppsoit à,cette .loi , il étoit- réputérennemi de
l’Empire.I-Aiiisi, il étoit lents,.aali,-méprisode
tousses droitsïconsütutidnnéls, de reconnaître

une loi à laconfection de laquelleil n’avoitpas

concopru. Lapaix de PragueuétOit donc, par
ses dispositions intérieures comme par saforrme ,
l’œuvre del’arbitraire. . .-.. ;’!5:..:.- . ’ r ’

Ï L’édit- de. restitution iavoit’été la première

x. 38
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M35 cause depla rupture qui avoit éclaté entretl’életï

et l’empereur. ilifalloit dans, au moment
d’une réconciliation, s’occuper d’abôrd de cet

.édit."Sans’le révoquer formellement, on arrêta

que toutes les fondations immédiates et celles
I dessfandatiOns médiates quiïqavoient été coni-

fisquées ét- possédgîps par les ’prjotestans’, après

le (gaité deçPassaiir, resteroient’pendant qua-
" ’frante ans encore dans le même état où l’édit

restitutiOn les marasmes; que néanmoins
le rcoricours’deï la’ldi’è’te ne Script pas néœssaire

pour validera cette dispositior’i’ÏAvant l’expirat-

tion de ces quarante années, ” une commisfion ,
composée d’un nombre égal’de membres pris

usasses deux religiqns, devoit être nommée
pour procéder légalementset à’l’amiablè’ sur

net objet;-et , dans le cas où il-n’iriterviendroit
I aucunedécisiaon, chacun des deux partis devoit

rentrer en de tous les droits qu’il
avoit. exercés avant l’édit de restitution.L Ainsi

ce subterfuge ,1 oin. d’étouffer toute semence de.

division, ne fit’quîen suspendre momentané;

ment les redoutables effets, et cei article .de la
paix de Prague renferi’noit’ déjà le" germe d’une

nouvelle guerre. . a, ü r 4 - ’
. L’archevêchédeMayence demeuraau’prince

Auguste de Saxe, et Halberstadt à’l’arcliidue

Léopold-Guillaume. Quatre bailliages furent
détachésdulte’ifitoin de Magdéhourg, et donnés

k5 t
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à l’électeur de Saxe : l’administrateurvde Mag- I 1635 .-

debourg, Christian-Guillaume de Brandebourg ,
reçut d’autres apanages en place de ceux qu’on

lui ôtoit. Les ducs de Mecklembourg pouvoient ,
en accédant à cette paix, recouvrer leur pays,
qu’heureusement pour eux ils tenoient déjà de
la générosité de GustaVe-Adolphe. Donawerth

obtint de nouveau sa liberté constitutionnelle.
On passa entièrement sous, silence la réclama-
tion des héritiers de la maison palatine , quelque

I intérêt qu’eût le parti protestant à. ne pas
perdre cette voix dans le collége des électeurs.
Mais un prince luthérien devoit-il justice à un
réformé? Tout ce que les Etats protestans, la I
ligue et l’empereur avoient conquis les uns Sur
les autres , flint restitué ; on convint de Se réunir
pour treprendre’aux puisbances étrangères ,’ la.

France et lag uède, tout ce qu’elles s’étoient

approprié. E A n, les troupes des parties con-
tractantesne devoient plus former qu’une seule
armée, entretenue et payée aux frais de l’Em-’
pire ,’ et qui seroit chargée de faire exécuter’lï

présente paix les amies à la. main. f a
La paix de Prague devant être considérée

comme une lai’cqnstitutiOnnqlle, tout ce qui
n’avoit pas pour objet spécial lès intérêts de

I’Empire, ’fut inséré dans un traité particuliers

Ce fut de cette manière qu’on adjugea à l’élite-4*

teur de au: la Limace, comme fief mastulifl
38.
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W5- ide la’côuronne de Bohême, et,qu7on.détertnina

’ ’ " ’ J le degré. de libertéreligieuse dag jouiroit la

Silésie. v à, g g a e v Un,
du” la?" q - Tous les Etgts; évangéliques firent. invités à
ËIÎËÈË’J’. accéder à la paix deuPrague;*s’ilsù,vouloient

"a h participer à 1?anmistie.qu’elle:.pgaehmpito.0n

excepta cependant les princes de Wirteniberg’
et deBade, donti..les Etats se trouvoient au
’pouyoir des Impériaux, etqn.’onî étoit loin de

vouloir. restituer-purement et simplement. On
excepta aussi les sujets de [Autriche qui avoient
Eprté les armescontret leurs souverains , et des
Etals qui, mafias. diregtiorr «intersecta, for-

tmoient le conseil «des cerclés-défia haute Allé;
magne. Cette conduite étoit, meOll’ll’SldiCtée. par

le désir de continuer la guerre; uvée ces Etats,
pape par,l’intention secrète de leurrvendre cher
çpaix quileur étoit, devenu’e indispensable.

eOnretint,«leurs:pays comme gag; .iusrju’à ce
me tontes. les ipsstitutions fussentopérées , et
que; les a choses, fussent: entièrement rétablies -
dans igur’prerniergkétat.klaïne égale-jusgige envers

tous auroit pemvétre ramené» lacenfianee entre
I clief devl’Ejmpire et. les membresn’entre les

pgptestanslet lesjcatholiques, entretins Luthé-
etlesréfprmész; cilles Suédois, ammonites
:19; tous: leur? alliés, aunaient- «été. dans; doute
ignés; ,de. QUifilQrshfljttWêfimÇnrtthuliolïge’rmaî

esseulées réalistement inégal, cavets. le,»
a

s v
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protestans inspira une viveméfiance et la’Vo- A i635

lonté d’une résiStancè opin’iâîre à ceux d’entre ”

eux qui se virent privée des avantages de la paix;

ce iquiïfaeilita en: Suédoig lesmoyens d’enfre-
tenir là guèrrë’e’à Allemagrie’, et d’y conserver

toujoürs’, un parti-puissar’itè « i .

n wLa paiXQdelPrague; ainsiïïqu’on avoit dû s’y

attendre, fut diversement reçue en Allemagne.
En s’efforçàïlt de rapproeher les ideuxlpavtisi,
on s’était atùirétrrlee Ireprdches de l’un larde

l’autre. Les piotéstan’s sétplaignoient des Fres-

Irictions que làfimpôsbit éette paix; les en:
tlmliqmésitroinïoieht, àuïcontraire, cette me»
prisablesecte tira!) favoralâlpàmeht traitée. : selon
ceux-eixglonï’afloit aépnumé l’Eglise câthqliqmg

(1.13.565drnitsîmiaiieseriptibles , en-aïccordant aux .
évangéliquesïgla’. âoûissànée-de’s biens ecclééiaæ

tiqùe’ç quarainte’. ànB; Selon les autres,
FlEglisé’pfiotestaùte avoige’tévtrahie , en cczqu’on

n’avait pas obtenu la-.liberté de religion pour
les protestais! d’Autrich’e. Mais personne ne fut
plus amèreinent’censmé’quë il’électeur de Saxe :A

on le i des , commeun lâchcdéâiïrtciir, vicommejrqîtrelàla religion .

à--la libériëwgeifmafiiqqégîlïèu aurificomplice ; dé

77 l . "r a: ’- .:-kn::ni.(11.l .y :1 ’n 31lëmPçrîPâîl); a
i flj’mlfu. 3-. I);.r

1

r l . "Ë ’L’î’] 1”. 5111.1. ÎSï’f)1:l à l 131;! ’fl ’r v") l
. mm mélangeulsupreœmxampyùoufi a la émiasse de ’

l’électeur-l de’SHXëïdhùs Cette: dcc’asikém; vVôici peut-Être les



                                                                     

"maman ytriomphe, en voyant la plupart des Etats prout
«au

598 sans en. miam-ms.
Il se consoloit, cependant et jouis’soàttle son

testans forcés d’accepter la paix qu’il avoit faite.

L’électeur de Brandebourg, le duc Guillaume
de Weimar, les princes d’Anhalt, les ducs de
Mecklembourg, les ducs de Brunswick-Lune:
bourg ,l les villes anséatiques, les l principales
villes. impériales, yr sçcédèrent. Le-landgrave

Guillaume de HesseÏpcarut incertain, ou du
moins feignit de l’être, afin de gagner du
temps, et mieux. régler ses résolutions d’après
l’événement. Il s’étoit emparé, l’épée à la main,

des; plus belles contrées de la Westphalie;
c’éteient les. Westphaliens qui composoient
presque toutes les forces qu’il commandoit dans

’ la guerre actuelle : or, le traité de paix l’Obll?

geqit à la restitution de tous ces pays conquis.
Le duc Bernard de Weimar, dont les litais
n’avoient encore qu’une existence fort 6’an

1L , ,1 t .’. I- e Ar1 fiY . "viril .V fiplus probables :A1°. Il prétendoit au titre de directeur de H
ligue évangélique ,qui luxoit été conféré à,0xenstiern; sa

qualité (1’4me 54532,. disoit-il, le luiÜ attribuoit de
droit. 2°, Le commandement i des armées suédoise et pro-Â
restante avflrété’ebnûè Mi duc de Weimar : or, ne duc avilît

les plus. grandets!!!» militpirea; "filoit: 3511911 d’ambition.

et descendoit de la branche Ernestine de Saxe; dépossédée
par Charles-Quint en 1547. Il y avoit là plus de motifs qu’il
n’en falloit pour engager" l’électeur à aire sa paix avec l’em-

pereur-Au restes austraux pas, repousse: lflmnlîtgfine’reux

«balai suppose aussi, de nasiller 17mmme4Ntd. 17-);
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tuelle, ne pouvoit être considéré comme puis-
sance belligérante; mais il étoit général en acti-

vité , et, sous ce rapport comme sous tout autre ,
il ne pouvoit que rejeter avec horreur latpaixde
Prague. Sa bravoure faisoit toute sa fortune,
son épée toute, sa force : la guerre seule le
rendoit grand et important; elle seule pouvoit
réaliser les plans hardis qu’il avgoitfiformés.

De tous ceux qui s’élevèrei’itïjcontre la paix

de Prague , ce furent les Suédois qui firent en-
tendre les plus vives récriminations; mais on
doit convenir que personne étoit autorisé
par d’aussi puissans motifs. Appelés en Alle-

magne par les Allemands eux-mêmes, sauveurs
de l’Église protestanteet de la liberté germa-

nique, qu’ils avoient achetée au prix de leur

sang et de la vie sacrée de leur roi, ils se
voyoient tout à coup honteusement abandonnés,
trompés à la fois dans tous leurs projets , chassés

sans salaire, sans reconnaissance, et livrés aux
railleries insultantes de l’ennemi par ces mêmes

princes qui leur devoient jusqu’à leurs propres

Etats. Dédommagement , remboursgæent de
leurs frais, équivalent pour lesscom’êtie’st a. ’ils

avoient faites, et qu’il falloit aband’
de ces objets n’avoit été traité dïnâ, Z’Î’i’aix de

Prague. Ils alloient quitter l’Mlérâ’agne plus

pauvres que lorsqu’ils y étoient entrés ;’ et, s’ils

3 s’yrefusqient, ils sevoyoient chassés par ceux-là
A

1615
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1535 même équimles ’y’avoient appelés. CependantgiI

l’électéur’ de" Saxe parla d’un dédommagement

pécuniaire, qui devoit s’élever à la modique

sommende deux millions et demi de florins;
mais lestVSuédois aveient fait, de leurs’propres

fonds, des avances beaucoup plus,;çonsidérables.

Une aussi honteuse satisfaction nepouvoit donc
que les blessa sous leirapport des l’intérêt , et
soulever leur-’oÆei’l. « Les éleCteurs de’Bavière ,

» et de Saxe, dit Oxenstiern, selfontvp’ayer,’
»-. pas de riclw’ provîntes; rani-füppui-jqu’fls’

» doivent à l’ergpere’urïïen qualité de’v’assaùxf

Mit noumxïsuéiipispnous qui’i’av;ons sacrifié.

» (potto roiwpôur lail’liberté’ et ’leibonheurüe

"’Èl’Aallernagne, ours-eut nous refivoyerlzchez’

sans avec aune somme ide dans titillions . et!
m’deini. de flan’ns; n ï Il” ’- ” 5’ ï ’ 1 ’

La dans asseyais déçu dë’tàdtësdes un;

rances qu’on mais conçues étoit aussi plus
vive ,4 qu’on: ardltëcompté’ avec r’cert’itude sur’ i

Faoqirisition quoliéfle Poinéranie, dont le
murale; :aüan’céveriâgelé’l’ôit sans postérité ;’

mais l’expectative de ce duché-fut assurée, par
la paix de Prague-,51 l’élëclëuitdeèfirandebonrg,’ ’

et toutes les puissances voisines s’élevèrent
». contre l’établissement ’dèsïSulédois sur" cette

frontière de l’Empirer l h 1
"hâliçtàatà: Jamais, pendantzleï’ceursde cette guerre, la

5mm position des» Suédois n’avait été aussi critique

q
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qu’elle levfut en cette année 1635, immédiate-4 1635

ment après’la publication de la paix de Fragile.

Plusieursdell leurs alliés, les villes impériales
entre autres ,,les abandonnèrent pour jouir des
bienfaits de la paix; d’autres y furent forcés par
les, armées victorieusesïde, l’empereur. Augs-

bourg, vaincu. par la famine , se rendit aux plus
dures canditions. Wurtzbourg et Cobourg tom-
bèrent au pouvoir des Autrichiens. La convenu
tion de Heilbron fut formellement rompuei
Presque toute la haute Allemagne, siége prin-;
cipal «les forces suédoises, reconnut la demi-1

nation de l’empereur. La Saxe, s’appuyant de

la paix de Prague, réclamoitl’évacuation la
Thuringe ,. d’Halberstadt et de Magdebonrg.’
Pbi’lipsbourg, place d’armes des Français, avoit

été surpris par les Autrichiens avec ses immenses

provisions, et cette perte importante airoit ne
lenti’ l’activité ide la France; :Pour achever la

déliesse des Suédois, l’armistice conclu avecrles

Polonais étoit-burelée point fiexpirer. Faire la
guerre en même tempszà la Pologne et à l’Em-

pire , étoit une entreprise qui Burpassoit dé
beaucoup les forces de la Suède : il falloit donc
choisir entre ces deux ennemis: La fierté et
l’ambition se déclarèrent pourÎla guerre d’Allee

magne , quelque grands’vsacrifiœs qu’il fallût.

faire pour obtenir la. paix avec la,Pologne; et
cependant une armée étoit’toujoursnécespsaire
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m5 pour en imposer à cette puissance,.et’ ne’ pas

perdregentièrement sa liberté, pendant les né-
gociations relatives àla paix’ou’Î aune suspension

d’armes. v l i v l l .- .Le génie vigoureux’etvinépuisable’. d’Oxen-

stiern sel-roidit corans-(tant d’obstacles, et sa
pénétration lui suggéra. l’art de les; faire tourner

même à son avantage. Ladéfection dela plupart

des Etats d’Allemagne lui enlevoit, il est vrai,
la majeure partie. de ses alliés, mais elle le dis-
pensoit aussi de toute espèceîdeménagement à

leur égard; çt, plus le nombre de ses ennemis
devenoit considérable, plus il. avoit. de pays dans
lesquels ses armées pouvoient se répandre, plus

s’omrroimt de magasins pour les. entretenir.
Uingratitnderévoltante des mais d’Allemagne ,
l’orgueil insultant de l’empereur, qui ne daigna

pas même entamer immédiatement avec lui
aucune négociation pour la paix, mirent dans
son amatie courage du. désespoir, et lui inspi-u
mèrent lanolilevrÉsolutionde braver tous les
obstacles. Une guerre naturelle ,Ïquelque Ïml-;
heureuse qu’elle fût, ne pouvoit pas rendre plus

critique la position des Suédois; et, s’il falloit
abandonner l’Allemagne, il étoit plus trouve-
nable et.plns gloria-Inde le faire l’épée à la

:4 on pensoit céder à la; force, jamais à la

a crainte. . . ’ L; 4 . ’
anùî, :.11m. cette extrémité rituelle, les. Suédois

Il Iran.
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tournèrent leurs regards vers la France, qui ’95,
vint au-devaniiâçl’cux avec les offres les plus
consolantesÇÎ’ÏQes intérêtsdes deux couronnes

étoient étroitement unis, gtèaïrance agissoit

contre elle-même si elle... entièrement
tomber la puissance.suédoiseL l’Empire.
La situation désespérée où se trouvoit en ce

moment cette couronne , étoit plutôt une raison
nouvelle pour la France de resserrer son alliance
avec elle, et déprendre à la guerre d’Alle-
magne une part plus active qu’elle ne l’avait

fait jusque-là. Depuis le traité de Beerwald,
conclu avec les Suédois en 1632, la France
faisoit la guerre à l’empereur par les armes de
Gustave-Adolphe; mais c’étoit sans rupture
ouverte et formelle, uniquement par les secours
pécuniaires qu’elle fourni’s’snùàux adversaires

de l’Autriche, et par son empressement à lui
susciter de nouveaux ennemis. ,Alarmée bientôt
par les succès inattendus et prodigieux des armes
suédoises , elle parut abandonner un instant son
premier plan. pour songer à rétablir l’équilibre

des forces que la supériorité de Gustave-Adolphe

avoit altéré. Elle chercha’à protéger les princes

catholiques de l’Empire centrale conquérant
suédois, et, ces tentatives n’ayant pas réussi,

elle étoit sur les point de s’armer contre lui;
mais’la mort de Gustave et l’abandon des Sué-

dois eurent à peine dissipé toutes ces craintes,
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fias qu’elle retourna avec un nouveau zèle à son
premier plan , et accoïda-Asàgësgggréserve aux
malheureux r l’appui. qu’elle leus: avoit retiré

pendant leurproséëîi’ité. Affranchie désormais

v de l’oppositiOghfilileÎlle vigilant et ambitieux

Gustave mettoit sans cesse à ses projets d’agran-

dissement, elle saisit avec empressement l’oc-
casion que lui offroit la journée de Nordlingen
de s’attribuer la direction des affaires d’Alle-i

magne , et dicter la loi à ceux qui ne pouvoient
plus se passer de son appui. L’événement ses

coudoit ses vues ambitieuses; et ce qui; peu
de temps àuparavant ,t perois’soit ïn’êtrezfrfune

brillante . dimère, s’offrit somma-coup
un plan profond et sage,"que les -cir’eonstaneefi’

justifioient en top I pesamment , ceflë
couronne se liv itolit entière! à la iguenréAd’Âl-ê

lemagne; et, aussitôt-:Qu’el-te leur à’sSuré; par

des traités sedrets avec les princes allemànds;
Pexécution de ses projets .favpblrisl, elle ïse pré;
sema comme puissance ldodflnaââté eurovlaÏsc’ènë

I politique. Tandis quelles autPësïEtàts lavoièfl
leurs forces dans de: nomhiëüfi coüiHatsl;
la France avoit; ménagéiles isiënfiësà et; pendant

dix ans , elle airoit fait la guenk’àvec sangsue p
Actuellement que les cireotlstanees luîîeorn’inanû

.déient l’activité, elle prénom les amas; reste

livroit à des entieprises qui’ërônnërëm- mâté

l’Europec Deurflottes mirent reàlaïYe’ilëæuimètnè
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temps , six armées entrèrent en campagne , 1635
tandis qu’elle soldoit deses deniers un roipret
plusieurs princes deïl’Empire; Banimés par
l’espoir d’un aussi puissant soutien ,le’s’ Suédois

et les Allemands recueillirent alors toutes leurs
forces, eteà’sayèrent d’obtenir’,’*parjla voie des

armes, une paix plus glorieuse que celle de
Prague; Abandonnés de la plupartale leurs alliés
d’Al-lemagne, qui se réconcilioient avec l’em-

pereur, les Etats qui le’ùrreâtèreut fidèles res-

serrèrent d’autant plus étroitement leur union

avec la France. Celle-ci’ doubla d’abord ses
secours en raison de la nécessité, et prit, quoique

toujours secrètement, la part la plus active à la
guerre d’Allemagne: bientôt, jetant l’e masque,

elle combattit l’empereur en aga propre nom.
Afin de donner aux Suédois phi? de dlhertéîfhwlîon

Urne en-
pour agir contre l’Autriche , la FranCe commença m h 5"*d*

et la Polo-
parles délivrer de la guerre de Pologne; et le W
comte d’Avaux, son ambassadeur, détermina
les deux partis à’prolonger de vingt-six ans la
suspension d’armes(1). Ce nouvel armistice,

N

v.73’

. (i) C’est ici que le comte d’Avaux commença à montrer

les grands talens qu’il développa dans la suite avec tant
d’éclat. Il eut la gloire d’opérer seul cette suspension
d’armes. Aumilieu des envoyés polonais et suédois, des
médiateurs anglais et hollandais, c’étoit à lui qu’on adressoit

les propositions; c’était lui qui éclairoit les discussions,
calmoit les hainesou les préventions , rendoit vains les efforts



                                                                     

606 comme on satyre-ms.
&qui enlevoit d’un trait de plume aux Suédois

toute la Prusse» polonaise , cette conquête si
Achèrementa achetée par [Gustave-Adolphe , fut

conclu s Stanisdorf en Prusse-Le traité de
Beerwald éprouva quelques changement; que
les circonstancèÊ’rendoient nécessaires, d’abord

à Compiègne, puis à Wismar, ensuite à Ham-
bourg. Dès le incisa mai :635, on avoit rompu
avec l’Espagne’, et la vigueur de l’attaque avoit

enlevéà l’emperenrles importans secours qu’il

pouvoit tirer des Pays-:Bas. On procura, des .
lors, une plus grande liberté aux armées suée
doises sur l’Elbe et sur le Danube , en appuyant

le landgrave Guillaume de Hesse et le duc Ben
nard de Weimar. Une vigoureuse diversion
sur le Bill!) qobli’gea l’empereur à diviser ses

:,uforcesa( 1)?” F ’
de l’empereueîet du pape, et appendroit, le; esprits par la

sagesse de ses conseils. Une difficulté, qui paraissoit insur-
montable, s’éleva’ tout à coup pendant la négociation; on

entendit le son, des trompettes et quelques coups de mousÂ
. queterie ; on crutquo les Polonais alloient 3:1 vaniteux mains
finales Suédois : d’Àvaux, joignant le courage des camps
in prudence du cabinet, s’élance entre les soldats descdeux
partis, qui marchoient déjà piques baissées; il parvint à les

arrêter, et fit conclure ensuite lsÏprol’onplion de la ne".

(Nui. A(a) La rime exécutoit son pian; le guerre contrer PIB-
V’psgne, du côté des Pays-Bas, luiïprésentoitides résultats

plus faciles que celle d’Allemagne. Les rois de France fêtoient

toujours réservé, dans leur-s truités smiIPIsptgne, leur!
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La guerre se ralluma donc avec plus de vio-

lence que jamais. L’empereur, par lapaix de
A

droits sur la Navarre, ce qui autorisoit Richelieu à demander
un dédommagement : or, en unissant les armes de la France
à celles des Provinces-Unies, il attaquoit les Espagnols avec
avantage. Il fit donc un traité avec ces Provinces, et se me
de porter la guerre en Flandre; mais , comme sâ politique
lui prescrivoit d’empêcher que l’empereur ne secourût les

Espagnols dans les Pays-Bas, il envoya le cardinal de La-
valctte sur le Rhin , avec une armée, pour s’unir aux Suédois.

( Voyez Bougeant , t. I in-4”. , p. 248.) Quelques personnes
ont blâmé la politique du cardinal de Richelieu dans cette
occasion. On a dit que son traité d’alliance avec la Hollande
étoit aussi un traité de partage, et que la France, annonçant
ainsi d’avance le désir qu’elle avoit de devenir voisine im-

médiate de la Hollande, se rendoit par la suspecte a cette
puissance ; enfin; que, Richelieu ayant rompu avec l’Es-
pagnepatçe même traité (antérieur à l’emprisonnement de

l’électeur de Trêves par les Espagnols), prien n’était prêt,

de sa part, pour soutenir la guerre. (Voyeglllivaüté de la
Fraude: del’Espagnie, par Gaillard, t. p. 1 et suiv.)
Ces reproches ue’me paroisscnt pas fondés. Quelles que
fussent leê’craintes des États de Hollande lors du traité, elles

n’etoient encore qu’éloignées; l’on pouvoit être sûr qu’ils

agiroient dans le moment même, parce qu’il falloit, avant

tout, repousser la domination espagnole. Quant au second
reproche, qui tendroit à accuser Richelieu de négligence.
il est fait par Montrésor, son ennemi. Il est inique le succès
de laicamp’agne ne répondit pas à l’attente du cardinal limais

ce ne fut pas parce qu’on manquoit de troupes ou d’argent.
Les historiens attribuent à trois causes principales le défaut
de résultat de cette campagne : 1°. le mauvais plan mili-’
taire adopté par les alliés (il consistoit à ruiner le plat pays ,
et à obliger par u les villes’principales à se rendre : celles
échues en partage aux Hollandais craignirent pour leur reli-

i635



                                                                     

608 GUERRE un ruinure-Ans. .
1535 Prague, avoit diminuait est vrai, le nombre I

de ses ennemis dans l’Empire,I mais il avoit
augmenté le zèle» et l’activité de ceux du dehors.

il’avoit recouvréiune influence illimitée en Alle-

magne; et, si l’on en excéîate un petit nombre

d’Etats’, il pouvoit se considérer- de nouveau

comme seigneur et maître de tout le vaste corps
geManique, et dispoè’er à son gré de toutes ses

m2313: l’orces. Lepremier effet de ce changement fut
h "nm l’élévation de son fils Ferdinand III à la dignité I

de roi des Romains, élection qui ," malgré l’op-

position ide l’électeur de Trèvéi ét des héritiers

l palatins ,«- eut lieu majorité considérable.
Mais il avoit poussées Suédoisà une résiëtiiiiCe

désespéréeyil. avoit armé contre lui Itbulé’js’Îîles

forces de la France, et attiré cette
dans les affaitas intérieureswdp l’Allemagii’ëlilËa

France et la ’Suède»formèreiit dès Ce mamelu,

avec leurs alliés d’Allemagne, l’ineôsegje puis;

sauce étroitemént unie ; l’empereur, avec les

Etats germaniques de son parti, formèrent
l’autx’e. Alors les Suédois ne gardent plus aucun

s
gion; celles destinées, aux Français craignirent pour leurs
privilèges : de la leur résistltnce opiniâtre et le sac de Tille-

. mont); 2°. la lenteur du, prince vd’Orange, qui laissa aux
Espagnols le temps de rassembler de nouvellesfomes; ’5’. la
mésintelligence qui éclata entre les maréchaux de Châtillon
et de Brèzé. ( V oyez Bougçant et le marquis. de Montglat ,

annôs5.) (N.d.T.). , - h; , p, I g
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ménagement : Ce n’est plus pour l’Allemagne 4535 -

qu’ils combattent, c’est pour leur prOpre exis-

tence; ’ils agissent avec plus de promptitude,
de liberté et. de hardiesse, parce qu’ils ne sont
plus astreints à prendre conseil de leurs alliés
d’Allemagne, et à leur rendre compte de leurs
projets. Les bataillesdeviennent plus opiniâtres ,
plus sanglantes , mais moins décisives. Deîplus
beaux faitsd’armes, de plus savantes combinai;

Sons militaires, signalent cette nouvelle lutte;
l mais on ne voit guère que des actions isolées

qui ne se, rattachent pas à un plan général:
n’ayant été calculées par aucun génie supérieur

qui puisse s’emparer des résultats , et les faire
tourner au profit de son parti, elles dispardrissent
sans avoir opéré diîmportans changemens.

La Saxe s’était engagée, par le traité de Prague , 823011:51:15

à chasser les Suédois (le l’Allemagne. Elle joignit ;;"°*,?;;y;:

donc ses drapeaux à ceux de l’empereur; et, dès "un

ce moment, deux alliés, étroitement unis depuis

long-temps, deviennent deux implacables en-
nemis. L’archevêché de Magdeboulrgh, que la

paix de Prague attribuoit au prince. saxon ,I se
trouvoit encore au pouvoir des Suédois, et toutes

les tentatives faites pour obtenir la restitution
de cet archevêché par les voies de la douceur,
restèrent sans effet. Dès ce moment, les hosti-
lités recommencent, et l’électeur de Saxe les-

ouvre par la publicationdelettres ditesavdtga? I

1. 39
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wa-

gàg » comme un TEEiÏTE-ANS.

393m3 de?! E’Qbie! étois de www tous. les
5259.? sagous (111i çombëttoiepî 5041.5. les. damai:

ds Banner, ëEPtësêmné sur l’ElbÇ- Lçs qfficierq.

ilélcon’tensde uis on - cm s.del ’ ’ cËëova’zheatsïf’ skaï la? 50’143; "Ë’ÎËÊÎ’ÂÆ

sans, t’):) . w .. ., .1oreille çeçtc invitaiion, et échqèlfent sue:
êgèèiiçïhent ilsurs. çëiitf’nnçmcnâ-Æçs 5mm,

ëïêïët W939? F9 même me!» en nommas
fers-le Mecklembourg, pour s’emparer (le, Dœ:
mitz , et couRerà l’ennemi toute çommuuiçatiou
éy’eè’ la Poméranie a la Baltique, Banner x

flamba agitât; délivra nanan, et battît eûm-
-rà!ët,.emeut, 1e général Emmaüs, à «ne de.

soixante et dignifie hommes : ce général laissa
mille hommes suriloplaçç, et; perdit un nombre

hmm-d égal (le prisonniers. Le brave et fougueux Ban-
nir l5 Sue.

mer, renforcé par les troupes et; l’artillerie qui
étoient resiées dans la Prusse polonaise , et que
le traité de Siumsdorf rendoit désormais inutiles

danslce pays , fondit, Formée suivante 1636 (1),

(x) Le commencement de cette année est remarqwible par
les efforts que firent le pape Urbain VIH, le roi de Danemarck
ci quelques princes allemands pour ramener la paiern Eu-
rope ; on tint même , à ce sujet, un congrès àCologne , qui
dura trois ans, mais sans résultat. Ce fut là que la maison
d’Autriche développa, pour la première fois, la politique
qu’elle conserva jusqu’à la fin de cette guerre, et. qui con-

sistoit à diviser ses ennemis (elle est attribuée au ministre
espagnol, le comtevduc d’OIivarez); Elle fut trompée dans

sonnante. La Frange, pour ne pas. encourir le reproche.
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sur l’électomt de Saxe , où il satisfit ’à’loisir la

Mine violente qui l’animoit centre les Saxons.
Les Suédois , encornâmes des insultes réitérées

qu’ils avoient reçues des Saxons pendant qu’ils

combattoient ensemble , furieux en ce moment
de la défection de l’électeur, assouvirent sur

les malheureux sujets leur terrible ressentiment.
En combattant contre les Autrichiens et les Ba-
varois. le soldat suédois obéissoit à son devoir:

en combattant coutre les Saxons, il. satisfaisoit
de plus son ressentiment particulier, parce qu’il

ne voyoit en eux que des déserteurs et des
traîtres, et que la haine qui éclate entre des

se repousser la pas, envoya des députés. mais avec ordre
d’attendre , pour commencer les négociations,’l’arrlvèe de

la

ses alliés. Les Suédois refusèrent d’en envoyer par divers s
motifs; ils se méfioient, et se méfièrent pendant long-temps
encore; de la Frsnee. Ils sentoient qu’ils avoient besoin du
concours de cette puissance pour se soutenir en Allemagne;
mais ils craignoient qu’elle n’attirât à elle toute l’autorité

auprès des Etats. Leur politique avoit’deux objets : 1°. faire
la paix avec Ferdinand, dès qu’il leur offriroit des condi-
tions qu’ils pussent accepter : de là le besoin pour en: de
dissimuler leurs démarches aux Jeux de la France, comme
aussi de scrofuser à une alliance pronbncèeet ostensible avec
elle; 2°. de resserrer plus étroitement que jamais cette même

alliance, si le premier plan tenonnoit. Les Hollandais ne
voulurent pas non plus. envoyer de députés; Estimation
du pape leur paraissoit suspecte. Quanteà la France. se
politique étoit, comme elle l’a été toujours depuis, de ne

miter que conjointement avec tous ses alliés; Vongoug
genet. s. un... in 365 et suiv. (1v. d. T.)

3g.



                                                                     

612 ananas DE TRENTE-ANS.
1636 amis est ’toujOurs la-plus cruelle en la plus lin-

Bstnille de
Wistoel, p-

ée par les
aidois.

placable. La forte diversion que le duc Bernard
et le landgrave’de Hesse firentsur le Rhin et
en Westphalie, ne permit pas à l’empereur de
fournir aux Saxons des secours suffisans : aussi

. l’électorat de Saxe ne tarda-t- il pas à éprouver les

traitem’ens les plus horribles de la part des hordes
I dévastatrices’de’Banner. Enfin, l’électeur se fit

joindre par le généralidel’empereur, Hatzfeld,

et marCha droit à Magdebourg pour en faire le
siége. Banner accourut. aussitôt pour - délivrer
cette place, rmais inutilement. L’armée com-

binée des Impériaux et des Saxons se répandit

alors dans toute la Marche "de Brandebourg ,
enleva plusieurs places aux Suédois, et menaça
même de les poussërfiusqu’à’la Baltique, Mais,

.connfeztoute attente, Banner, qu’on regardoit

fifi perdu, attaque, le 24 septembre 1636,
1’ le alliée près de Wistock. L’attaque fut

terrible: toutes les forces de l’ennemi tombèrent

sur l’aileldroite des Suédois, que Banner com-

mandoit en personne. On combattit long-temps
ide part et d’autre avec une égale ardeur, un
légal acharnement; parmilles Suédois, il n’y

avoit pas un escadron qui n’eût attaquédix fois ,
et qui n’eût dix fois été repoussé. Enfin Banner,

’acCablé par le nombre, fut forcé de se retirer

avec l’aile droite. Cependant, son. aile gauche
continua de combattre jusqu’àl’entrée de la
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nuit, et le corps de-réserve, qui n’avait pas
encoredonné, étoit prêta renouveler la bataille
le-jour suivant; mais l’électeur de Saxe ne voulut

pas attendre cette seconde attaque. Son armée
se trouvoit épuisée par le combat de la fifille,
et, les valets s’étant sauvés avec tous les che-

vaux , il étoit impossible de faire usage de Par-à

tillerie. Il prit donc la fuite, dans la nuit même,
avec. le comte de,,Hatzfeld , et abandonna. le
champ de bataille aux:Suédois. Les alliéslais-
sèrent environ cinq mille hommes sur la place ,
sans compter ceux qui furent sabrés pendant la
déroute , ou massacrés par les habitans des cam-

pagnes : cent cinquante drapeaux et étendards,
vin -trois canons , tout le bagage, y compris la
vaisselle de l’électeur, tombèrent au pouvoir des

Suédois, qui firent, en. outre, deuxmille pri-
sonniers. Cette victoire éclatante, remportée sur
un ennemi supérieur en nombre, et retranché
dans d’excellentes positions, fit revivre tenta

la réputationcdes armes suédoises. Les
ennemis tremblèrent; les amis commencèrent
à reprendre courage. Banner, profitant habi-
lement de la fortune qui venoit de se déclarer

, pour lui; passa l’Elbe, et poussa les Impériaux,

par la Hesse et la Thuringe, jusqu’en West-
phalie. Il revint ensuite surses pas pour prendre
ses quartiers d’hiver en ’Saxc.

Cependant, il est difficile de croire que, sans

1636



                                                                     

M4 I connu ne finira-sus.
1’006- la vive codpération du duc Bernard et des Frette

pan-F. sans (z), Banner est remporte un aussi buttant

(x) Schiller, se bornant à raconter les événements mille
taires qui ont eu lieu en Allemagne, ’n’ofl’re aux regards

amuse paitîè du tableau de la guerre de Îrente-Ans. La
mm est Maintenant ’ cipale dans la lune:
et il est indispensable de faite tue, d’une manière
spéciale, le développement de d n ’ que, comme’l’en-e
semble de ses opérations militaires-Î» n a vu lé plan qu’elle
s’était proposé âpres la bataillé de Noralmgéù : l’aire la

guerre a l’amnistie , issant les aunasses de la nonnette!
Pour remplir ce but, le aussi" de l’alliance étoit intis-1.
pensable ;-mais, de même qu’on n’avait paru-prendre part

la guerre d’Âllemagne que pour faire cesser l’oppression
sans tassette» gémissoient les Étafs, de même il cimentoit

d’attendre Que la faiblesse des lues les obligeas de s’initie-f

set à laFrance. Alors celle-ci; faisoit, comme proposition
naturelle, Posté de se rendre gardienne de l’Alsaee, ceu-
quête des alliés; cette conduite éieillôit moins les soup-
çons et les jalonnes. De la les lameras dans les paiements
des subsides, et le peu d’adtivité de la France dans les pre!
linières opérations militaires. D’un autre côté, les.protestane
d’Âllemagnè tenoient plus à la Suède qu’à la France; Bi-
clichée étoit, par suite , i’ùté’resisé a ménager la suède , et à

empêcher qu’elle ne traitât précipitaiimieiit une ramperas 2’

ce qu’elle eût fait, sans doute, si la France ne l’eût soutenue; ,

La politique lui prescrivoit donc de continuer la guerre;
Ü’aîlleurs’, la guerre, comme nous l’avons dit, le rendoit

nécessaire à son nous ; les auteurs lui prêtent même des
mais particuliers de vengeance contre le mon» me
triche. Voy. Bougeant, t. I in;4°. , p. 257, et’le m’aurais

de Montglat.) Cependant, son plan admettoit aussi lapai;
au la trêve , et la preuve s’en trouve dans le système même
de politique qu’il suivoit.- Si-l’Antrlche s’êfi’o’rçcit 66ml:

luellement de diviser les alliés, lapo’litiqle àsllebelieu



                                                                     

- me a. - 1 été
triomphe. Après la défaite de Nordling’eii , Ber; -- 1535»-

n ----nard avoit raèsemblé en VV ëtéravie les debris

(qui fut aussi toujours en cela celle de Mazarin) consista
a tenir constamment unis tous les membres de l’alliance,
et à empêcher qu’ils traitassent jamais séparément; car, si
la Suède se détachoit, les Mats protestans d’Allemagne sui-.-

voient bientôt son exemple, et la France avoit à supporter
toute seule les forces réunies de la maison d’Autriche. Les
mêmes motifs le portoient à surveiller l’alliance avec La
Hollande. La solidité de l’union étoit le moyen le plus sûr

d’arriver à la paix. Ainsi donc la France vouloit aussi, la pair;
mais elle la vouloit digne d’elle , et pouvant toujours rein’piiiî

ses vues politiques. Cependant, une pareille paix n’ofi’rant

encore aucune chance probable, il falloitfifaire la gueneavec
toutes les précautions que nous venonspd’indiquer. Voila
comment la coopération de la France favorisa Banner cri
Allemagne. On se sodvient’qu’elle mit sur pied’cinqlarniËt-asw,

et équipa deux flottes; trois armées devoient agir cantre
l’lispngue : l’une dans les Pays-Bas, sousplesi ordresi’delè

maréchaux de Châtillon et de Brézé: l’autre dans la Vanille;

line, sous le due (le Rohan, pour empêcher la commiuhi-
cation (le l’Italie avec l’Allemague; une. troisième, sous les
ordres du maréchal de Çréqui, destinée’à attaquer le Mile;

nais; une quatrième se tenoit sur la défensive près (M; Pyi
rénées; une cinquième, enfin, sous lés ordres du cardinal
de Lavalette ,devoita’gir, de concert avec les Suédois, contre

l’empereur. Schiller va faire connoître les opérations de que

dernière. Celle de Flandre remporta, en 1655, la vietoire
inutile d’Avein , et la campagne se termina sans fésdlta’tîfia’i

les causes que nous avons rapportées. La campagne de
l’année suivante fut encore plus funestelà la France. Les
Espagnols , commandés par Jean. de Werth , inondèrent
la Picardie, prirent Corbic, et menacèrent la capitale. Là
frayeur saisit tous les esprits; des murmures éclatèrexitide:
toutes parts contre le cardinal z lui seul, bravant tous les.
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(nô! comma ne apeura-sus.
de lhméqbattiç; mais, abandonné tout à coup

- parla ligue de Heilbron , que la paix. de Prague
vint, bientôt dissoudre , foiblement soutenu
d’ailleurs par les Suédois, il se vit hors. d’état

d’entretenir son armée et d’exécuter rien d’im-

portant. Cette» terrible défaiteavoit anéanti,
d’un seul coup, son duché de Franconie, et
l’impuissance dela Suède lui ôtoit tout espoir
d’accomplir-désormais ses ambitieux projets ,
en servant cette couronne. Fatigué d’ailleurs de
la contrainte habituelle dans laquelle le tenoit
l’impérieux chancelier, il tourna sesregards
vers la France, qui pouvoit lui fournir de l’ar:
gent,.seule chose dont il eût besoin. Richelieu

cris, fit tête à l’orage; sa fermeté, de promptes mesures
qu’il sut prendre , éloignèrent l’ennemi, et ramenèrent la

confiance. (Abrégé chromé. du P. Hénaut, au. 1656, et
Mémoires du marquis de Montglat.) L’armée de la Val1
teline obtint de brillans succès en 1655 : elle perdit tous ses
avantages l’année suivante. Quant a l’armée d’Italie, elle

n’opéra rien d’important; le maréchal de Créqui, qui la

commandoit, fit sa jonction avec les ducs de Savoie et de
Parme, alliés dela France, et prit quelques places» insigniæs
fiantes dans le Milanais. Les îles de Sainte-Marguerite et de
Saint-Honorat tombèrent au pouvoir des Espagnols; ce qui
les rendit maîtres du commerce de la Méditerranée.

Tous ces résultats étoient plus favorables à la maison
d’Autriche qu’à la France; mais ils n’étaient pas de nature

à décourager Richelieu; ilconnoissoit trop bien la position
de l’Autriche, les ressources de la France et de ses alliés,
pour abandonner sitôt l’exécution de ses grands desseins.
(N. d. T.)
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ne désiroit rien tant» que de diminuer l’influence

des Suédois dans la guerre d’Allemagne , et de

prendre, sous’un nom étranger, la direction

de cette guerre. Il ne pouvoit pas choisir de
moyen plus propre à le. conduire vers ce but
que d’enlever aux Suédois leur plus vaillant
général, de l’attacher étroitement aux intérêts

de la France, et de se servir de Son bras pour
l’exécution des projets qu’il méditoit alprs. La

France n’avait rien à redouter d’un prince tel
que Bernard. Hors d’état de se soutenir sans le

secours d’une puissance étrangère, il ne pou-

voit, même avec les plus grands succès, se
rendre indépendant de cette couronne. Bernard

vint lui-même en France, et conclut, au mais
d’octobre 1635, à Saint-Germain-en-ùLaye , un

traité avec cette puissance, non plus comme
général suédois, mais en son propre nom. Par

ce traité ,t on lui accordoit une pension annuelle
d’un million et demi de livres pour sa, personne,

’ et quatre millions peurl’entretien. d’une armée

qu’il devoit commander sens la direction du
ministère français. Afin d’exciter son zèle par
degnouveaux motifs , et de hâter par lui la con-
quête de l’Alsace , on ne balança pas à lui offrir,

dans un article secret, cette province à titre de
récompense : abandon généreux qu’on étoit loin

de vouloir réaliser, et que le duc sut apprécier
à sa juste valeur. Mais Bernard, se fiant à sa

1536

Traité de la
France avec
le du: (le
Weimar.



                                                                     

1636,

.-
618 connu un ratura-Airs.
fortuné et à-son- litas, opposa la dîséiitiulatiôil

à la dissimulation : s’il se verdit un jour assa
fort pour se rendre maître de l’Alsace, il ne
désespéroit pas de conserver défiiiitîx’rement

cette province, duels que fussent. d’aillet’irs les.

efforts dedanzallié.’ Bernard créa-donc; avec
l’argent de, la France, une muée qu’il coin-’-

manda à la-vérité, sans la dépendance de cette

primage, mais dont il est: came le and
amen. n n’avoir cependant pas rompu fauté

liaison averties Suédois; Bientôt il 01’1th
opérations sur le Rhin; où une autre arasée
française, sous les ordres du Cardinal de Lava:
lette, avoit déjà commencé les nasalités contré

PËIIÏPCÎBUÙE’B! r635. t r - *

La grande armée autiichiernfe, avoit
gagné la: Bataille de Nordlifngen, après avoir

. satinisla Surate et la Fraticonieçs’étbît portée;

sous-k: conduite de Gains-,- contré cette armé-ê
française : déjà ciliaïl’avoit chassée jusqu’à Metz?

airoit affraiichitlë emmi du hmm-et pris’lè’s"vîîlé5

de Mayence et’ darwinienne, oééûpééspàl’

les’JSüédois; mais laïvigiôùreusel rééist’a’r’ice

Français fit: échbüell le principat un défoulas;

celui d’établir ses mufliers: d’hiver a; France;

et: il-s’e vit contraint-de ramener ses tressas
dans les; provinces déjà épuisées’tdé. l’Alsaëe’ et

de; la Souabe. Alla vérité ,t l’année suivante; des

l’ouverture de: la cnüpagde’ ,. il; passante Rhin



                                                                     

mais v. 6&9près ,tflhbà sans mais cessergsgss, sa:
tandis que les Espagnols pénétroient des Pays:
Bas en Picardie, et que Jean de Wérth , fainéanté
partisan, et l’un des généraux les phis redentés

de la ligue, portoit Ses courses jusqu’au centré

de la Charnpagnè, èt menaçoit même Paris;
mais la Mineure des Impériaux vint échouer

devant une forteresse insignifiante dé la Franche-

Comté, et, "pour la secondé fois, ils furent
fôtëës d’àbàiitlônner leurs projets t).

ML’esprit actif et entreprenant de Bernard
mit été menant, jusqu’à ce jeur, parla dé-

pendues sa il se trouvoit d’un général français,

«qui faiSoit plus d’iloüneur à Sa soutane qu’à son

Bâton de commandant; et quoique, de concert
maltai, ail se fût-emparé d’EISass-Zaber’fi, il

’h’avottpu néanmoins se maintenir sur le man

pendant les années r636 et :837. Les rams l637
essayes parles années françaises dans les me
assument suspenau l’activité des opérations ,

ce Alsace et dans le magma; mais, en 1638- (en
leurs succès en dev’itifè’flt que plus balisas.

(x) Ici finissent les éventeras de 1655, que ,sc’hi’iie’r

ses: de reprendre en sans de l’arrivée du «me sans"

en France. (.N. d. T.)

(a) Sphiller, nevoulmtpns le récitée! opè-
rations du duc Bernard, nous amène sur-le-champ l’en:-
née 1658; mais il reprendra les faits de l’année i657 le
une déracinant n, qifi eut lieuà Cène épeires. (2v. 4:7.)
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’53) Débarrassé de ses entraves , et désormais maître

absolu de ses troupes, le duc Bernard labandonne,
dès le commencement de févnier, ses ;quartiers
dïhiyer près Bâle , et paroit tout?! coup sur le
Rhin, où on étoit. loin de .s’attendre à une

attaque de sapartîdans une saison si rigou-
reuse. Les villes forestières de Laufenbourg,
.Waldshut et Sekingen, sont surprises et em-
portées, et l’on met le siége devant Bheinfeld.

Le duc de sayelli , général de l’empereur, com-

mandant dans le pays , accourt à marches forcées
peur’secourir cette place importante, la délivre

en effet, et repousse le duc Bernard, en lui
fifi-3:1: île-faisant éprouver une perte. considérable. Mais

:5311; celui-ci reparaît le troisième jour (a! février
hmm": .1638), au moment où les Impériaux se repo-

soient dans la. plus ,entière sécurité sur leur
triomphe, les; attaque, et les défait complète-
ment dans une bataille mémorable ,.,où quatre.
généraux de l’empereur, Savelli, Jean deWerth,

Enkeford et .Sperreuter, sont faits prisonniers,
avec deux mille hommes. Richelieu , dans la

i suite , fit conduire en France deux de ces géné-

raux, Jean de Werth et Enkeford. Il’vouloit,
par la’vue de ces illustres prisonniers , flatter la

vanité française , et tromper la misère publique
par l’éclat des triomphes remportés. Ce-fut par

les mêmes motifs que les drapeaux et les éten-
dards pris sur les Impériaux furent portés , dans
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une. procession solennelle, à Réglise’de Notre-

Dame , présentés trois. fois devantiPaütel,’ett

suspendus aux voûtes du sanctuaire.
La prise de Bheinfeld, Bœteln et Fribourg

fut la suite immédiate de la victoire de Bernard.
Son armée reçut bientôt des renforts. considé-

rables, et ses projets s’agrandirenl à mesure
que la fortune se déclara pour’lui. La forteresse

de. Brisach, sur le haut Rhin; commandoit ce
fleuve,-’et étoit considérée conime la clef de

l’Alsace; il n’existoit aucune place dans cette
contrée à la conservation de laquelle l’empereur
fût plus intéressé : aussi n’en étoit-il aucune à

laquelle il eût consacré autant de’soins." Le
principalobjet de l’armée d’Italie’, sous la con-

duite de Féria, avoit été" la défense et la con- ,

servation de Brisach. La bonté de ses ouvrages,
son excellente position , ne permettoient pas

4 ,de l’emporter de vive force ,- et les généraux de

l’empereur , qui commandoient dans le pays,
avoient reçu l’ordre de tout risquer pour assurer

sa conservation; mais Bernard, confiant dans
sa fortune, résolut de l’attaquer. Imprenahle

par la force, on ne pouvoit espérer de s’en
rendre maître que par la famine : or, la négli-

gence du commandant, qui, ne s’attendantv à

aucune attaque, avoit converti en argent les
immenses provisions de la place , en accéléra la

reddition. Comme , dans une pareille situation ,1

:637 .



                                                                     

63a v. (menai): mitre-us.
i sa? elle. ne pmitæutenir un, leur; siégera falloit

en, 89.3131th de venir à son mœurs; en l’appre-
visionner de. traineau: Gants, général. de l’eut:

percer; assonent «19m: à la me (la 49m mille
hommes, suivi. de trqîs mille chariot; chargés

de vivres. merles içter- dans la. 91391;
attaqué summum par le des; Berna. près de
Witteveyerz il. perdit. teint son mm. àl’exeepe
tion. «le trois mille berlines», et le 4:91!in tomba

ce entier au pouvoir, de l’ennemi. Le du: de
Lorrains, qui arrivoit. et! meurs de la. farter
fesse. à la tête, de cinq à si; mille hommes.
épreuve! le même sert. sur l’Qchmfçld. près

de Thann- Enfin, une treieïèmç tentative du
général pour la démence de Brisach, w

mxfizëyamt échoué: cette place. pressée par la fan
a" m’dcmine. se rendit le. 7 désenfle 1.638, après

quatre mois des siège e). ’

La Baise de Brisach ouvrit un. mementos
Mme-W rambine due Bernardin. et! dès
ce requiem. le: roman de ses manses-Barn:
Mlle! à. la réalité- Bieri 1.95m 43mm à
la hanse. ce fait; de cavaleur, il spam à reste:
se!!! mame de même Cette résolutive); est.
flammée Par lessivaient qu’il me «lumens:

I l !
ï (i) 46e fut à ce siége que Turenne et Guébriant commen-

cèrent leur réputation militaire: lb y. combattirent avec le
ses anisent. (AF- d-, T»)
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il le leur fait. prêter en son propre nom, sans
rappeler, en aucune manière, une puissance-
étrangère. Enivré par. d’aussi grands succès ,

livré à toutes les brillantes chimères dont se

repaissoit sqn orgueil, Bernard croit alors pour.
mir 8.6 811mm à lui seul, et défendre ses con-

quêtes contre la France elle-même. Dans un
temps Qù, tout s’adletoit avec de la bravoure , où

les moyens personnels valoient encore quelque
chose, où l’on»estimoit les armées "et les géné-

raux plus que les Etats, il étoit permis à un
héros tel que Bernard d’attendre tout de lui-
mêmg; il lui étoit permis’de-tout entreprendre

àelm,.sllune armée qui se croyoit invincible
sans ses ordres. Afin de se donner un appui au
d’ennemis qui l’entouroient
enlace giflaient, il jeta les yeux sur la landgrave
Amélie, de Hesse , veuve du landgrave de Hesse ,

mort depuis peu. Cette princesse, ausSiremar-
quable par». son esprit. que par la vigueur de ses
résolutions, avoit une armée aguerrie , une
principauté considérable et de très-belles con-

quêtes, qu’elle pouvoit donner avec sa main.
Si Bernard réunissoit en un seul. Etat les’ con-

quêtes des finassois et les siennes sur. le Rhin,
s’il ne faisoit qu’une. seule broc. militaire des

deux armées, il pouvoit. former unepuissance

1637

----

Conâidérable , peut-ème même. un troisième

parti) enAllemagne, qui auroit. entre. ses. main;
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x637 levcoup décisif; mais unelmortfprétnaturée vint

faire échouer un plan si séduisant. , i -
. La prise de Brisach fut regardée, par le car-

dinal de Richelieu , comme un événement de la

plus haute .importance.’«Allons, prenez cou-
» rage, P. Joseph, Brisach est à-nous! n cridibil-
à l’oreille du religieux, qui se préparoit à la.

mort; tamia nouvelle de cet événement l’avoir-
a enivré l Déjàjl se voyoit maître de l’Alsace, du:

Brisgaw, de l’Autriohe antérieure , n et la pro- v
messe qu’il avoit «faite au duc. Bernard; étoit

entièrement effacée de sa mémoire. Cependant,
larésolution sérieuse qu’avait prise Bernard de
conserver Brisach , résolution qu’il fit connoître r

d’une manière-positive , causa les plus. vives-
inquiétudes au cardinal, et celui-ci neznégligeæ

aucun des moyens propres à retenir ce guerrier”
vainqueur dans les intérêts de la France. Un
l’invita,à la cour pour le rendre témoin de la

magnificence avec laquelle on y fêtoit le sou-
venir de ses triomphes. Bernard reconnut l’ar-
tifice, et se déroba à la séduction. On lui a:

l’honneur de lui offrir pour épouse la nièce du .

cardinal : le fier prince la refusa, ne voulant
pas déshonorer le sang saxon par une mésal-I
fiance, Dèsce moment , on le considéra comme

unvennemi dangereux, et il fut traité comme
tel. On lui retira les subsides; on corrompit le’
gouyerneurxle Brisach , ainsi que ses principaux.
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officiers. Bernard en fut instruit, et les dispo-
sitions qu’il fit dans les places conquises prou-
vèrent assez combien il se méfioit de la France;
Mais sa mésintelligence avec cette couronne eut
la plus funeste influence sur ses opérations. Les
mesures qu’il dut prendre pour défendre ses
conquêtes contre une attaque des Français ,
l’obligèrent à diviser ses forces , et l’absence des

subsides retarda son apparition en campagne.
Il avoit formé le projet de franchir. le Rhin,
d’ouvrir un passage aux Suédois, et d’agir sur

les bords du Danube contre l’empereur et la
Bavière. Déjà il .avoit découvert son plan à
Banner, qui étoit sur le. point de porter la guerre-
enAutricheg il alloit même le remplacer, lorsque
la mort vint le surprendre à Neubourg sur le a
Rhin(au mais de juillet 1639) , à l’âge de trente- i

six ans. . 4Il mourutatteint d’une maladie pestilentielle ,

qui, en moins de deux jours, avoit enlevé plus
de quatre mille hommes dans le. camp. Des
taches noires qui parurent sur. son cadavre,
quelques paroles que le mourant-fit entendre,
enfin les avantages que Richelieu recueilloit de
sa mort , firent soupçônner qu’il avoit péri par

le poison de la France; mais la nature de sa
maladie suffit pour repousser cette odieuse im-
putation. Les alliés perdirent en lui le plus
grand général qu’ils eussent en depuis Gustave-

I. v ,v 4d.

1637 .

Mon du
ne Bernard
a Weimar.
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Adolphe; la France, un rival redoutable pour
la souveraineté de, l’A-lsace; l’empereur, son-

plus- dangereux ennemi. Formé à l’école de

Gustave, il avoit ce héros pour modèle,
etil ne lui manqua qu’une plus bugne vie pour
l’atteindre, peut-être même pour le surpawer.

’ AJahravoureÇdu soldat, il-joignoit le coup d’œil.

(filme et rapide du général; au courage réfléchi

de l’âge mûr, la fougue de la jeunesse; à l’ardeur

farouche du guerrier, la dignité du prince, la
modération du sage, ’ladélicatesse de l’homme

d’honneur. Jamais abattu par l’infortune, il se

relevoit du coup le plus terrible avec autant
d’énergie que de célérité. Son génie ambitieux

le portoit vers 1m but élevé, qu’il n’eût peut-

êtrejamais atteint; mais les hommes de cette
a trempeontd’autres règles de conduiteeque la

multitude. Plus capable qu’un autre d’exécuter

de grandes choses, son imagination se livroit
«aansrpeine’ aux plana les plus hardis. Bernard se

présente anus yeux, danslessièclesmodernes,
connue un beau’modèle de ces temps vigoureux ,

l Qù la grandeuripemnnnellezavloit encore quelque
prix, où la bravoure donnoit des Etats, et où
les. reflua du héros, élevoient un :ehevalier allez

mnd sur le trône;
Lapins précieuse partie de son héritage étoit

son armée ; qu’il laissa , ainsi que l’Alsace ,hà son

filète Guillaume; Mais laSuède et la France for:
k
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moient-sur cette armée deslprétentions égale- .1637
ment fondées : l’une, parce qu’elle avoit été

levée enzson nom,4ethu’elle lui avoit prêté
I serment de fidélité; l’autre, parce qu’elle avoit

été entretenue à ses frais. Le prince électoral

voulut aussi l’em’ploy-ef à la Conquête
de ses, Etats; et, après avoir vainement tenté,

par ses agens, de l’attircr dans Ses intérêts, il.
l’essayalpar lui-même. L’empereur voulut aussi

la gagner; ce qui ne doit pas étonner dans un’
temps ou l’on. cônsiçléroit moins la justice d’une*

cause que le prix des services, où la valeur,
comme toute autre marchandise, se rendoit au
plus offrant. Mais la France , avec plus de "Soma-4°

au Il] Ill-
’ moyens et de résolution, écarta tous ses con- F3,; ”

currens; elle acheta le général d’Erlach, com-

mandant de Brisach, ainsi que les autres chefs,
qui lui livrèrent Brisach avec toute l’armée. Le
jeune comte palatin, qui avoit déjà fait, l’ann ’V ne

précédente, une Campagne malheureuse cents I
l’empereur, ritzencore "une’fois échouer son

plan. Au moment de l’exécuter et d’agir d’une

manière si contraire aux intérêts de la France ,
il eut l’imprudence de passer-par ce royaume,
sous nom supposé : le cardinal, qui redoutoit’

surtout la justice de sa cause, saisit avec em-
pressement l’occaSion de déjouer son entre-
prise; il le fit arrêter à Moulins, contre toute
espèce détiroit des gens, et neilui rendit sa

4o.
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:637 liberté qu’après avoir conclu l’achat des troupe?

du duc de Weimar. Alors la France se vit maî-’
tresse d’une :fo’rce. militaire’imposante, et ce.

fut proprement à cette époque qu’elle commença

à faire, en son nom, la guerre à l’empereur.» A
"3234:; , Mais ce n’était plus contre Ferdinand ÏI’

qu’elle se présentoit. La mort avoit enlevé ce”

prince dès le mais de février 1 637, à la cinquante-

neuvième année de son âge. La guerre que son

ambition avoit allumée en Europe lui survécut. V
Pendant les dix-huit années que dura son règne ,

il eut constamment l’épée à la main; et, tant
qu’il porta le sceptre impérial, il ne goûta pas

un seul instant les douceurs de la paix. Né avec
les qualités d’un bon souverain, doué de presque

toutes les vertus qui font le bonheur des peu-1
ples, naturellement doux et humain, nous le

. voyons, cédant à une fausse idée de devoirs
imériques d’un monarque, se rendre l’ins-

ment et la victime de passions étrangères,

perdre de vuejsa bienfaisante destination, et,
d’ami de la justice , devenir l’oppresseur de
l’humanité , l’ennemi de la paix, le fléau (le ses

peuples. Aimable dans la vie privée , respectable
comme souverain, mais mal dirigé dans sa po-
litique, il mérita à la fois les bénédictions de

ses sujetscatholiques et la haine universelle des
protestans. L’histoire nous offre de plus odieux
despotes que Ferdinand Il; maiselle ne nOus
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en montre qu’un seul qui ait pu allumer une ’637

guerre de trente ans. ’I A la véfité, il a fallu que l’ambition de ce

souverain se rencontrât avec un, pareil siècle,
avec de pareilles dispositions, avec tous ces
germes de discorde qui engendrèrent d’aussi
funestes, résultats. une époque calme, cette.
’étincelle n’eût trouvé aucun aliment, et le silence

tin-siècle eût étouffé l’ambition du monarque:

malheureusement elle tomba sur un amas de
matières combustibles, depuis long-temps pré-
’ parées, et l’Europe fut embrasée.

Son fils , Ferdinand III , élevé à la dignité de m’m’imf

roi des Romains, peu, de mois avant la mort de Nm.
son père; hérita à la fois de sontrône, de sa
guerre etlde ses principes. Mais Ferdinand [Il
avoit vu de près la misère des peuples et la
dévastation des .prorinces; il avoit senti de plus
près, et plus vivement-encore, le besoin de la
paix. Moins dé; endant des jésuites et de l’Es-

pagne, plus équitable envers les religions qui
n’étoient pis la sienne, il pouvoit écouter plus
facilement que son père la voix de la modéra:- ’

tion. Il l’écoute, en effet, etrdonna la paix a
l’Europe; mais ce ne fut qu’après avoir lutté

pendant onze ans avec la plume et l’épée,
lorsque toute résistance étoit devenue inutile ,
et que la nécessité lui dictoit la loi.- h

Les commencemens de son règne furent heu-
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163-5 reux; et il combattit les Suédoisave’c succès?

Ceux-ci , après la bataille de VVistoek, aroienti
pris, sans la:conduite’ valeureux Banner,
leurs quartiers d’hiver, en Saxe , et ils avoient”

ouvert la campagneÎde 1637 par-le siége dei
Leipzig. La vigoureuse résistance de-la garnison;
et l’approche destroupcs saxo-àimpériales sau-ï

vèrent cette place. Banner, pour ne pas être
coupé ,dans. sa communication avec l’Elbe, fut’

forcéde se retirer vers Torgau; mais les Impéi
riaux , supérieurs en nombre , le chassèrent auSsi

de cette position. Entouré d’ennemis de toutes
parts , arrêté parties torrens et poursuivi parla

13333:5: famine , il .dutrexécuter, à travers mille dangers ,-
Çjggf’mé’ sa retraite eOPom’éranie. L’audace et leisuccès’;

de, cette retraite l’ont rendue immunelle; toute:
l’armée passa l’Od’er à gué , près de Furstenberg;

et le soldat, ayant de l’eau jusqu’au cou, tira

. lui-même les canons que les chevaux rebutés
refusoient’de traîner. Banner avoitsespéré trou-
ver de l’autre côté de l’Oder le général Wrangel’ -

qui commandoit sous ses ordres en Poméranie ;;
et, renforcé’par lui, il croyoit pouVoir faire tête

à l’ennemi; mais Wrangel ne parut pas; et a
sa place, une armée impériale s’étoit postée

auprès de Landsberg pour couper la retraite
aux Suédois. Banner vit alors qu’il étoit tombé

dans un piége affreux. Il avoit derrière lui un
pays’affamé, les Impériaux et’l’Oder qui, gardé



                                                                     

une v. 631 tpar le .général’impérial Bucheim, n’offroit au;

cun passage : devant lui, Landsberg, Custrin ,
la Wartha , et une armée ennemie; à droite , la
Pologne , à laquelle on ne pouvoit guère se fier.
malgré la suspension d’armes. Un prodige seul
pouvoit l’arracher a cet effroyable danger; et
déjà les Impériaux triomphoientde son désastre

prochain. v Banner, dans. son juste ressentiment ,
rejetoit sur les Français tous ses revus. Ils n’as

voient pas fait sur le Rhin la diversion promise,
et cette inaction, de leur part, avoit permis à
l’empereur d’employer toutes ses forces contre

les Suédois. « Si nous marchions jamais avec
» les Allemands contre la France, dit Banner
n au résident français qui suivoit son-quartier-
» général, nous ne ferionspas tantnde- façons

n, pour passer le Rhin. » Mais ce n’étoit pas le.

moment de faire entendre d’inntiles reproches;
Il falloitune prompte résolution; il, fall’oit agir

pour sortir de ce pas difficile. Afin de donner
le change, à l’ennemiet de l’obligÏ en a abandonner

l’Oder, il feint..de se diriger vers-la Pologne ;- il
envoie’la plus grande” partie de ses bagages Sur

le chemin qui conduit-dans le royaume, et fait
suivre la même route à son épouse , ainsi qu’aux

femmes des officiers de son armée. Les Impé-

riaux se portent aussitôt vers les frontières-ide
la Pologne pour lui coupersle passage. Bucheiim’

1637
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I63-7 lui-même abandonne son’poste,”et’l’40der est

libre. Tout à coup Banner revient surises pas
pendantla nuit, se porte vers le fleuve, et le
passe avec ses troupes, son bagage et son artil-

. lerie, à un mille art-dessus de Custrin ,sans pont,

. sans bateaux, comme. il l’avait passé auparavant
à. Furstenberg. Enfin ,e sans avoir éprouvé la

moindre perte, il atteint la Poméranie, dont
il entreprend aussitôt la defense, de concert
avec Hermann Wrangel. ’ ’
. .Mais les Impériaux, conduits par Gallas,

pénètrent dans ce duché auprès de Ribses, et,

supérieurs en nombre, ils l’inondent de toute
part. Usedom et Wolgast sont emportés ,’ Dem-

. min serend par capitulation, et les Suédois
l sont repoussés jusqu’aux extrémités de la Pomé-

ranie citérieure; ils étoient cependant plus in-
téressés que jamais à s’y maintenir; car, le duc

Bogislas XIVétant mort cette année, le mo-
ment étoit arrivé pour eux de faire valoir leurs
prétentions sur le duché de Poméranie.vVoulant

donc empêcher l’électeur de Brandebourg-ide
profiter des droits qu’un traité de successiOn’ et

la paix Prague lui donnoient sur ce duché ,7
la Suède fait les derniers efforts, et envoie’à ses

généraux des secours considérables en hommes
et en argent. Sur d’autres points de. l’Empire,

les affaires des Suédois prennent aussi une tour-

3
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lever du profond affaissement où les avoient
réduits l’inaction de la France et la défection
deleurs alliés; car, après leurretraite précipitée

vers la Poméranie, ils avoient successivement
perdu toutes leurs places dans la haute Saxe.
Les princes de Mecklenbourg, pressés par les
armées impériales, commençoient à pencher
avers l’Autriche , et le duc Georges de Lunebourg
lui-même s’était. déclaré Ëontre eux. La forte-

. resse d’Ehrenbrestein, vaincue’par la famine,

avoit ouvert ses; portes au général bavarois de
Werth, et les Autrichiens s’étaient emparés de

tous les retranchemens élevés sur le Rhin. La
France avoit éprouvé des perles dans sa guerre
avec. l’Espagne’, et les suites de cette guerre.

furent loin de répondre aux préparatifs pom-
peux par lesquels elle l’avait ouverte. En un
mot, les Suédois avoient tout perdu dans. l’i’n- t

térieur de l’Allemagne , et il ne leur restoit plus

4 que les principales places de la Poméranie .,Une

seule campagne suffit pour les relever de ce
profond abaissement , et la’vigoureuse diversion
que Bernard fit sur le Rhin donna tout àvcoup à
la guerre une" face nouvelle et inattendue.
’ Enfin, toute mésintelligence avoit cessé entre 1638-1639-

la Francelet la Suède, et’l’ancien traité Conclu hmm.
fols de ln anu-

éntre ces deux’couronnes aveit été confirmé àv-"Hllüw
conclue entre
la [rame a;Hambourg avec de nouveaux avantages pour .. 5m.
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1638463913 Suède (I). En’Hesse, la landgrave Amélie;

princesse d’une politique profonde , prit, après
la’mort de Guillaume , soniépouxçlesa rênes du

gouvernement, et soutint, avec vigueur, ses
droits contre l’empereur et la ligne de Barm-
stadt. Dévouée par principe au parti [mites-
tant , elle n’attendait plus qu’une occasion pour

se déclarer hautement et agir. Cependant elle
avoit Su, par sa conduite mesurée ’ïet des négo-a

ciations adroites, maintenir l’empereur dans
l’inaction jusqu’au moment où elle conclut son

alliance secrète avec la France-fret où’les vic-

(1) Il est nécessaire de faire connaître les négociations

qui eurent lieu à ce sujet. La France avoit concluavec a
Suède le traité de Wismar, en 1656; ce traité ne devoit
durer que quatre mois, mais on avoit promis de le faire
ratifier pour trois ans. Dans la vérité , la Suède ne vouloit
pas le ratifier ;* elle ne tenoit plus à son alliance avec la
France, et ce qu’elle vouloit par dessus tout, c’étoit son
accommodement avec l’empereur. Elle négocioit vivement

dans ce but, quelles que fussent ses protestations envers la
France. L’empereur, usant de dissimulation, entretenoit la
Suède dans cette espérance, quoiqu’il’mt bien résolu à

n’écouter aucune de ses propositions. Ce ne fut qu’après

deux ans, pendant lesquels l’empereur, tout en négociant,
.fit la guerre la plus active aux Suédois, et les auroit même
chassés de l’Allemagne, Sans la bravoure et les talensde
Banner, que ceurci ouvrirent enfin les yeux, s’aperçurent
qu’ils avoient été jeués, et s’empressèrent de resserrer leur

union avec la France. Ils envoyèrent, en conséquence,
Adlcr-Salvius à Hambourg, pour traiter : la France envoya,
de son côté, le comte d’Avaqu. L’empereur, alarmé de l’ -
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mires du duc Bernard donnèrent’aux affaires ïŒS-Iôâs

des protestant». une tournure plus favorable.
Alors, cette jeta le masque ,iet renouvela ses-
anCiennes liaisons avec la Suéde. Les triomphes
du duc Bernard engagèrent aussi le prince élec-
toral’palatin à prendre les armes contre l’en-

nemicommun. Il leva des troupes en Hollande
avec l’argent de l’Angleterre, forma un maga-Y

sin àMeppen , et se réunit aux tr0upes suédoises

en Westphalie. A la vérité , on lui enleva son ma-

gasin , et son armée fut battue près de Flotha ,

rivée du comte d’Avaux à Hambourg, redoutant l’habileté

de ce négociateur, fit écrire à la ville de Hambourg de
refuser la résidence au comte , la menaçant de la faire insulter
par le général Gallas, si elle ne se rendoit à son invitation. ’
Les lmagistrats, jaloux de leurs privilèges, méprisèrent la
menace de l’empereur z des troupes impériales y entrèrent
aussitôt, avec ordre d’enlever l’ambassadeur français.
D’Avaux crut voir l’honneur du nom français, autant que le

a bien de l’Etat, intéressé à ce qu’il demeurât à Hambourg;

il résolut de mourir plutôt que de quitter son poste. Que.
conduite noble etiferme en imposa aux Impériaux : ceux-ci
furent appelés sur d’autres points ,5et d’Avaux resta à Ham-

bourg. Alors commença la négociation. JAprès beaucoup
d’artifices de la part de Salvius, on conclut définitivement
l’alliance (en 1658 On convînt, entre autres choses, de
ne traiter avec l’empereur que d’un commun consentement;
de porter la guerre au sein des Etats héréditaires de l’Au-
triche; enfin, la France s’engagea à déclarer formellement
la guerre à l’empereur : elle l’avoit faite jusqu’ici sans dé-

claration. V 031. Bougeant, t. I in-4°., p. 502 et suivantes.
(N. a. T.)
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1633-1539par le comte de Hatzfeld; mais son’entreprise’

n’eut moins pour résultat d’occuper. les lino

périaux pendant un certain temps , et de faci-
liter aux Suédois leurs opérations sur d’autres

points. Plusieurs de leurs amis reparurent alors
que la fortune se déclaroit de nouveau pour
eux ; et c’étoit même déjà une circonstance assez

favorable à leurs intérêts que les États de bastie-

Saxe adoptassent la neutralité. v .
Aidé de tous ces avantages, et renforcé de.

quatorze mille hommes nouvellement arrivés
de Suède et de Livonie, Banner, plein d’espé-

rances , ouvrit la campagnede 1638. Les Impé-
riaux, qui occupoient la Poméranie antérieure.
et le Mecklenbourg, abandonnèrent en grandet
partie leurs postes, ou accoururent par bandes
sous les drapeaux suédois, pour échapper à la

famine, leur plus cruel ennemi dans. ces con-
trées ravagées et appauvries. Les marches et les
logemens des troupes avoient épuisé d’une ma-

nièfi: si effrayante tout le pays entre l’Elbe et
’l’Oder, que Banner, pour pénétrer en Saxe et

en Bohême, et ne pas mourir de faim pendant
la route avec toute son armée , fit un détour de

la Poméranie citérieure vers la basse saxe, et
entra dans l’électorat-par le territoire de Hal-
berstadt. Les Etats de basse Saxe, impatiens
de congédier un hôte aussi exigeant, le pour--
vurent des vivres nécessaires, au pointqu’il eut:
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assez de pain, même pour l’armée qu’il avoit 1638-1635
à-Magdebourg , pays où la faim avoit déjà porté

à Se donner pour aliment la chair humaine.
Son arrivée répandit l’effroi dans toute la Saxe;
mais ce n’était pas sur ce pays épuisé qu’il por-

toit ses vues : c’était sur les Etats héréditaires

de l’empereur. Les triomphes de Bernard prix?»
échauffoient encore son courage , et les riches
provinces de la maison d’Autriche tentoient sa!
cupidité. Après avoir battu le-général Salis près

d’Elsterbourg, détruit l’armée saxonne près de

r Schemnitz, et s’être emparé de Pirna, il pé-

nètre en Bohême, passe l’Elbe, menace Pra-

gue, prend Brandeis et Leutmeritz , bat le
général Hofkirchen qui commandoit dix régi-
mens, et répand l’effroi et la désolation dans

I le royaume.Tout ce qui peut être pris ou traîné

avec soi devient la proie du soldat; ce qu’on
est obligé de laiSser est anéanti sur l’heure. Afin

d’emporter une plus grande. quantité de grains ,
on coupe les épis, et l’on détruit le reste. Plus de

mille châteaux , bourgs et villages, sont réduits

en cendres. Souvent on en voyoit cent, dans
une nuit, livrés aux flammes en même temps.
De la Bohême , il fait des courses en Silésie; et
la Maravie, l’Autriche elle-même , éprouvent

bientôt les terribles effets de sa cupidité. Pour
l’arrêter dans sa course, le comte de Hatzfeld
est obligé d’accourir de la Westphalie, Picco-
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1633-I639l9mlnl vient des Pays-Bas. L’algclriduc Léopold,

frère depl’empereur,obtient le commandement ,

afin de réparer les fautes-nombreusesgle flaflas,
son prédécesseur, et retirer l’arméeflimfirialg

du profond abaissement. ou elle est tombée (1).
.1.

l

(i) Schiller garde un silence absolu sur les négociations
qui-eurent lieu pendant l’année 1659. cependant, comme
elles préparoient-de loin celles du traité de Westphalie, il
est indispensablede. les faire connaître. La puissanee’qui
parut veuloir s’occuper le, plus activementde ramener la
paix en Europe, fut’d’abord l’Angleterm. Charles I" sin;

terposa au milieu des partis; mais sa politique versatile I
déplut à tous. Il voulait se rendre redoutable à l’Autriche,

à la France età ses alliés, et tenir, pour ainsi dire , dans ses
mains la paix ou languette. La maison d’Autriclie se joua de
lui, Il offrit de prendre parti avec les alliés; une conférence
générale eut lieu à Hambourg à ce sujet.’Les alliés, mécon-

tens de Eses propositions, rompirent lai-conférence. Mais ce
quijamjgeojt par dessus: tout la lmaîson’d’Autriebe, c’était

le nouveau traité d’alliance concluentrela SqédQetja France;
Fidèle à sa maxime, .l’Autriche faisoit tous ses efforts peut;

diviser les deux puissances. Le comte de Curtz, vice-chan-
celier dejl’Empire, avoit été envoyé à: Hambourg dans ce

dessein» ses; amifices. auprès de isalvius (ministre sué-
dois), des envoyés hollandais et des primez;:aîlplepiagoilsg
avoient tous pour’objet de "détacher la suède ou les États
protestans de l’alliance. Le congrès avoit été indiqué d’abord

à’LlIheclt panda Suède, et à Cologne pour la France. Les

Impériaux. pressoient leurs adversaires de .sly hampe!!!
commencer les négociations; les Suédqislvn’y, voyoient pas

d’inconvéniens : mais d’Avaux s’y refusoit, attendu que les

Hollandais, alliés de la France, n’avaient pas encan: reçu

hùià.:âwf-condutta Mille chicanes empêchèrent que ces
entendues femtâèlivés- Lent! ÜGJDPQPÂGH! me
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tiller ces changemens, et la campagne de 1640m
S’OUYI’it, d’une; manière défavdrable pour lesbia-

Suédois. En, Bohême, ils santïswccessivement
(chassés de niveleurs cantonnemens, et unique-

decommqnpqr,lq;conyes.de, Lupeck, indépendamment du
çeluî de Cologne, afin de séparer ainsila Suède de la France.
D’Avaux, qui avoittpènétre ce dessein, réclama l’exécution

du traité , qui s’opposait à ce que les deux puissances fissent
leur paix séparément. Cette première intrigue ayant échoué ,

une seconde lui succéda : on étoit convenu de régler les
préliminaires de paix à Hambourg; les Impériaux vouloient
exclure des conférences le comte d’Avaux. Constans dans
leur politique, ils disoient que ces conférences avoient uni-’
quement pour objet lesintérêts de laSnède et de l’Autriche ;

que ceux de la France seroientitraités à Cologne. La mè-
diateurs, secrètement gagnés, tenoient le même langage.
Des propositions particulières, faites à Salvius par le comte

de Cam, avoient aussi séduit ce ministre. D’Avaux, seul,
restoit convaincu que toutes ces démarches-n’étaient qu’un

piège adroit; il désabusa Salvius, lui fit comprendre que le
véritable intérêt de la Suède consistoit à observer religieu-

sement levtraité, et la Suède resta fidèle. Le pape, de son
côté, s’employer, à différentes reprises, pour faire cesser la

guerre. En France , le clergé et le peuple murmuroient; des
plaintes amères s’élevaient contre le gouvernement du roi:
Richelieu, pressé de toutes parts, songea sérieusement à
ra paix. Cependant, une trève lui eût mieux convenu. La
guerre pouvant se renouveler, il étoit indispensable àson
maître. LTintérêt public se joignoit d’ailleurs à ces calculs de

l’ambition du ministre : une longue trève habituoit la Lor-
raine, l’Alsace et les places conquises à la domination frais-À

çaise; il étoit dèslorslplus facile de se les faire définitiq
veinent accorder dans un traité de paix. Enfin, (fêtoit, une
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ment occupés àsauver leur butin; ils se retirent
en hâte à travers les montagnes de la Misnie;
mais, pOursuivis en Saxe et battus près de
Plauen, ils sont contraints de chercher un asile
dans la Thuringe. Maîtres de la campagne en
un seul été, ils retombent bientôt pour se re-
lever de nouveau, et passer ainsi avec une citons
nante rapidité des revers aux succès. L’armée

affoiblie de Banner, menacée d’une ruine totale

dans son camp près d’Erfiirt, reçoit tout àcoup

de nouveaux renforts.- Les ducs de Lunebourg
renoncent à la paix de Prague , et amènent au
général Suédois les mêmes troupes qu’ils avoient

fait Combattre contre lui, quelques années au-
paravant. La Hesse lui envoie des secours, et le
duc de Longueville se joint à lui avecl’armée

du duc Bernard. Banner, supérieur en nombre
encore une fois , présente» la bataille aux Impé-

trêve que le pape proposoit. Après quelques tentatives inutiles
faites à Paris, on renvoya la négociation de la trè’ve à Ham-

bourg. Les Impériaux, confians dans leur politique, ou
fondant de nouvelles espérances sur le succès racleurs armes,
la rejetèrent, et la guerre continua. Mais un événement qui
combla de joie le cardinal, fut l’acquisition du duc Bernard
et la possession de Brisach. Il étoit important d’assurer, par
un traité de paix, cette précieuse conquête à la France, et
le secours des alliés étoit indispensable. Richelieu ne né-
gligea. rien pour atteindre ce but. L’alliance avec la Suède
alloit bientôt expirer; il se hâta de la faire renouveler.
Voy. les détails dans Bougeant, t. I in-4fl, ’p; 542 et suiv.

(N. d. T.) ’ ’ I ’ ’
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leur chef, l’évite amassasse, et une
pœitiou telle . qu’il est impossible de l’y flirter.

Enfin, les Bavarois se séparent «les impériaux.

et. prennent, leur direction vers la Ennemis;
Banner tente alors une attaque sur ce cqmsisolé.’

meula prudence du général bavarois Nues. et
l’approche subite de l’armée impériale, font

échouer ses entreprise. Les dans armées se
retirent vers le pays de Hem où eues as ses:
amans-à quelque distants l’une de l’item
dans il." «un? retranché: lesqu’au moment sil.

la (disette et la liguent de la saison les chassent -
de cette province désolés. Piccqlomini Choisit

pour ses quartiers d’hiver les bards fertiles du
Wesqr; mais, tourné par le général suédois, il.

est’farcé de les lui abandonner. et se retire dans

lessivichés ds haussais; w
On tenait à cette éprises ses diète à Batik,

banne. où les États devaient faire entendre
lflytrçplaintesi où l’on devoit traiter de la same

st de la pain et prendre enfin les maigres les;
plusgïqppeë à donner le; repos à 17Emrirç- la;
présente de Ferdinand qui résidoit, lé culées

dissipâmes, le miaulé des Voir. cashmeres
daàs.,lçï.c91.lége des électeurs, le HQWbFÇ supér-

risur des évêques a et, l’absence de plusieurs? mis:

narrai les prussiens. donnèrent. aux opérasses

me dinâmes mitèrent-m famrsblsf l’amer

I. l

Diète une
finish-ne.
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166° reur, et il s’en fallut de beaucoup que l’Empire

eût étéreprésenté dans cette diète. Les protes-

tans la regardèrent, avec raison, comme une
conspiration de l’Autriche et de ses partisans
contre eux; et une tentative qui auroit pour
objet de troubler cette assemblée ou d’en dis-

perser les membres, ne pouvoit que remplir
leurs vœux les plus ardens.

1641 Banner conçut ce projet audacieux. Sa der-
nière retraite de Bohême avoit répandu quel-

ques nuages sur sa réputation militaire, et il
avoit besoin d’une action d’éclat pour la réta-

rrmtdg: blir. Sans confier son plan à personne , il quitte
faim” tout à coup, par les froids les plus rigoureux,

ses quartiers d’hiver de Lunebourg. Accompagné

du maréchal de Guébriant qui commandoit l’ar-

mée française etncclle de Weimar, il se’dirige

vers le Danube par la Thuringe et la Waidovie ,l
et paroit devant Ratisbonne , avant que la diète
eût pu être informée de son arrivée. La cons-

ternation des membres qui la composoient fut
à son comble. Dans le premier effroi, tous les
ambassadeurs voulurent prendre la fuite. L’em-
pereur seul déclara qu’il n’abandon’neroit pas

la’ville, et il rassura ainsi les autres pacson
exemple. Malheureusement pour les Suédois;
le dégel survint, et il ne fut plus possible ni de
passer le Danube à pied sec, ni de le passer en
bateau, à cause des énormes glaçons qu’il char-

I
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rioit. Bannerfut donc obligé de renoncer à son 164!
entreprise. Cependant, ne voulant pas essu,er
le reproche et la home d’avoir fait une vaine
tentative, jaloux d’ailleurs d’humilicr l’orgueil

de l’empereur, il salua Ratisbonne de cinq cents

coups de canon. Trompé dans son attente, il
résolut de pénétrer plus avant en Bavière et en

Moravie , provinces riches, qui promettoient
un séjour commode, et d’amples dépouilles à

ses troupes épuisées. Mais le général français

refusa de le suivre. Guébriant , craignant que le
dessein des Suédois ne fût d’éloigner de plus en

plus l’armée de Bernard, et de couper à cette

armée toute communication avec la France,
jusqu’à ce qu’ils l’eussent entièrement gagnée ou

du moins mise hors d’état de rien entreprendre
par ellevmême. Il se sépara donc de Banner pour
retourner; vers le Rhin , et le général suédois se

vit tout à coup exposé seul au choc de toutes les
forces impériales. Rassemblées en silence entre
Batisbonne et Ingolstadt , elles s’avancent contre

lui, et le forcent de songer à une prompte
retraite. Cependant, sans un prodige, il parois-
soit impossible de l’effectuer à la vue d’une cava-

lerie supérieure à la sienne, à travers des fleuves I

et des forêts, dans un pays rempli d’ennemis.
Il se"retire précipitamment vers le Wald, et
cherche, à travers la Bohême, à se saliver en
Saxe; mais il est obligé d’abandonner trois ré-
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164! gimens, près de Neubourg. Ceux-ci, retranchés

Banner.

derrière un mauvais mur, font une résistance
digne des Spartiates. Ils arrêtent les forces enne-
mies pendant quatre jours entiers , "et donnent a
3anner le temps de gagner les devants. Il s’é-V

chappe, en effet, par Egra, et se dirige vers
fihaberg’. Piccolomini s’étoit mis sarde-champ

à sa poursuite; il avoit pris le chemin le plus
court de Schlackenvald; et il ne s’en fallut que
d’une demi-heure qu’il prît Prisnitz avant
Banner, et ne détruisît entièrement les forces
suédoises. Guébriant se réunit de nouveau à
î’armée de Banner à Zwickau , et les deux géné-

raux dirigèrent leur marche vers Halberstadt,
après avoir vainement tenté de défendre la Saxe

foutre les Impériaux. l
"m de Enfin , Banner trouva à Halberstadt (au mois

de mai 1641) le terme de sa glorietme carrière.
Sa mort n’eut d’autres causes que son intempé-

rance, et le chagrin qui le dévoroit. Il soutint
in réputation des armes suédoises en Allemagne,

sinon avec un bonheur constant , du moins avec
’un grand éclat; et il se montra par ses nom-
breux succès digne du grand maître. à l’école

duquel il s’étoit formé. Fécond en projets qu’il

ne confioit à personne, illles exécutoit avec la
rapidité, de l’éclair. Froid dans sape-i1; plus

’ grand danslesrevers que dans les triomphes,
îi n’était. lamais plus redoutable que lorsqu’on
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le croyoit à la veille de succomber. Il allioit
cependant aux vertus du héros tous les défauts

et tous les vices qu’enfante ou que du moins
favorise le métier des armes. Impériaux dans
la société comme à la tête de son armée, rude

comme un soldat, il avoit toute la fierté du con;

quérant. Il outragea les princes allemands ,
son arrogance, et opprima leur pays par ses
exactions. Il se dédommageoit des fatigues de
la guerre par les plaisirs de la table et les excès
gela Volupté qui le, conduisirent au tombeau, à
laflleur de l’âge. Mais , s’il étoit débauché comme

Alexandre, comme Mahomet Il, comme eux
aussi il passoit. du sein des plaisirs aux travaut 1è!
pluspénibles de la guerre , et le général repavois-7

soit déjà dans toute sa grandeur, alors que son
armée murmuroit de ses foiblesses. Environ
quatre-vingt mille hommes périrent dans les
nombreuses batailles qu’il livra , et six cents dra-
peaux ouétmdards envoyés par lui à Stockholm ,

attestèrent ses-triomphes. Les Suédois ne far:
dèrenl pas à sentir la perte de ce grand général;
ils craignirent même un instant de ne panai;
le remplacer. A peine Banner eut-il cessé de
yivre qu’on vit se réveiller cet esprit de révOlte

et de licence qu’il avoit su contenir par son
adresse autant que par sa fermetéTout à coup

V les officiers réclament avec violence leur solde
arriérée, et aucun des quatre généraux qui se

l

161p
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164! partagentle commandement, après sa mort,

n’a assez d’autorité. pour satisfaire à ces récla-

mations , ou pour les faire cesser. La discipline
se relâche. La disette qui croît sans cesse, les
lettres de rappel publiées par l’empereur, font
éprouver chaque jour de grandes diminutions à
l’armée. Les troupes de Weimar témoignent

peu de zèle; celles de Lunebourg abandonnent
les drapeaux suédois, parce que les princes de
la maison de Brunswick ont fait leur accommo-
dement avec l’empereur, après la mort du duc
Georges; enfin, les Hessois se séparegit à leur
tour pour aller chercher en Westphalie de meil-
leurs cantonnemens. L’ennemi profite de ces
circonstances critiques; et, quoique compléte- l
ment battu deux fois, il parvient à faire de
grands progrès en basse Saxe (1).. -

7
I (I) C’est en 1641 que furent enfin conclus, à .Ï-lambourg,
les préliminaires du traité de Westphalie. D’Avam stipuloit

pour la France, Lutzaw pour l’Autriche, et Salvius pour la
Suède. Il est inutile de rappeler les négociations qui précé:

fièrent cet important résultat. Il suffira de dire que le comte
d’Avaux, après avoir fait renouveler le traité d’alliance avec

la suède, obtint de faire déterminer, comme lieux du con-
grès, Munster pour la France, et Osnabruck pour la Suède.
Ce fut surtout à l’habileté de ce diplomate que l’on dut Je

premier pas important fait vers la paix. Constamment
occupé à déjouer les intrigues de l’Autriche, à éclairer et à

nfl’ermîr le ministre suédois, à préserver les États d’Alle-

magne dessétluctions de l’empereur, il eut à dével0pper
tour à tourl’adresse , la patience , la hauteur même , vis-à-vis
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Enfin, le nouveau généralissime suédois pa-

roit avec des troupes fraîches et de l’argent:
c’est Bernard Torstenshon, élève de Gustave-

Adolphe, et le plus heureux successeur de ce

16k:

Tonlemhon
prend le coll-
mandement
de l’armée
suédoise.

héros qu’il avoit déjà. servi, en qualité de page ,V

dans la guerre de Pologne. Perclu de goutte,
cloué, pour ainsi dire, à sa litière, il l’empor-
toit en célérité sur tous ses adversaires, et l’exé-

cution de ses ordres sembloit voler! avec eux. Le
théâtre de la guerre change tout à coup sous ce
général z on voit bientôt dominer de nouvelles
maximes que la nécessité commande et que le
succès justifie. Tous les pays pour lesquels on
s’était battu jusqu’alors étoient épuisés , et la

maison d’Autriche , tranquille dans ses Etats les
plus reculés, n’avoit pas ressenti dans ses Etats
héréditaires la plus légère atteinte des ,maux

cruels sous lesquels gémissoit,. depuis si long-
temps , l’Allemagne. Torstenshon veut sou-
mettre l’Autriche à cette épreuve douloureuse,

et enrichir ses Suédois des dépouilles de cette

contrée. . tL’ennemi avoit remporté de grands avantages

en Silésie sur le général suédois Stalhantsch, .

des amis comme des ennemis. (V031. les détails dans Bou-
geant, t. I i’n-4°. , p. 385 et suiv.) Les observations que
[nous pourrions faire désormais sur les négociations appar-
tenant à l’histoire même. du traite de Westphalie, nous

-.renvoyons le lecteur au second volume. (N. d. T.)
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a au: et l’issu nasse ses; la nouvelle Marche. Tors-
transigeai, est s’était mais a la principale amies

moisie, flans te pays (le I-mhebbutig, se fit
joindre. par ce général , traversa le Brande-
bourg-ms, sots-te grand mais, avait
brassé la neutralité aimée, et tondit "sans
sur la Silésie. (slogan fut emporté, l’épée à ta

mais, sans approches et sans brèmes. Le «leur.

hase-ois Mimi (le Lauehbburg fut battu ettné
près -de-SChWeidnita, strette ville tomba au
pouvoir des Suédois ,V ainsi que l’a plus guinde

partie de la Silésie en deçà de ’I’Ûder. Alors,

Tois’tèfishbn pénètre icaque dans i’intërieur de

sa Nourrie ou n’a encore paru aucun ennemi
ne l’Autrîch’e. Il s’empare 81011?!th , Et fait

1trembler la capitale cite-même. Cependant,
Piccolomini jet-l’archiduc Léopold , (pli avoient

rassemblé des forces ’considërabies , citassent à

leur tour le rauquerais. suédbiSüe laitonne,
«et bientôt aprèstte la Silésie , du il! in une tenta-

àtitre inutile sur Brieg.’ltenforté par Wnnge’i,

il marche de nouveau contre un ennemi sapé;
en mouline , et laëfiteeIGioghu; niaisât ne
peut-ni coanme les tuméfiais à en venir
aux mains , ni exécuter ses projets sur ia Bo-
hême; il env’ahî’t’al’om la Lusace, enlève mâtin

à la vue de l’ennemi; après un court séjour dans

cette rentrée, traverse luddisme, et menine
vers liËlb’e quiilp’a’sse àwnweenmeme
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«le Isiégb assaut Léipnig, espérant trouver (lasting-543 .

cette .ville Opalente, que la guerre a épargnée.
depuis dix ans , d’immenses ressources en virres,’

provisions (le toute espèce , et y frapper de fortes

contributions. * ’
Les Impériaux, rendons par Léopold et Pic:

colomini , accourent aussitôt par Dresden pour ’
faire lever le siége de Léipzig, et Torstenshon
qui mini: de se voir resserré entre la une et
l’armée , mat-clic en ordre de bataille vers l’eu-

nemi. Par un suagulier concours de circons- ami-3h53:
tances, on se trouve sur ce même terra-in im- 53’33”"

mortalisé , cime ans auparavant, parla brillante
victoire de Quanta-Adolphe. La valeureuse
conduite des héros de cette journée réveille tant
à coup une noble émulation dans l’âme des guer-

fiers de Tentenshon. Les généraux suédois,

Stalhantsch et Willenberg , fondent sur l’aile
gauche des Impériaux , qui n’avoit pas eu le

temps de se former en bataille, avec une telle
intpétuosité , que la cavalerie destinée à la coa-

Vrir est culbutée en on instant et mise entière-
mentliors de combat. Cependant, le même’sort
menaçoit Taile gauchesdes Suédois , lorsque l’aile

droite, victorieuse accourt à son secours, prend
’ l’entremi’en queue et’en flanc ,etfmitpar rompre

ses lignes 2 inébranlable, l’infanterie des deux
armées con-serve toutestsesposit’imts. Après avoir

consommé toute sa poudre, dans son acharne-
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6’50 son ne DE rainura-Airs.

ment, elle se bat avec la crosse des muguets;
jusqu’à ce qu’enfin les Impériaux enveloppés de

-toutes parts, sont forcés, après un combat de
trois heures , d’abandonner le champ de bataille.
Les chefs des deux armées avoient fait tous leurs
efforts pour retenir leurs fuyards; et l’archiduc
Léopold, à la tête Ide son régiment, fut le der-

nier à la retraite comme il’avoit été lepremier

à l’attaque. Cette victoire sanglante coûta aux
Suédois plus de trois mille hommes, et deux de

leurs meilleurs généraux, Schlangen et Lilien-
hœck. Du Acôté des Impériaux , cinq mille

hommes restèrent sur la place, et un nombre
à peu près égal furent faits prisonniers, Toute

p leur artillerie, composée de quarante six pièces
de canon, la vaisselle et la chancellerie de l’ar-
chiduc, enfin tout le bagage de l’armée, tom-

a bèrent entre les mains du vainqueur. Torstens-
hon [trop affoibli par sa victoire pour pouvoir
poursuivre l’ennemi, se porta devant Léipzig.
LÎamnée battue se retira en Bohême, où les
régimens se formèrent de nouveau. L’archi-
duc Léopold , irrité d’une pareille défaite ,..fit

éprouver tous les effets de son ressentiment
au régiment de cavalerie dont la fuite avoit
donné lieu au premier dés-ordre. A Rackonitz,
en Bohême, il le-de’rclara infâme, en présence

de toute l’armée, lui ôta ses chevaux et ses
K armes, fit déchirer ses étendards, condamner



                                                                     

une v. I 65:à mort plusieurs officiers , et décimer les Mn

soldats. ’ i
Le résultat le plus important de la victoire

de Torstenshon fut la prise de Léipzig, qui se
rendit trois semaines’après la bataille. La ville
fut obligée d’habiller à neuftoute l’armée sué-

doise , et ne se racheta du pillage qu’en donnant

trois tonnes d’or au vainqueur, sans compter les
taxes imposées sur les maisons de commerce
qui avoient leurs magasins dans Léipzig. L’hiver

suivant, Torstenshon marcha contre Freiberg;
il brava, pendant plusieurs semaines, les ri-
gueurs’ de la saison sous les murs de cette place,
espérant toujours lasser par sa persévérance le

courage des assiégés. Mais il ne fit que sacrifier
inutilement ses troupes, et bientôt l’approche
de Piccolomini l’obligea à la retraite. Cepen-
dant, il se félicita d’avoir forcé l’ennemi à re-

noncer au repos dont il se privoit volontaire-
ment lui-même, et il eut la satisfaction de lui
faire perdre plus de trois mille chevaux dans
’cette campagne d’hiver. Il se porta alors vers

v l’Oder pour se renforcer des garnisons de Pomé-

ranie et de Silésie; mais tout à coup il reparoît

sur les frontières de la Bohême, traverse ce
royaume , et va en Moravie délivrer Olmütz que
serroient de près les troupes impériales. De son
camp près Dobitschau, à deux milles d’Olmîitz,

Torstenshon dominoit toute la Moravie qu’il



                                                                     

652 . GUERRE ne tueurs-Ans.
i511 épuisax pas ses exactions , et plusieurs de ses

partis s’avancèrent même jusqu’aux ponts de
Vienne. L’empereur s’efforça en vain d’appeler p

la noblestçe hongroise au secours de la Moravie.
Les Hongrois se prévalurent de leurs priviléges,

et refusèrent de servir hors de leur patrie. Un
perdit à cette négociation un temps précieux.
qu’on auroit plus utilement employéà la dé»

1 feues de la province; et la Moravie, entière»
ment envahie, demeura en proie aux Suédois.

Tandis que Bernard Torstenshon excitoit
1’ étonnement universel par sesîmarches et ses

triomphes, les alliés ne restoient pas oisifs sur
d’autres points de l’Empire. Les Hessois et
l’armée de Weimàr sans le comte d’Eberstein

et le maréchal de Guébriant , étoient entrés dans

l’élecmrat de Cologne pour y prendre-leurs
quartiers d’hiver. L’électeur, vaillanties chasser

dans: États, appela le général Hatafeldçet rasr

sembla ses propres troupes dont il confia» le
hgfigtcidcœmInndemnt au général Celui ici
Km" fiat attaqué par les alliés prêts de Kempen (en

imwier 1642), et défait dans me bataille civil
laissa deux mille hommes sur la W g et par:
dit quatremille’p’œisomiers :(ÙJÇema immoler

K’l

(f) Lamlmî l’uîan’ême et Mercy furent du nombre: Cette

fichue valut a Guébfiam le bâton de maréchal le France.
’(N.di’T) a g . V 1 r . , . ’:*

l
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tante victoire ouvrit aux alliés tout l’électorat :64:

de Cologne, ainsi que les pays circonvoisins,
de manière que non seulement ils purent y
maintenir leurs quartiers d’hiver, mais encore
en tirer de nombreux renforts tant en hommes
qu’en chevaux. . . I

Guébriant chargea les Hessois. de, défendre

, les conquêtes faites sur le bas Rhin, contre le
"comte de Hatzfeld, et s’approcha de la Thuo

linge pour appuyer les entreprises de Torstenb
hon en Saxe. Mais, au lieu de faire jonction avec
les Suédois, il revint précipitamment sur le
Rhin , dont il s’étoit déjà beaucoup trop éloigné.

Les Bavarois, conduits par Mercy et Jean de.
Wcrth , l’ayant devancé dans le margraviat de

Baden, il erra pendant plusieurs semaines,-
exposé à toutes les intempéries de la saison,
campant le plus souvent sur la neige , jusqu’à ce

qu’enfin il arriva dans le Brisgaw, où il trouva
un asile bien chèrement acheté. Guébtiant, il
est vrai, reparut en campagne l’été suivant,
et occupa l’armée bavaroise en Souabe, de
manière .11 l’empêcher de-venirau secours de
Thionville, assiégée par le, prince de Condé.

Mais, attaqué bientôt parmi ennemi supérieur
en nombre, il fut repoussé jusqu’en Alsace où

il attendit des renforts. *

1643

La mort du cardinal de Richelieu , arrivée mua. au,
chelieu et si.

mais de novembre .1642, et le changemm a; Louis xlu.



                                                                     

.654 connu DE TRENTE-ANS;
1543

--------
roi et de ministrequ’entraîna aprèselle la mon

de Louis X111 , animois de mars-.1643, avoient
détourné l’attention de la France des affaires de

l’Allemagne, et cette inactivité salit sentir dans
les opérations militaires. Mais Mazarin , héritier

de la puissance de Richelieu, de ses principes
et doses projets, suivit, avec un nouveau zèle,
le plan de son prédécesseur. Si Richelieu avoit
employé la masse des armées contre .l’Espagne,

Mazarin l’employa à son tour contre l’empe-

reur; et les soins qu’il mit à entretenir cons-
tamment la guerre en Allemagne, vérifièrent sa
maxime : Que l’armée d’Allemagneétoit lebras

droit de son roi et. le boulevard de la France (1).
Aussitôt après la prise de Thionville, il envoya
des renforts en Alsace au maréchal de Gué-
lJriant; et, afin d’inspirer à ces troupes plus
d’ardeur et plus de résolution pour surmonter
toutes les fatigues de la guerre qu’elles alloient

faire en Allemagne, le fameux vainqueur de
Rocroi, le duc d’Enghien, depuis prince de
Condé, les y conduisit en personne. Alors Gué-

briant se sentit assez fort pour reparaître en
campagne avec’honneur. Il repassa le Rhin,
dans l’intention d’aller chercher de meilleurs

’ (l) Ce seroit ici le cas ’d’ofl’rir quelques considérations

sur la difl’érence de la politique de Mazarin et de celle de

Richelieu; mais elles trouveront mieux leur place dans
’ l’histoire même du traité de Westphalie, (N. d, T.) v .
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quartiers d’hiver en Saxe, et il s’empara, en l643

effetide Rothweil, où un magasin bavarois
tomba en son pouvoir; mais cette place fut
payée plus cher qu’elle ne valoit, et perdue
plus promptement qu’elle n’avoit été prise.

Guébriant reçut au bras une blessure que la flafla a:
maladfiesse de son chirurgien rendit mortelle, www
et lagrandeur’de sa perte fut sentie le jour
même de sa mort (1)., I

L’armée française, .considérablement affai-
blie par cette expédition d’hiver, s’étoit retirée,

après la prise de Rothweil, dans les environs.
de Duttlingen, où’ elle se reposoit dans la plus
profonde sécurité. Sur ces entrefaites , l’ennemi-

rassemble des forces nombreuses pour empêcher
les Français de s’établir tin-delà du Rhin, les

éloigner de la Bavière,’et affranchir ce pays de

lieurs exactions. Les Impériaux, sous les ordres

a
t

(1) Schiller s’étant borné au récit des événemens mili-

taires qui se passent en Allemagne, nous laisse ignorer une
partie des plus beaux faits de la guerre de Trente-Ans. C’est

ainsi qu’il ne dit pas un mot de la batailleïde Recroi, dont
lesrésultats furent si importans, et influèrent si puissam-
ment sur les résolutionsdes souverains. (Elle se donna le
i9 mai 1645.) L’infanterie espagnole, invincible jusqu’alors,

fut anéantie dans cette journée. Thionville tomba immédia-
tement au pouvoir des Français. L’ennemi, qui s’était flatté

de pénétrer de nouveau jusqu’à Paris, se vit comme anéanti

d’un seul coup. Les Suédois et les autres alliés prirent une

confiance entière dans les urines de la France. (N. d. T.)
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:166 de Hatzfeld: se bigue"? aux Bavarois! com:

flan-mandés par Mercy; et le duc de. Lorrains,
l’on trouve partout dans. çette guerre, excepté

dans sas Etats, se réunit à Veux. Op convient
d’aller surprendre les Français dans leurs en;

a pumnemens auprès de Dattlingen et dans les
villages environnans : «genre d’expédition très-

uâité dans cette guerre, et qui mutoit ordinal,
rement plus de sang qu’une bataille rangés:l
parce qu’il entraînoit toujours-beaucoup de con-

fusion. Un pareil plan ne pouvoit être exécuté
plus âpr0pos; le. soldat français. peu familiarisé. 4

avec ce genre d’attaque, se croyoit suffisamment,
rassuré contre. mais surprise par la. rigueur- de.

la saison. Jean de Werth, habile dans
aspèce de guerre, avoit été échangé depuis.

quelque temps contra GustaVe-Rom : ce fut lui,
qui conduisit l’entreprise..et il 1’);qu avec
un bonheur qui passa toute espérance.

D 33:12:: l On attaqua les Français du côté où, défendus

l par des défilés et des forêts, ils se croyoient le.
plus en sûreté ; et une neige abondants qui tomba

le même jour (24 novembre 1643) permit à
l’avait-garde de s’avancer, sans être aperçue, jus-

qu’à la vue de Duttlingen. Toute l’artillerie flan; l

gaise; abandpnnée. en dehors de la vins, tomba,
aussitôt au poivroit des Impériaux, qui s’empan

tètent en même temps. du château de Hembourg,
situé dans las environs. Buttljpgçp mêmç-sç kit...
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entourée par toute l’année ennemie, qui me

«a peu à peu , et qui intercepta en un instant
tous les eantonnemens des Français répandus
dans les villages. Ceux-ci furent. donc vainCus .
avantqu’on eût tiré un seul coup de canon. La

cavalerie dut Sen salut à la vitesse de ses ched-
vaux et à quelques"minutes d’avance qu’elle
avoit’sur l’ennemi. L’infanterie fut. hachée, ou

.in’it lias. les armes. Environ deux mille hommes

restèrent sur la place; sept mille furent faits
prisonniers, avec vingt-cinq officiers de l’état-

major et quatre-vingt-dixÎ capitaines. i Ce fut
l’unique action de toute cette guerre quiïproê ’
duisit à peu près la même’sensation dans l’âme

des deux partis.TOus les deux étoient allemands;
tous les deux Se réjouirent du, déshonneur de
l’armée française. Le souvenir de cette malheu-
reuse journée, qui se renouvela à Roshach ’un
siècle plus tard, fut effacé, il est’vrai, dans la

Suite , par les exploits d’un Turenne et’ d’un

Condé; mais les Allemands étoient bien excu-
sables (le se dédommager, par un vaudeville sur
la bravoure française , de toutes les misères que
la politique’française accumuloit sur eux (I).

(1) L’auteur, qui paroit se complaire au récit de eette
défaite «le 1 l’année française , auroit pu ajouter, pour être

entièrement exact, que les troupes weimarlennes, soldats.
allemands, étpréputés autrefois les meilleurs de l’Europe,
en laiSoîent partie,et que c’est à la mésintelligence qui

1’. 52

i643
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Cependant, cette défaite auroitpu devenir

très-funeste. aux Suédois ; Car l’empereur- dirigea

aussitôlttoutesseslfprces gommeux, et un nouvel
ennemi se [trépana leur faire la guerre.îTors-.

A tenshon’avoit abandonné subitementla Moravie

augurois de septembre 16.43., ces-étoit: retiré en
Silésie. Personne ne connaissoitïla causede sOn ’

départ, et les divers. mouvements: .qu’ilt faisoit
continuellement; faire à son armée contribuèrent

à augmenter. l’incertitude ou l’on (imitait cet

égard. De la Silésiezil, marcha vers l’Elhe par

divers détours; et les, Impériauxle suivirent
jusqu’en.Lusace. Il jeta un pont sur.:ce fleuve
auprès. de Torgau , et fit répandre le bruit. qu’il

alloit pénétrer, par. la Misnie, dans le haut
Palatinat et la. Bavière. Il feignit ,u en,effet, de
vouloir passer le fleuve près de Barby; «mais. il
continua de le descendre) jusqu’à-Havebherg.

’ xoù il annonça à 5.09 arméequ’il la menoit-en

Holstein contre lesDanois.’ xi .
La partialitéque le roi Christiaanmontroit

depuis longtemps contre la. Suèdedans le rôle
demédiateurgu’il avoit adopte, lajalousic avec

entre leurs chefs et les chefs français que fut due en
grande punie laçlét’aite. (Pfefl’el ,’ AbrégéehronoL; Hein.

(tanna-anus.) Le margions] de hautain commandoit les
Français; il fut au nombre des prisonniers : Mercy coma
mandoit les Bavarois; [Turenne vint prendre le commande-
ment des débris de: l’armée battue. (N. d. T.)
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ï laquelle il s’opposait aux progrès de ses armes , t64-”

les obstacles qu’il-mettoitsans ’ceSSe à sa navi-

gation dans le Sand; et les droits onéreurdont
il surchargeoit son Commereefiaaissant, avoient
excité lesjustes ressentimens de cette-courent: ,
et ces humiliations, se renouvelant-chaque jour,
avoient fini pardétetninervla- Suèdeà se venger.
Quelque téméraire que parût la résolution d’en- i

I treprendre une nouvelle guerre , tandis que
vainqueur on se;vo,yoit prêt à succomber sous
le poids de l’ancienne, la vengeance, la haine
nationale , élevèrent cependant le courage des
Suédois air-dessus .de toutes ces craintes, et les

i embarras même dans lesquels les avoit plongés
la guerre d’Allemagneétoif un nouveau motif

pour en; de tenter le sort des armes contre le
Danem’arck. Enfin, on: en étoit venu à ce point ,

que la guerre étoit indispensable pour occuper-
les troupes fileur donner du pain; que l’on se
battoit uniquement pour des quartiers d’hiver,
et que l’on s’estimoit plus heureux. d’avoir pro-

curé de bons cantonnements à’son armée que

d’avoir gagné de grandes batailles. Maispresque
toutes lesprova’nces de l’Empire d’Allemaène

étoient épuisées; elles manquoient’de vims,”

de chevaux; d’hommes, tandis que le Holstein
pessédoit de tout en abondance. Ne gagnât-on

pque,d,e"recruter l’armée dans cette province,
de rafraîchir le soldat, et de mieux monter la

42.
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I643’ cavalerie, un pareilrésulta’t méritoit du moins

I - qu’on en fît la tentative.» D’ailleurs , Ton venoit

A d’ouvrirdesnégociations pour la paix ;et comme"
la Suède, loin de. la désirer, ne cherchoit qu’à

la. retarder le plus possible, en augmentant de
toutes parts le désordre et la. confusion, ililui
importoit d’empêcher les dangereux effets que
pouvoit avoir l’influence- du Danemarck à sa
conclusion. D’ailleurs , son principal dessein
étoit de parvenir à fixer le dédOm’magement

auquel elle pouvoit prétendre; il étoit de son
intérêt d’augmenter le nombre de ses conquêtes;

afin derendrc d’autant plus assurée celle qui
faisoit le grand Objet de’ses vœux. Le mauvais
état de défense où se trouvoit le Danemarck
pouvoit (même autoriser de plus hautesî espéà.

rances , si l’on agissoit avec mystè’reet célérité.

Ce but fut rempli : on garda si soigneusement:
le secret àaStockholm, que. les ministres danois
n’en eurent pas le moindre, soupçon. La France

et la Hollandene s’en. doutèrent pas davantage.-
,1: 3:3: un: La guerre même servitde déclaration de guerre. ,1

"-"m"°*- et Torstenshon étoit déjà dans le Holstein-qu’on

ne. soupçonnoit pas même les hostilités. Lès"

troupes suédoises se répandent comme un tord
rentdans cette a province, et s’emparent de toutes
les places fortes, excepté Rensbourg- et Gluck-
stadt. Uneautre armée entre dansla Scandinavie,
ou elle.trouv.c tout aussi peu de! résistance. Lai



                                                                     

. 1,1sz v.- 66 rsaison orageuse Seule empêche les chefs de-passer i643

le Belt, et de porter la guerre en Finlande. La
flotte danoise échoue auprès de Femern, et
Christian , qui s’y trouvoit, perd l’œil droit
d’un éclat de navire, Trop éloigné des forces

de l’empereur, son allié, le roi de Danemagck

est sur le point de voir son royaume entière-
ment envahi par km Suédois; et tout semble
devoir. réaliser la prédiction que l’on racontoit
du fameux Ticho-Brahé : il avoit annoncé qu’en

1644,, Christian 1V seroit obligé de sortir de
h son royaume, le bâton à la main. .

Cependant ,l l’empereur ne pouvoit voir avec i644
indifférence la perte du Danemarck, etque les. I
Suédois vinssent y puiservde nouvelles forcesfl);
Malgré toutesvles difficultés d’une marché très:

longue, à travers. des pays ravagea, il envoya .
sur-le-champ une armée dans le Holstein, sous
les ordres du com te de Galles, auquel on venoit
de confier de. nouveau le commandement gé-
néral, depuis la retraite de Piccolomini. Gallas
parutfen effet dans ce duché, s’empara de. Kiel,

et ne douta pas qu’après avoir opéré sajonction
avec les Danois, il n’enfermât l’armée suédoise

sans le Jutland. D’un, autre côté, les Hessois
et les Suédois , commendéspar Kœnigsmarckz

’ L’année 1644 est plus’remarquabl " ar les négocia-l 4 -m’ Ç.

lions que par les é’iénemens militaires. V . l’Histoireldu

Traité de W capitulée, tome suivant. (N. (L, T.)-
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se voyoient occupés par Hatzfeld , ainsi qu’espar

l’archevêquedef Brmen, fils de Christian 1V,
et une attaque sur la Misni’e attira même Kee-
nigsmarck suries frontières vde’l’a-Saxe : mais

Torstenshon traversa lev défilé qu’on. avoit néa

"gligé d’occuper entre Schleswig et’Stappelholm ,»

- marchaavecœs nouveaux renifbrtscohtre Gallas,
et’le poussa, en remontant- le tours de l’Elbe,

jusqu’à Bernbourïg, où les Impériauxi’se retran-è

cirèrent. Torstenshon passa la’Sàale, et prit, en
arrière de l’ennemi, une position telle qu’elle

coupoit à ce dernier toute communicationiavee

la Saxe et la Ce ïfiit alors que la famine
fit sentir toutes Ses horreurs. dans le camp des
Impériaux ,1 et détruisit la plus grands partie
ne ileers’ttsupesa Leur retraite sur’Mâgdebourg

ma. a. manants pas celte situation désespérée. La
Impériaux

par Turlu-ù’cavalerie, qui chercha à se SàuVer du côté de la
pilon .

1:0":th

1645.

Silésie, fut atteinte par Tontènshorî près de
InterbOCk, et dispersée -: le reste dei-l’armée;

âpre-s1 avoir essayé vainement de se faire ’i’ôur
l’épée à la main; fut presque entièrement’dé-

fruit auprès de Magdebourg, Gallàs ne ràl’ù’èàà

"que quelques milliers d’hommes de tant de
forces; mais il acquit, dans cette journée, la
réputation, du premier hOmmèsde son siècle
pour perdrïnc année. Après cette malheu-a

muse tenta e pour délivrer le roi de Danew
marck, celui-ci demanda la paix, qu’il obtint
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aux; plus dures conditions à Bremselio’or’, en :645

L645.,...... m a on H
Torstenshon pourSuivit sa ’ victoire;- Tandis
que è l’un .de ses .générauxi, Axel Liliensteruq

pressoit vivement l’électorat de Saxe, ’que K’œo

nigsmaer faisoit tomberis’ous la puissance ’suéï

reluise tenue territoireïde ’Bremen ,nluiamême, a

x la tête douche mille hommes etïde quatre-vingts
canons, rpémétrpit dans la Bohême , et se dispo-

soit à porte-r de nouveau la guerre dans les États
héréditairesüe a l’Au’tri’che. A a cette neuvelle ,

Ferdinand accourut? en personne à Prague, pour
enflammenpar sa présence, le courage-de ses
troupeszComme son armée manquoit d’un gé-

néralha’bile, clique d’ailleurs la division régnoit

parmi les chefs, il voulut se tenir’rapproch’é du

théâtre de la guerre , latin. d’agir par lui-même

avec plus de promptitudesettde vigueur. Bati- gifla-1g:
feld ratsembla,rd’après son. ordre , toutes les mggfh
[ornes de l’Autridae têt derlaBavière, dernière
griméede l’empereur, der-hier boulevard de ses

Ætats.;retl, contact son conseil, torturé sa propre
.valonté,’il les opposa a l’ennemi auprès de J an-

«iauounmkowitz, enrêner :645; Ferdinand
- se: fioit son sarcavaleri’e , plus de troi’svmille
41211673111; que la "cavalerie suédoise; mais cette

supériorité nleffraya. pas-Torstenshon -, qui ne.
comptoit jamais Ses. ennemis. Dès la première
charge , lesvSuÊdois émirent complètement. en

l



                                                                     

6,64 ’ I sunnas. ne mame-ms;
s 1645 déroute l’aile’-g5uohe,-que le général de la ligue

Gœtz avoit engagée dans une mauvaise .posiz-
tion, entre des maraisÎet des hoisi :-le chef y
périt avec la plus’grande partiesdç ses troupes;

et presque toutes’les munitions de l’armée tome

hèrent au pouvoir de l’ennemi. (Je-début mal-
heureux décida du sort’de la bataille. Les Sués’

dois , marchant toujours en avant , s’emparèrent

des principales hauteurs; et, après-un combat
sanglant qui dura huit’heures, après uœcharge

furieuse de la, cavalerie impériale! etla. plan
vigoureuse résistance de l’infanteriesuédoise;

ceux-"ci restèrent enfin maîtres du champ. de
bataille. Les Autrichiens laissèrent deux mille
hommes sur-ï lalplace, et Hatzfeld futifaitprisone-
nier "avec trois mille hommes.,Aii.1;si péril-eut, ’

en une seule journée ,1 lemeilleur général et la

dernière armée de l’elupe’reur, i

Cette victoiredécisivezouvroit’ tous les pays
I autrichiens à l’ennemi. Ferdinand aceourutèà

Vienne pour. veillef à la défensede sa capitale,
pourvoir à sa Sûreté, à celle Ide-sa familleet
de ses trésors. Bientôt les Suédois’ vainqueurs

inondèrent la Moravie et l’Autriche.Apr’œ avoir

conquis presque toute la Moravie, cerné Brun,
s’être rendus maîtres de tous les: châteauxetlde

toutes les places fortes-jusqu’au Danube’çaprès

. avoir emporté la redoute élevée au peut du 1mm,

à. quelque distance de Vienne , ils se montrent à
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la vue de tette capifle, et le soin qu’ils mettent
minutier les places conquises semble annoncer -
le desdein êdets’y’ maintenir: Enfin, aprèsîlun

immense; détour àtravers toutes les provinces
de l’Empire germanique , après avoir. porté , de.

toutes parts, les plus grands désastres, le feu
de la Yguerre retourne aux lieux d’où il est partit,

et l’artillerie suédoise rappelle aux habitans de

Vienne les boulets que les rebelles de Bohême
avoientlancés , vingt-sept ans auparavant, jusque
dans le palais impérial. Le même théâtre voit

renouveler les. mêmes scènes. hBethlem-G abor
avoit été appelé à cette époque par les rebelles

deBohême : son successeurBagotzlri est appelé
en ce. moment par Torstenshon; La haute Hon-
grie est déjà couverte de ses troupes, et l’on

craint, atout instant, qu’il ne se joigne à l’armée ’

suédoise. Jean - Georges de Saxe , écrasé dans sa?
c conclut

une suspen-
lion d’une:

se le) SIM-
ois.

ses Etats par les nombreux cantonnemens des
Suédois, IdélaiSSé sans secours par l’empereur,

qui, depuis la bataille .de J ankau ,iesthors d’état

de, se défendre lui-même, prend l’unique et der,-

tinier’parti qui lui reste : il conclut avec la Suède
une. suspension d’armes , qui, prolongée d’année

année, leî’conduit jusqu’à la paix générale.

l’empereur perd un-ami au moment mêmeoù
un nouvel ennemi se présente aux frontières de
’l’Empire ,VI où ses armées disparaissent anéan-

ties, où ses alliés sont battus aux autres extré-

1,645

se I sur de
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, un.» mitêsdelwlemagne: Met, l’armée’ffan-

’ çaisevenoit d’effacer, par uneïbfillameëea’m-I

pagne , la honte de. la’journée ’de’Dûttlingen.

Elle lavoit occupé sur-’len’Rliin toutes les forces

de la Bustier-ci Rênforeéev des-nonnettes troupes

, que le ,grandnTurenne, défit illustré par ses
l triomphes swd’ltali’e’. amena «de France ardue

FÆZL-jrliïded’Engliien-I,Ë elle parut, le’ï3’aodt 1644;, devant

Fribourg ,vdont-lleï général ’Mercy venoit de
s’emparer, et Qu’iiï’défendoiti avec’toutes ses

troupes, après s’être couvert’parndes rein-(ans

riiemens formidables. :Lîimpétuesîté française

échoua, à lai-vérité, conne laÏl’ermeté’des Ba-

s varois ;’ et le duc d’Enghien furfurcé alla-m»

traite"(1), après av’ôir sacrifié rinutiletnentv six

mille-des siens; Mazarin verSa desilarmes sur

*A sirtFr’w” L1(1) Le dchd’çEnghien se mets sommas. De conter!

.8160 Turcotte, il attaqua deux faifl’nrmé’e havanaise , com-

mandéepai- Mercy, et couverte.par;lesyplus;)forts.retranj-
chemens; il força l’ennemi dans toutes ses, redoutes , le chassa

de toutes ses positions, le Icontraignit la retraite , et. lui
minimum son admet-le et tout sûn bagage: [Hil- ms
si: mille hommes relatèrent sur la place; et l’aimais avoit été

jugée téméraire. V oy.-Pfefl’el,,,lbrégé qflvroihan. 1644.;
et Bougeant’, t.AlI in-4’, ,fl p. ’94 et suiv.) ’Ce’n’est pas à

proprement’échouËr hilaire une ’retraitegwomniè le’dit

Semer..Quètquesauteurs, en admirant l’immense bri-
voure du jdue d’Eughien , qui ne vit la qu’une oçcasion
quérir (de la gloire , se sont contentésrde dire que ’l’urenqe

n’auroit peut-être pas risqué la bataille.’Ïoy. Beug’eant.

(N. ’ a I l ”
n

n
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une aussivénonne perte. Condé a quixn’éèoutoit 1645 I

que, la gloire, enfit prude cas":”«Une seule l
à) nuit de Paris, dibil, prbduit plus de monde
» que cette action n’ena coûté-utilisa cette
sanglante ’ bataille ; avoit- tellement affaibli les
Bavarois , que ,- loin (le pouvoir îdëlivber - 1’ AN i

triche, ils ne. furentipas’ même eni’ét’at’ de "dé.

fendre les: bords du Rhin .: Spire, ’Worihs,
Manheim , ouvrirentiletJrs parties y la 4’ forteresse

dè:Phi-lipsbourg’fut:forcée,faute de vivres, et

Mayence elle-même schah; par unevprOmpte
soumission, de désarmer È vainquedr. ’

. Les mènes-événemens quinto commence--
ment de la guerre, avoient sauvé liAutriche et
la Moravie contre les Bohémieus ,rla sauvèrent

aussi contre Torstenshon; * flagotzhia avoit en
effets pénétré un tête des vingt - mille
hommes, jusqu’au Danube ,î et s’étoitl rappro-

ché du camp des Suédois; mais, (ces bandes
barbares et indisciplinées, au lieu de ’favOriser

par-des opérations régulières et concertées les

entreprises de TorStenshon , .ne. firent que me
vagèr les contrées ou elles passèrent, étangs

intentèrent la disette dans l’armée suédoise.

Arracher un tributà -l’empereur,dépouiller ses
sujets de leur argent et de leurs biens, tel étoit
l’unique motif qui avoitmis à Ragotzki, ainsi
qu’à tBethlem-Gabor, les armes à la main; et

’l’æunet l’autre retournoient chez eux dès qu’ils
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v avoient rempli ce but. Ferdinand, poureloigncn-

le barbare ,. lui accorda ce qu’ildemandoit; et;
à l’aide d’un légersacrificc, il». délivra ses États.

de ce redoutable ’ennemi,.- , -
. Cependant, l’armée suédoise s’étoitsinguliè-

renient affaiblie dans le camp devant: Brunny
Torstenshon ,, qui la commandoit ,r avoit épuisé -

inutilement pendant quatre mois-toutes les me
sources de son talent, dans l’art des siégesuLa
résistance répondoit à l’attaque A,» et le-désespoic’

élevoit encore; le courage du commandant-de
Souches ,- transfuge suédois , » qui n’avoir aucun

pardon àzeSpérer. Les maladies que la disette,
la malpropreté, les mauvaisfruits, l’aiment,-
pesté engendrèrent- dans le camp , etv-la. retraite.
précipitée des Transylvains, forcèrent enfin le
général suédois à lever le siége. Tousles passages

i surie Danube étant interceptés, son armée se
trouvant (Tailleurs considérablement diminuée

par les maladies et la famine-Mil renonçairàpses-
praiets Sur la Moravie et. l’Autriche-, se contenta
de laisser une garnison; suédoise mâles places

conquises, pour avoir une clef, dans ces deux
provinces, et se dirigea vers la Bohème. où il
fut poursuivi par les Impériaux, sous les ordres
de l’archiduc Léopold.-Lesvpla.ces perdues ,- qui

ne furent, pas reprises, par, l’archiduc, tom-
bèrent ensuite au pouvoir du général impérial

Buchcirn. Les succès furent si rapides que l’an-



                                                                     

turne ’v. - 669
née suivantell’A’utriche ne vit plus d’ennemis 1645

sur-ses frontières; et la capitale en fut quitte
- pour la frayeurvqu’elle avoit-eue. LesSuëdoîs

ne combattirent pas d’une manière plus heu-
reuse en’ Bohême eten Silésie v; ils parcoururent

cestE’tatsxsauspouvoir s’y maintenir. Cepenn

dant; - quoique l’entreprise de TorstenshOn n’eût

t pas été continuée du succès-que son brillant
début sembloit’protnettre”; elle n’en eut pas

moins lesirésultatsïlle’s heureux’fpour le

suédois. Par elle, le Danemr’cl: fut forcé
à la paix, et l’électeur de Saxe à. l’armistice.

L’empereur-devint plus accommodant, laFrance-

plus traitable , et la Suède plus confiante et plus
hardie envers les’ autres puissances. Après. avoir

son vdeVOib alune manière si-ëclalantea,
le’fhérôs que venoient d’illustrer tant ’ de rict-

v mires, rentra dansle silencedella vieprivée,
et chercha ’ quelques v-adoucisæmens aux tour-
iriens miels que lui taisoit rap-ramer sa maladie.
v Torstenshon retiréyl’empercurï se îvit’ ras- l

’ surétcontrettoute’inrasion’enneniie- ducôté de l

’ ’ la Bohême ;«cependant , un nouveau dangerïvint

bientôt menacertles frontières de l’Autriche.
Tutenne’," qui s’était détachë’de l’armée --du

prince-de Condéïpour’ se’porteriers la Souabe ,
avoit’e’té battu’près de Mergeritheini ,- par Mercy

(me 1645); et les Bavarois vvvictorieux’ avoient
v pénétréfdans’le pays-de Hesse,’sous’l’a conduite MW
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doles: veillant. général. Mais- lefducd’Enghièn

mefiætôt. delîAlsîsee; à. la; tâteîd’un se-

CQmwçûflëldéfiûblflèvkflnsnégioià»&Qmalldéî

par Maeterlinck. ïWQMudfllfiOMfiBïflh
39659530 satanismes ses a bords un
renforcer’l’armée:bauuesilss,Beverois:seairirent

alors L agames: jusqu’eumætréuçués;« de la

Enfin? surmènent».- tachasillage de l
Allenshcîm ,2 me une smilliugeurpour
fendages-frontières dola linières! la bravasse
impétueuse du me. z dinghies ne; se. laissa

- me". a. effrayer.,.par, aucun obstacles! Il conduisit; Ses.
Nordlingen ,

A352" üîâroupes; contre lasaretranshçmemxennemim et
Condé.

:646 .

hua une; bataille -.mém9ææble, me. lamésistannç

116:qu des. Bavarois auditoire plus acharnées
et: desvplus meurtrièeesnlîfefms lai-mess de L’ex:-

cullent généralMemx..le minima Toscane».
stria fermeté; inébranlable menacerais. laideu-
dèrenteu faneur-des) allia Mais! «accumuleri-
fiCe de. sanghumain assenai. d’influence-Sur la

’ marche densifierons ,Irilitaires:n.t.-sur-leslné-
’ Agociatipns ramifiesàlapaian’arméenfcançaises

déià affaibliezparlcstteâanglæme victoire; se! vit

encorendimiuuéegpar;lalgretraitendesïfiessoiàret

les mamans renions, que; Harchidsc .W -
secours. des, BQYQÊOÂS. forcèrent Tartan» à -

regagner-précipitammentJeeholfle du
La retraitedesr Françaiaapçnnit alors?! l’. ,. b

guettai. de diriger . tout". ses forces en Bohême .,
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comme les-Suédois. Gustave -.Wranâel., diane m5
successeur, damner .et. ,dç Ipfltçmhon , avoit raflât;
obtenu a en 1646:, le. commandement général. de gram;
toutes les 4mm suédoises.;1Elles--ç9nsiatoient’"”’°’"

en. huit millelrheiwrzmyinqnmet Quinze mille
hommes d’infanterie , loutre lelcoifps de troupes
légèrçs, vcommedéæpanrkœnigmrck a, et les
Mehmet?» garnisons ménageras sima Blâm-
pire. L’archiduç 14699914.. .apcèsaminmnfprcé
ses. vmgt1qiiatrcvmille hommes gestique mégit

mens de «cavalerie stade dix-huit ,dîinfanterie
barareise 5 marcha contre; Wrangel. a dans, l’est
poir qu’il l’écraseroit succinates ses forces,

satanique Kœnigsmarsk opérer. anone-
tion, Gammes :Erançaâsrumut. faunule. dinar:
sien- Wrangcl n’attenditazpaç consensus; .et
apporta. en 19mm: vers la hauts être, sur le
Weser,, oùil:prâtzfimstçnçtl’adsrbgts- Delà .

il mutina du côté de la liessepqurisearéuuirhà
Tartine; let-se fit joindre dans. son. » camarde

eWetzlar parle. corps léger...9é- Kœnîeâmmkz

mais Tanne, retenu paressasses. damant!
v qui n’ëtoitgpsâztâçllézde:Noëmçrdçsbemes

* 513 Prospérité ietà. 1’.or6!1ail;t?lliours misaines.

de. la Suède, s’essaie sur-la- néseçsitérressaute

de. défendre les frontièrèsxçle Je France. du 9&6

desÆaw-Bes. aussi? quellesxfiollasdaisnnh:
voient P85.PPÉIÏÉ mousmés , la divmieupro,

miss- coassantizVYraneçl.,...insi&tantplusme:
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"un ment que jamais pour obtenir lalcoope’ratitm

des Français; et un plus long refus ide leur part
pouvant éveiller les seupçons des Suédois-,rctles

porter peut-être a faire. une paix séparée avec
l’Autriche y Turenne- reçutüifi’n’ l’ordre’si dESiré

de renforcer l’armée-suédoise. ’ il l ï ’

51323333; ’ r La jonction s’opère auprès de GiessënJElors ,

mW” on se sentit em’étatde faire tête à l’ennemi;
Celuiêci- avoit poursuivi les Suédois ajusq’u’e dans

lia-Hesse, sa il espéroit leur’COuperi-les vivres
. et empêcher leur jonction avec Turenne. Bien
ne lui iëusèit’ : les’Impériauir’ sis-virent eux-l

mêmes coupés. dansvleur communication avec
lèiMein.’ïIls perdirent tous leurs magasins, et
éprouvèrent bientôt-après , les -”hl)fiëurs-’ de la

famine: Wrangel profita de leur folklèsslé peut

exécuter un plan «Voit-donner à la guerre
une face toute (l’amicale: Il avoit àdbfl téla nïaxiïne -

de "son prédécesseur; quiiconsistoitiài porter la

guerre dans les: pays autrichiens; niais; amusé
du peu de succès qu’avait o’btënùïTorstènshon,

il: espéroit arriver plus promptement et
sûrement’au même chût ent’lprenant une autre
route; .11 se demain donc à? le.’cou’rs du
Danube , et à ’pénétrerïpar la’Bavière- jusqu’aux

- * frontières de l’Àutrîche. Gustare-Ndolphe avoit

autrefois cuticule même projet;1 mais les (fontes
de Wallenstein et’les dangers ficela Saxe qui
l’ai-réfèrent» tout à coup au milieii4de ses. triom-



                                                                     

uneplies, ne lui permirent pas déxl’exécuter: Le duc 2646

Bernard avoit marché sur ses’xtraces; et, plus
heureux que Gustave , il déployoit défasses dra-

peaux .victorieux entre l’Inn et l’Iser, lorgne
Je nombre et la proximité dessinées ennemies
arrêtèrent aussi ce général dans’sa course, et

le forcèrent à la retraite. .Wrangel- reprit: ce
plan dans l’exécution duquel venoient d’échouer.

ces deux illustres généraux, et il se flattad’un
succès d’autant plus prompt, que. les troupes

bavaro-impériales se trouvoient loin derrière
lui sur le Lahn, et ne pouvoient arriver’en
Bavière qu’après une longue marche, à travers

la Franconie et le haut Palatinat. Il se porté
I donc en, toute hâte vers le Danube, bat un

corps bavarois près de Donawerth, et passe ce
fleuve ainsi que’le Lech sans éprouver la moins

dre résistance; mais , le siège qu’il met inutile:-

ment devant Augsbourg, donne aux Impériaux
le temps d’arriver, de faire lever ce siége , et
de le repousser lui-même jusqu’à Laùingen. Cen-

pendant, ceux-ci ayant tournéde nouveau vers
la Souabe pour éloigner le théâtre de’la guerre

des frontières de la Bavière,.il passe, le;Lecb
qu’on venoit d’abandonner, et défend .qette

rivière contre les Impériaux. Alors les; Suédois

et les Français inondent la Bavière ,7 et» la sol-
datesque se dédommage par d’horribles vio-

lences, par le pillage et les concussions, de

L x. 4 43 .l
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I646 toitskmpéiiquùîeîle a courus. L’arrivée des

maroupes. hamac-impériales, qui exécutent enfin
lepassage îdu «Lech prèsde Thiorhauptxen, ne
fait qu’augmenter la misère de ïcet’ infortuné

pays, quidèvxientzégalomentrla proie des mais

et des ennemis. r » . . . .
l647 v Enfin, pointa première fois, dans le tenure

rincette guerre, on vit s’ébranler la fermeté de»

Mimilien, qui, pendant vingtshuit Jans,
avoit supporté sans s’émouvoir les plus grandes

épreuves. Ferdinand Il, son compagnon d’é-
tude, l’ami de sa» jeunesse , n’était plus. La

mon de cet ami, de ce :bien-faiteur,’avoit rompu
Raphia fort un qui le.retînt attachéraux inté-
rêts de ,l’Autriehe. L’habitude , ’l’inclination,

la reconnaissance, i’unissoientr au père; (le fils
étoiùétranger à son cœur. La raison d’Etat-seule ’

pouvoit le maintenir encore dans l’alliance de

te prince. - l VLa ruse française sut tirer parti de ce;3 in té-
rét, détacher d’électeur de son allianzceiavec

i’empereur, et ’le déterminer à poser lestarmes.

(le n’etôitlpas.sans de graves motifs que Ma-
niarih clavoit fait taire la jalousie Secrèteaque lui
inspiroient les? progrès- de la Suède, et qu’il avoit

ami troupes. françaisesde subira les Sué-
dois Jeu a Bavièrel’ï. Ce mIthenreux gpa’ys devoit

aimerions; humoraux-s de la guerre , afin
flâne elæisëuessité «et île désespoir domptassent

h.
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enfin la fermeté de Maximilien, et enlevassent
l’empereur le premier etlle dernier de ses
alliés. Le Brandebourg avoit prisz, sous son
grand-électeur, le parti de la neutralité; les
circonstances y avoient furcé la Saxe; La guerre
que l’Espagne faisoit à la France ne permettoit
pas’à la première de ces deux puissances de
prendre part à celle d’Allemagne. ’La paix con-

clue entre la Suède et le D’anemarck avoit re-
tiré celui-ci du théâtre de la guerre. Un bing
armistice tenoit la Pologne encore désarmée,
Si l’on parvenoit à arracher l’électeur de Ba-

ivière. à l’alliance de l’Autriche , l’empereur

n’avoit plus un seul défenseur dans toute 1’.Alle-

magne, et il se trouvoil alors livré sans appui
à la discrétion des deux couronnes. .

Ferdinand III reconnut la grandeur du péril
qui le m açoit, et ne négligearien pour le
détourne Mais, malheureusement on avoit
persuadé l’électeur de. Bavière que les Es;-

pagnols seuls s’opposoient à la paix, que leur
influence seule déterminoit î’empereur à se

déclarer. Contre la suspension d’armes. Or,
Maximilien haïssoit les Espagnols : il ne leur
avoit jamais’pardonné de s’êtreopposés dans

lie temps à ses projets sur l’électorat Palatin;
et c’étoitvpour cette puissance odieuse qu’ii

voyoit aujourd’hui son peuple sacrifié, son pays

ravagé, et qu’il se voyoit lui-même à deux
. 43?",
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doigts de sa perte , tandis qu’une suspension
d’armes laisseroit respirer ce malheureux peu-
ple, et hâteroit L’époque si désirée d’une paix

générale. Touteobjection disparut donc aux
yeux de l’électeur; et, convaincu de l’indispen-
sable nécessité d’un’armistice, il crut. s’être

acquitté de ses devoirs envers l’empereur en

le faisant participer aux bienfaits de cette

opération. .Les députés dés trois couronnes et de la Bavière

s’a’ssemblèrent à Ulm pour en arrêter les con-

ditions. Mais, aux instructions des ambassa-
deurs autrichiens, on reconnût bientôt que
l’empereur, en députant au congrès , n’avait

eu d’autre but que d’en retarder la marche. Il

S’agissoit de faire accepter l’amnistice aux
Suédois, qui, pleins de confiance depuis leurs
derniers succès,’avoient plus à« espérer qu’à

craindre de la Continuation de la &œrre. Ils
étoient vainqueurs, et cependant l’empereur
vouloit leur dicter. la loi. Aussi, peu s’en fallut

que dans le premier moment leurs ambassa-
deurs ne quittassent le congrès; et les Français
furent obligés de recourir aux menaces pour les

y’retenir. , - I IAprès avoir donné inutilement des preuves
de sa bonne volonté pour l’empereur, Maximi-

lien crut devoir songer à ses. propres intérêts.
Quelque dures que ’fusSent les, conditions de
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l’armistice qu’on lui proposoit, il n’hésita pas 1647

à. les accepter. Ce prince permit aux Suédois En! Jeux. à.

d’étendre leurs cantonnemens en Souabe et en nui"
Franconie, et borna les siens à la Bavière et au
Palatinat. Il céda aux alliés les conquêtes (qu’il

avoit faites en Souabe , et les alliés , de leur côté ,

lui abandonnaient tout ce qu’ils occupoient en
Bavière. Cologne et Hesse-Casse! furent aussi
compris dans l’armistice. Après la conclusion
de ce traité, qui eut lieu le 14vmars 1647, les
Français et les Suédois abandonnèrent la Ba-
vière, et choisirent des cantonnemens diffé-

rens pour ne passe gêner entre eux. Les pre-
miers s’établirent dans le duché de Wirteniherg,

l les seconds en haute Saxe, dans fis environs
du lac de Constance. A l’extrémité septentrio-
nale de ceiac et à la pointe’mériqlionale de’la

Souabe, se trouvoit la ville autrichienne de
Bregentz, qui, défendue par un défilé étroit et

escarpé, sembloit’défier toute attaque. Les ha-

bitans de la contrée avoient apporté leurs biens
dans cette forteresse, et s’y étoient réfugiés eux?

mêmes. Le: riche butin que promettoient les
immenses provisions rassemblées dans cette
place , l’avantage de posséder une communica-

tion avec le Tyrol, l’Italie et la Suisse, enga-
gèrent le général suédois à tenter une attaque
sur ce défilé, regardé jusque-là comme inexpu-

gnable , et même surla ville. Tout lui réussit,
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i547, malgré la résistanCe de seize mille paysans, qui

’ ’ voulurent défendre le passage. Sur ces entre-
” -faites, Turenlne s’était porté, ainsiqu’on en.

’ étoit..c.onvenu, vers le duché de Wirtemberg,
d’oùil contraignit, parla force des armes, le Land-

grave de Darmstadt et l’électeur de Mayence,
à prendre le. parti de. la neutralifil à l’exemple

de la Bavière. I ... Enfin, la politique française sembloit avoie
atteint son but. L’empereur, privé du secours

de la ligue ainsi que de celui. de. ses alliés proa-
testans, se voyoit livré sans défense aux armes

des deux couronnes, et on alloit dicter la
paixi,.l’épée à la main.’Une armé-q, de douze

mille. hommes au plus étoit l’unique ressource
qui lui restât, des. forces. nombreuses qu’il avoit:

autrefois déployées; et la guerre lui ayant enleçé

comïétîferSes meilleurs généraux, il fut obligé de canfier

mmgfk le commandement de cette faible armée à un
calviniste, le transfuge limois Mélander. Mais,
comme. cette guerre offrit, à» différentes ter
prisesfi les chargemensldet fortune les plus ex,
traordinaires; comme lesévénemms les plus
imprévus rompirent plus d’une fois tous les
calculs de la politique, les suites trompèrent
encore içi l’attente générale; 05313155 une crise

légère ,v la puissance autrichiennmse releva de
nouveau pour; reprendre une, supériorité, mena...

gante. La jalousie que la France. nourrissoit
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contre la Suède (1) ne lui laissoit pas voir avec 1547
indifférence la ruine entière de l’empereur,- ni

la puissance suédoise, parvenir en Allemagne
à un degré d’élévation qui pouvoit enfin devenir

fatal à la France elle-même. Aussi, le ministre
français , loin de profiter de la situation critique
où se trouvoit l’empereur, détacha l’armée du

Turenne de celle de VVrangel ,i et l’envoya sur
les frontières des Pays-Bas. Cependant Wrangel.
se porta de Souabe en Franoonie , prit Schwein-z
fart , incorpora dans son. armée la garnisonima
périale-de cette place, pénétra seul en Bohême,

et mit le siége devant Egra , la clefide ce royaume.

L’empereur, pour venir au secours de cette
place, fit marcher la seule armée qui lui restât,
et y parut en personne; mais, un long-détour
que l’on fut obligé de prendre, afin d’épargner

les. terres du président de la guerre Schlick,
retarda la marche des troupes , et Egra se tr0uva
pris lorsqu’on arriva. Alors, les deux armées
s’approchèrent l’une de l’autre , et elles se

virent plus d’une fois au moment d’engager la

bataille, parce que. la’disette se faisait égale-
ment sentir des deux côtés, que les Impériaux.
étoient supérieurs en nombre, et que les deux!

(1) Il faut chercher dans la politique les véritables motifs
de la conduite de la France; Voyez l’HiuvÊrowdu Traité

de Westphalie, volume suivant. (N. d. T.)

. . .
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’ camps n’étoient séparés, la plupart du temps ,’

que par les ouvrages élevés entre eux. Mais les
Impériaux se contentèr’ent’d’observer l’ennemi ,

de le harceler par des attaques réitérées, ou de
l’épuiser par la famine et la fatigue des marches ,

V jusqu’à ce qu’enfin les négociations ouvertes avec

Maximilien atteignirent le but désiré.

7’ La neutralité de la Bavière porta un coup

terrible à la cour impériale, qui, après avoir
l inutilement tenté des le prévenir, résolut d’en

tirer tout le parti possible. Plusieurs officiers
de l’armée bavaroise étoient indignés de cette

conduite de leur maître , parce qu’elle les plon-

geoit tout à c0up dans l’inaction , et enchaînoit

leur penchant vers la licence. Le brave Jean de
Werthllui-me’me se trouvoit à la .tête des mé-

contens; et, encouragé par Ferdinand, il forma
le projet de corrompre toute l’armée de Maxi-

milien, et de passer avec elle dansle parti de
l’empereur. Ferdinand ne rougit pas de favo-

. riser sèCrètement cette alrame ourdie contre le
plus fidèle allié de son père. Heureusement,
Maximilien découvrit le complot, et des me-
sures aussi sages que promptes en prévinrent
l’exécution. I A ’ i
- . Une conduite aussi indigne de la part de l’emv

pereur autorisoit l’électeur à des représailles;

mais, Maximilien. étoit trop homme d’Etat et

trop sage’pour écouter la passion, lorsque la



                                                                     

rivas v. 681l prudence seule devoit se fairev’entendreÂIl n’a-

i voit pas retiré de la suspension d’armes tous
les avantages qu’il s’en étoit promis. Loin de

hâter la paix générale, cet armistice avoit donné

une tournure défavorable aux négociations de
Munster et d’Osnabruck , et les alliés n’en

étoient devenus que plus exigeans. Les Français
et’les Suédois s’étoient, à la vérité , éloignés de

la Bavière; mais la ’perte des cantonnemens
que Maximilien avoit eus en Souabe l’oblige’oit

à épuiser lui-même son propre pays , ou 2.11m.

’ciér ses troupes, et à poser les armes dans un
temps où le droit du plus fort décidoit’seul de

tout. Ne voulant pas se prononcer pourralæun’
de ces partis qui étoient tous les deux également
mauvais, il s’arrêta à un troisième qui parois-

soit au moins incertain. Maximilien rompit
l’armistice , et reparut en campagne. r

Sa résolution, les prompts secours qu’il en-
vOya à l’empereur, changèrent bientôt le Sort

des armes, et Wrangel fut obligé d’abandonner

1647

L’électeur

Envie"
rompt Pub
ninlin. et
reperd! Q
am?!"-

précipitamment la Bohême. Ce général’se porta .

aussitôt vers la Thuringe, la Westphalie et
Lunebourg, afin de se joindre à Turenne. Il fut
suivi jusqu’au Wéser par les troupes bavaro-
impériales, que commandoit Mélander etGrons-
feld. Sa perte étoit inévitable, si l’ennemi l’at-

teignoit avant qu’il eût effectué sa jonction avec

Turenne; mais la même cause qui venoit de
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:647 sauver Retaper-eut sauva aussi les Au

milieu de la fureur des combats, c’étoient les

calculs delta froide politique qui dirigeoient la
marche de la guerre , et. la vigilanCe des cours
augmentoit à mesurer qu’on approchoit de la ’
pais. Iln’étoit’ donc pas de l’intérêt de l’élec-

teur de Bavière de permettre que» la balance
politique de l’Europe penchât d’une manière
décisive du côté de l’Autxiche, et que, par la,

lat-paix’se trouvât tout à coup» retardée; Dans ce t

’moment, où tous les traités relatifs à la paix

ÉnéPale paraissoient toucher à leur fin, chaque

événement” devenoit de la plus haute impur-o

muge, et la, rupture de l’équilibre entre les
puissances chntractantes faisoit disparaître en
unçihstant l’ouvrage de plusieurs années, le fruit

précieux des négociations les plus difficiles , et
ajournoit indéfiniment le repos de l’Europe. La

«France savoit contenir, dans des bornes salu-
taires, l’ambition de la Suède -; elle ne lui accor-

doit de secôursqu’en proportion de ses avam
Il êîptâztagesou damnes pertes. Maximilien crut devoir

à l’é

Il’a-rom". adopter cette politique à l’égard de l’empereur;
h politique

d la F - n v . . . ..3"... il" Il se’prescmvnt en secret le mêmdqflpn-de cou-

Md” duite,et secourut son allié de ’ ter
touionrscomme l’arbitre de sa pro q évadait.
c’est ainsi qu’au moment où rentroit voir
l’empereur parvenir de nouyeau au plus haut
degré de puissance , Maximilien cesse tout à
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coup de poursuivre l’armée méduise. Un autre I347

motif, d’ailleurs , le déterminoit à suivre. ce
plan : il craignoit les repréSaill’escde la France,
qui l’avait déjà menacé d’envOyer contre lui

toutes les forces que commandoit Turenne , s’il

faisoit passer le Weser à ses troupes. b
Abandonné ainsi parles Bavarois, Mélander

ne put poursuivre l’armée de Wrangel: il se
dirigea alors, par Jena et Erïfurt , vers la Hesse,
et parut en ennemi dans ce même pays dont il
avoit été autrefbis le défenseur. Si c’était, en

effet, le désir de se venger de son ancienne
souveraine qui le déterminoità choisir la Hem.
pour le théâtre de ses ravages, il assouvit cette.
passi0n d’une manière terrible. Fléau de son
pays, il l’ensanglanta de toutes parts; mais il
ne tarda pas à se-repentir d’avoir écouté le ne-

sentiment plutôt que la prudence dans le choix
de ses quartiers d’hiver: Son armée se vit au;

prises avec les plus grands besoins dans laHesse
appauvrie et malheureuse , tandis que Wrangel
rafraîchissoit la sienne dans, le pays de Lune-
bourg, et remontoit ses régimens. Beaucoup
trop. faible pour défendre ses mauvais quartiers :6’8
d’hiver lorsque le général suédois ouvrit la

campagne de 1648, et marcha vers la Hesse, il
fut contraint de faire une. retraite honteuse, et
de chercherrson salut sur les bords du Danube.

La France avoit encore une fois trompé
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l6-43 l’attente des Suédois, et l’armée de Turenne,

malgré les demandes réitérée; de VVrangel ,

étoit restée sur le Rhin. A la vérité, le général

suédois se wengea en quelque sorte , en attirant
haut-fié lui la cavalerie de Weimar, qui renonça au

weimarienne
[une au ur-üc. d, h service de la France; mais aussi’il fournit par
Wh là»uu nouvel aliment à. la jalousie de cétte,cou-

tonne. Enfin, Turenne obtint la permission de
seljoin’dre aux Suédois , et les deux arméesnéu-v

nies ouvrirent la dernière campagne de cette
l guerre. Elles chassèrent Mélander jusqu’au Da-

nube, jetèrent des vivres Egra, qu’assié-
gagnent les Impériaux , et battirent l’armée
bavaro-impériale près de Susmarshausen, de
l’autre côté du Danube. Mélander reçut une

blessure mortelle dans l’action , et le général

bavarois Gronsfeld prit position , avec le reste
de l’armée, sur la rive droite du Lech, pour
garantir la Bavière de toute invasion ennemie»

Mais Gronsfeld ne fut pas plus heureux que
Tilly, qui occupoit la même position, lorsqu’il

sacrifia-ses jours pour le salut de la Bavière.
1335.4: Wrangel et Turenne choisirent, pour leur pas-
333w? sage , la même place que Gustave-Adolphe avoit

déjà illustrée par sa victoire , et-ils l’exécutèrent

à l’aide des mêmes avantages qui avoient favo-
risé le roi de Suède.’Alors, la Bavière se vit

inondée dcvnouveau, et les plus barbares trai-
temens annoncèrent de toutes parts à ses infor-
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tunes habitans la rupture de l’armistice. Maxi- 1648

milieu se sauva à Salzbourg, tandis que les
’Suédois passoient l’Iser, et pénétroient jusqu’à

l’Inn. Une pluie continuelle qui, en peu de
jours, fit un torrent de cette rivière peu consi-
dérable, sauva encore une fois, l’Autriche. Dix
fois l’ennemi tenta de jeter un pont sur l’Innx,

et dix fois le-tomnt’ldétruisit son ouvrage.
Jamais, dans tout le cours ’de cette guerre,
l’effroi des catholiques n’avoit été aussi grand.

L’ennemi occupoit le centre de la Bavière, et
,on n’avoit aucun général à opposer à un Tu-

renne, là un Wrangel, à» un Kœnigsmarck;
Enfin , le brave Piccolomini arriva des Pays-Bas
pour commander lesifoibles restes de l’armée

impériale. Cependant les alliés, en ravageant
la Bavière, s’étoient ôté eux-mêmes la-npossi-

bilité d’y rester plus long-temps : la disette les

força donc àse retirer vers: le haut Palatinat,
et la nouvelle de la paix vint mettre fin à leurs

opérations. l IKŒnigsmarck’s’ëtoit porté, avec son corps

de, troupes légères , versla Bohême, où Ernest,

Odowalski , capitaine de cavalerie licencié ,
mutilé de blessures, et congédié sans récom-

pense par l’empereur, lui proposa un plan pour .
surprendre le petit côté de Prague: Kœnigs- P331121:

marck l’exécuta de la manière la plus heureuse , mût:

a - a . v de Ilet acquit la gloire d’avoxr terminé, par cette «l- r33:

q Alu.



                                                                     

6815 comme DE TEËNTE-ANS.

brillante action , la guerre de Trente-Ans
Ce succès décisif, qui triompha enfin de l’irré-

:solution de l’empereur, ne coûta qu’un seul
homœau’x Suédois.CependantlavieillePrague,
séparée du. reste de la ville par la ’Moidau ,

résista encore au comte palatin Charles-Gus-
latte ,. qui avoit essaye de s’en ïrendre maître.

Ge princeysueeesseur detÛhristine , étoitlarrivë
de Suède avec sdes ttroupes’lfiaiches’, jet avoit

rassemblé, pour son entrepiiisé , toutes les forces
suédoises de Bohême arde Silésie.

Enfin , les rapproches de l’hiver forcèrent les
assiégeants à reprendre llutins.’cantc’snnemens, et

ce «fuma qu’ils apprirençiqee’ la paix avoit été

conclue àMunster et à Osn abruck le Octobre

t;6!,8.w: . t .v (le seroit ici «le lieu de faire connoître la Le;
lèbre paix de W’estph’alie, cettelpaixfsacrée qui

il (’i- .n 1:4 .44 .IxÀA P. nj’LA ’h’ l I: ’I l LAJLL

Schiller, selon sa coutume, nets’oeoupe queues
événemens Je l’Allemagne, et regarde cette aRujrc,;flui en;

lieu le 26 juillet, comme la dernièredela guerre de Trente-
ihs; cependant la victoire dl: Lens; remportez: parle prince
deCundé, le un sont suivant, est regardëd, avec-plus de
raison, comme ladsmiàre decettelguetre, ( If longeant;

t et Hénaut, Abrégé! citron.) La paix de.Westphnlie ne ter.-
mina pas sans doute la guerre contre l’Espagne, et on com-
battoit les Èspagnols à Lens; mais la guerre avec l’Espagne

étoit tellementwliéeavjec celle d’Allemagne, que les succès
et les revers de l’une influoientmyÉCGSSairemçht sur les opér

rations de l’autre, et particulièremeutsur les résolutions des

souverains. (N. il. ’1’.) v à *
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devoit reposer sur d’inébranlahles fendem’ens; 16

il conviendroit , par conséquent, de retracer les
innombrables difficultés qu’on eut à vaincre
pour la conclure, les divers intérêts qu’elle dut
concilier. Quel étonnant concourus de cirerais-
tainces dut amener à son terme œflefid’æum
de la sagesse humaine ! Les obstacles qui s’op-
posèrent à son ouverture , les efforts multipliés
qu’il fallut faire pour continuer les négociations

au milieu des altematives des succès et des revers
qu’éprouvèrent les deux partis; les difficultés

non moins grandes qui accompagnèrent l’exé-

cution de ce traité; enfin, les effets qui résul-
tèrent pour l’Europe entière de cette guerre de

trente ans : tel seroit, en ce moment, le sujet
à traiter, la carrière à parcourir; mais je laisse
à d’autres le soin de remplir cette tâche bril-
lante et difficile; et je ne doute pas qu’un aperçu
général. de ce traité, digne, par toute son im-

portance, de la longue guerre qu’il termina,
ne présente le plus haut intérêt. t

un DU LIVRE CINQUIÈME ET DU panama
VOLUME.
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Errata. -- Page 6 , ligne r7, n’eût porté» atteinte, lisez n’eût

pas porté atteinte.

Page 116, ligne a, Transylvanie, Hongrie.
Page 284, ligne 14, resteroient armés, lisez restoient armés.

Page 320, ligne 5, en enrichissant de leurs dépouilles, lirez en
s’enrichissent de leurs dépouilles.

Page 548, ligne 25, les démarches de la cour, (in: les mesura
de la cour.
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